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INTRODUCTION. 


«  Insapientiâ,  gratta  omnis  via  et  virtutis{  in  sapieniiâ, 
«  omnis  spes  vitœ  et  virtutis.  » 

«  C'est  dans  la  sagesse  qu'on  trouve  un  chemin  facile 
«  et  des  vérités  qui  p taisent  ;  c*est  en  elle  que  repose  tout 
«  esprit  de  vie  et  de  vertu.  » 

Ecclêsiastiqub,  chap.  XXlV,  J  I»  v.  25. 


L'humanité  a  reçu  de  la  nature  une  infinité  de 
sensations  qui  lui  procurent  des  plaisirs  enivrants. 
Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  en  balance  les 
jouissances  corporelles  avec  celles  qui  émanent  du 
fond  de  l'âme. 

Les  appétits  sensuels,  rapides  et  fugitifs,  ne 
laissent  après  eux  que  du  vide;  les  hommes  s'en  . 
dégoûtent  avec  l'âge. 

Les  plaisirs,  culture  de  l'esprit,  ont  un  attrait 
toujours  durable.  L'âme  les  goûte  avec  une  satis- 
faction sans  cesse  agréable  ;  le  temps ,  loin  de  les 
amortir,  leur  donne  chaque  jour  plus  de  vivacité. 

Cependant,  on  doit  bien  se  garder  de  s'imaginer 
que  de  telles  délices  n'en  ont  pas  de  préférables , 
quels  que  soient  les  ravissements  que  fasse  éprou- 
ver la  découverte  d'une  vérité  importante,  d'un 
pays  inconnu.  Il  serait  possible  que  Christophe 
Colomb,  rassasié  de  gloire  d'avoir  trouvé  l'Amé- 
rique P  se  fût  écrié,  en  jetant  un  coup  d'œil  en  ar> 
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rière  et  en  songeant  aux  périls  qu'il  avait  bravés, 
aux  dégoûts  qu'il  avait  supportés  avec  une  noble 
résignation  :  Vanité,  —  satisfaction  éphémère  ! 

Le  souvenir  d'une  action  méritoire,  d'une  vie 
consacrée  à  faire  le  bien ,  suffit  pour  embellir  les 
derniers  jours  de  la  plus  extrême  vieillesse,  et  nous 
accompagne  jusque  dans  la  tombe. 

Us  sont  donc  plongés  dans  une  erreur  palpable 
ceux  qui  placent  la  suprême  félicité  dans  les  sen- 
sations. Ils  peuvent  connaître  les  douceurs  de  vo- 
luptés passagères  :  ils  n'ont  pas  idée  du  vrai  bon- 
heur. 

On  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  les  appas 
trompeurs  des  passions.  Elles  altèrent  nos  facultés 
intellectuelles ,  minent  notre  santé  et  nous  jettent 
dans  une  source  intarissable  de  malheurs. 

Les  plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur  répandent  sur 
Je  cours  de  la  vie  des  charmes  indéfinissables  ;  ils 
affaiblissent  nos  peines,  nos  revers,  et  nous  pré- 
sentent à  goûter  des  aliments  toujours  nouveaux. 

Nous  allons  nous  occuper  à  décrire  les  maux 
sans  nombre  que  les  dérèglements  de  nos  mœurs, 
les  emportements  violents,  le  luxe,  l'envie  et  la 
haine ,  ainsi  que  plusieurs  autres  vices ,  ont  pro- 
duits dans  les  divers  âges  de  la  vie  sociale. 

Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  tempérer 
cette  fougue  impétueuse  de  débordements  humains 
qui  nous  portent  d'excès  en  excès,  nous  serons 
utile  à  nos  semblables;  nous  serons  parvenu  au 
but  que  nous  voulions  atteindre. 


LIVRE  PREMIER. 

©es  désordres  causés  par  le  vice. 

Le  vice  a,  cher  Philémon,  une  telle  puissance  sur 
l'espèce  humaine,  que  lui  seul,  sans  secours,  suffit  pour 
la  plonger  dansle  malheur.  Suivantle  récit  de  Plutarque, 
les  tyrans  entretenaient  de  son  temps  des  satellites  et  des 
bourreaux  pour  tourmenter  ceux  qu'ils  avaient  l'in- 
tention de  punir;  ils  inventaient  même  de  nouveaux 
genres  de  supplices  pour  terrifier  les  âmes  pusilla- 
nimes. Le  vice  produit  dans  les  hommes  les  mêmes 
effets  que  les  tourments  les  plus  affreux.  Dès  qu'il  s'est 
infiltré  dans  le  cœur,  il  y  opère  de  tristes  ravages  :  il 
l'afflige,  le  tourmente,  le  livre  aux  douleurs,  aux  gé- 
missements et  aux  remords  les  plus  cuisants.  Nul  ne 
saurait  imposer  silence  à  l'empire  qu'exercent  les 
passions.  Tant  il  est  vrai  qu'elles  sont  encore  plus  à 
craindre  que  le  fer  et  le  feu,  ces  fléaux  si  destructeurs! 

L'homme  corrompu  ne  peut  se  défendre  de  leurs 
cruelles  atteintes.  Nuits  et  jours,  elles  ne  le  quittent 
jamais.  Dans  les  voyages,  le  vice  devient  un  compagnon 
fâcheux  par  son  arrogance;  à  table,  c'est  un  convive 
ruineux  par  sa  délicate  sensualité;  il  devient  importun 
au  lit  par  les  inquiétudes,  les  soucis  et  les  jalousies 
qu'il  excite;  il  ne  laisse  jamais  à  l'âme  un  instant  de 
repos.  Le  mortel  qui  appréhende  la  vengeance  divine, 
éprouve  tout  au  plus  dans  ses  sens  quelque  relâche 
durant  le  sommeil;  mais  son  cœur  est  vivement  im- 
pressionné par  les  terreurs  et  les  agitations  que  lui 
causent  des  songes  effrayants. 

Pendant  le  jour,  dit  Plutarque,  l'homme  vicieux, 
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éclairé  par  les  regards  publics,  se  compose  au  gré  de 
ceux  qui  l'entourent.  Comme  il  rougit  intérieurement 
de  lui-même,  il  a  grand  soin  de  cacher  ses  passions.  Il 
n'ose  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  déréglés.  On  le 
voit  même  souvent  les  combattre  et  les  réprimer.  Mais, 
pendant  la  nuit,  libre  de  la  contrainte  qui  lui  est  im- 
posée par  les  lois  et  l'opinion  publique,  affranchi  de 
toute  pudeur  et  de  toute  contrainte,  il  donne  l'essor  à 
ses  désirs;  il  surexcite  tous  les  germes  qu'il  a  en  lui, 
soit  mauvais,  soit  corrompus.  Suivant  Platon,  il  tente 
d'avoir  des  commerces  incestueux;  il  se  nourrit  de 
mets  abominables;  il  n'est  point  d'action  criminelle 
qu'il  ne  mette  en  œuvre;  il  jouit  même,  autant  qu'il 
lui  est  permis,  de  ses  dérèglements  par  les  images 
et  les  représentations  qu'il  se  forme,  et  qui,  sans  lui 
procurer  nul  plaisir  véritable,  sans  satisfaire  ses  pen- 
chants, ne  font  qu'irriter  ses  passions  et  aigrir  ses 
maladies. 

Quel  peut  donc  être  le  plaisir  qu'enfante  le  vice,  s'il 
est  toujours  escorté  d'inquiétude  et  de  peine,  et  si 
l'homme  dépravé  ne  goûte  ni  repos  ni  satisfaction? 
Les  bonnes  dispositions  du  corps  influent  puissamment 
sur  les  plaisirs  charnels;  il  en  est  ainsi  de  l'âme  :  elle 
ne  peut  avoir  de  joie  véritable,  de  tranquille  sécurité, 
si  un  calme  inaltérable  ne  sert  de  fondements  à  ses 
plaisirs.  Une  espérance  flatteuse  pourra  lui  sourire  et  la 
chatouiller  un  instant;  mais  les  soucis  et  les  alarmes 
ne  tarderont  pas  à  étouffer  cette  joie  naissante  :  ainsi 
un  orage  impétueux  trouble  et  bouleverse  subitement 
un  air  calme  et  serein.  En  vain  entasserait-on  des 
monceaux  d'or  et  d'argent,  en  vain  construirait-on  des 
palais  ornés  de  promenades  ombragées,  en  vain  enfin 


réunirait-on  une  foule  de  serviteurs  et  de  valets,  si  Ton 
ne  dompte  ses  passions,  si  Ton  se  laisse  dévorer  par  une 
cupidité  insatiable,  si  Ton  est  sans  cesse  exposé  à  de  vaines 
craintes  et  anxiétés,  à  quoi  peut  servir  cette  opulence? 
N'est-ce  pas  donner  du  vin  à  un  malade  brûlé  par  la 
fièvre,  ou  du  miel  à  un  bilieux?  N'est-ce  pas  charger 
un  estomac  si  fatigué  qu'il  ne  peut  digérer,  et  pour 
lequel  la  nourriture  se  change  en  poison?  Ne  voit-on 
pas  les  malades  rejeter  les  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  exquis,  quoi  qu'on  fasse  pour  qu'ils  leur  soient 
salutaires?  Mais  quand  la  santé  leur  est  revenue,  que 
leurs  esprits  sont  purs,  que  le  sang  est  adouci  et  la 
chaleur  modérée,  alors  leur  dégoût  cesse,  ils  mangent 
avec  plaisir  la  nourriture  la  plus  frugale. 

La  raison,  ce  guide  assuré  de  l'homme,  place  dans 
son  âme  une  disposition  du  même  genre.  Celui  qui 
aura  su  goûter  ce  qui  est  bon  et  honnête  sera  content 
de  sa  fortune.  Au  sein  de  la  pauvreté,  ses  jours  s'écoule- 
ront dans  les  délices;  il  se  trouvera  plus  heureux  qu'un 
monarque;  il  sera  aussi  satisfait  dans  sa  vie  obscure  et 
privée  que  s'il  avait  des  armées  à  conduire  et  un  état  à 
gouverner.  Quand  insensiblement  on  a  fait  des  progrès 
dans  la  vertu,  il  n'arrive  dans  la  vie  rien  de  fâcheux. 
On  est  heureux  alors  dans  toute  position  sociale  :  dans 
l'opulence,  parce  qu'on  peut  étendre  davantage  ses 
bienfaits;  dans  la  pauvreté,  parce  qu'elle  épargne  bien 
des  soucis;  dans  les  honneurs,  parce  qu'ils  attirent  de 
la  gloire;  et  enfin  dans  l'obscurité,  parce  qu'on  est  à 
l'abri  de  l'envie. 


TITRE  PREMIER. 

Des  appétits  sensuels* 

De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  redoutable, 
la  plus  pernicieuse  est,  sans  contredit,  la  sensualité. 
Ses  attraits,  qui  sont  parfois  irrésistibles,  entraînent 
la  ruine  de  la  santé,  de  la  fortune,  de  l'esprit,  et  tôt  ou 
tard  celle  de  la  réputation.  Du  sein  des  voluptés,  il  sort 
une  amertume  qui  nous  cause  mille  tourments  et  nous 
rend  malheureux. 

Dans  tous  les  temps,  chez  les  nations  les  plus  policées 
et  les  plus  florissantes  du  globe,  on  s'est  évertué  à 
tempérer  les  maux  infinis  qui  deviennent  le  cortège 
infaillible  de  l'incontinence.  Nous  verrons  que  les 
hommes  les  plus  illustres  ont  attribué  la  décadence  des 
empires  les  plus  vastes  et  les  plus  civilisés  à  la  corrup- 
tion de  leurs  habitants  et  à  la  dépravation  de  leurs 
mœurs. 

Montesquieu,  dans  VEsprit  des  lois,  fait  cette  triste 
peinture  des  habitants  de  Sybaris,  qui  ne  connaissaient 
de  plaisirs  plus  ravissants  que  ceux  de  la  chair  : 

«  On  ne  met  point,  dans  Sybaris,  cette  ville  d'Italie 
«  si  fameuse  par  la  mollesse  et  les  débauches  de  ses 
«  habitants,  de  différence  entre  les  voluptés  et  les 
«  besoins;  on  bannit  tous  les  arts  qui  pourraient  trou- 
er bler  un  sommeil  tranquille;  on  donne  des  prix,  aux 
«  dépens  du  public,  à  ceux  qui  peuvent  découvrir  des 
«  voluptés  nouvelles.  Les  citoyens  ne  se  souviennent 
«  que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis,  et  ont  perdu  la 
a  mémoire  des  magistrats  qui  les  ont  gouvernés. 


ce  On  y  abuse  de  la  fertilité  du  territoire,  qui  y  pro- 
a  duit  une  abondance  éternelle;  et  les  faveurs  des 
g  dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager  le  luxe 
«  et  à  flatter  la  mollesse. 

«  Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est  si 
«  semblable  à  celle  des  femmes,  ils  composent  si  bien 
«  leur  teint,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art,  ils  emploient 
«  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur  miroir,  qu'il  semble 
«  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans  la  ville. 

«  Bien  loin  que  la  multitude  des  plaisirs  donne  aux 
ce  Sybarites  plus  de  délicatesse,  ils  ne  peuvent  plus 
«  distinguer  un  sentiment  d'avec  un  sentiment. 

«  Leur  âme,  incapable  de  sentir  les  plaisirs,  semble 
«  n'avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peines;  un  citoyen 
«  fut  fatigué  toute  la  nuit  d'une  rose  qui  s'était  repliée 
«  dans  son  lit. 

«  La  mollesse  a  tellement  affaibli  leurs  corps,  qu'ils 
ce  ne  sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux;  ils  peu- 
ce  vent  à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds;  les  voitures 
«  les  plus  douces  les  font  évanouir;  lorsqu'ils  sont 
ce  dans  les  festins,  l'estomac  leur  manque  à  tous  les 
«  instants. 

«  Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés,  sur 
«  lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le  jour 
«  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils  vont 
«  languir  ailleurs, 

«  Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  timides 
et  devant  leurs  concitoyens,  lâches  devant  les  étrangers, 
«  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour  le  premier 
«  maître.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  a  professé  que  les  jeunes  gens 
corrompus  de  bonne  heure  et  livrés  aux  femmes  et  à 


la  débauche,  étaient  inhumains  et  cruels.  «  La  fougue 
«  du  tempérament  les  rend,  dit-il,  impatients,  vindi- 
«  catifs,  furieux.  Leur  imagination,  pleine  d'un  seul 
«  objet,  se  refuse  à  tout  le  reste;  ils  ne  connaissent  ni 
«  pitié,  ni  miséricorde;  ils  sacrifieraient  père  et  mère, 
«  l'univers  entier,  au  moindre  de  leurs  plaisirs. 

c<  Au  contraire,  ajoute-t-il,  un  jeune  homme  élevé 
«  dans  une  heureuse  simplicité  est  porté  par  les  pre- 
«  miers  mouvements  de  la  nature  vers  les  passions 
«  tendres  et  affectueuses  :  son  cœur  compatissant 
«  s'émeut  sur  les  peines  de  ses  semblables;  il  tressaille 
«  d'aise  quand  il  revoit  son  camarade;  ses  bras  savent 
«  trouver  des  étreintes  caressantes,  ses  yeux  savent 
«  verser  des  larmes  d'attendrissement;  il  est  sensible 
«  à  la  honte  de  déplaire,  au  regret  d'avoir  offensé.  Si 
«  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'enflamme  le  rend  vif,  ém- 
et porté,  colère,  on  voit,  le  moment  d'après,  toute  la 
c<  bonté  de  son  cœur  dans  l'effusion  de  son  repentir;  il 
«  pleure,  il  gémit  sur  la  blessure  qu'il  a  faite  ;  il  vou- 
«  drait,  au  prix  de  son  sang,  racheter  celui  qu'il  a 
«  versé  :  tout  son  emportement  s'éteint,  toute  sa  fierté 
c(  s'humilie  devant  le  sentiment  de  sa  faute.  Est-il 
«  offensé  lui-même?  Au  fort  de  sa  fureur,  une  excuse,  un 
«  mot  le  désarme;  il  pardonne  les  torts  d'autrui  d'aussi 
«  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'adolescence  n'est 
«  l'âge  ni  de  la  vengeance,  ni  de  la  haine  ;  elle  est  celui 
c<  de  la  commisération,  de  la  clémence,  de  la  générosité. 
«  Oui,  je  le  soutiens,  et  je  ne  crains  point  d'être  dé- 
«  menti  par  l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal 
«  né,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  innocence, 
«  est,  à  cet  âge,  le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus 
«  aimant  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes.  » 


TITRE  SECOND. 

Des  maux  occasionnés  par  la  volupté  dans  les  divers 

âges  du  monde* 

Il  faudrait  n'avoir  aucune  connaissance  de  l'histoire 
pour  n'être  pas  convaincu  que  le  libertinage  a  produit 
divers  ravages  dans  toutes  les  parties  du  globe  ter- 
restre. Nous  allons  décrire  succinctement  les  malheurs 
qu'il  a  causés  dans  les  diverses  phases  de  la  vie  sociale. 
Nous  verrons  que  non  seulement  il  a  entraîné  à  sa 
suite  la  destruction  des  empires  les  plus  vastes  et  les 
plus  florissants,  mais  qu'il  a  perverti  les  cœurs,  amolli 
les  âmes  et  éteint  le  feu  dont  étaient  embrasés  les  plus 
vaillants  guerriers. 

Les  charmes  invincibles  d'Hélène,  épouse  de  Ménélas, 
roi  de  Sparte,  viennent  à  l'appui  de  notre  assertion. 
Paris  ou  Alexandre,  fils  de  Priam  et  d'Hécube  ,  ne  put 
résister  aux  appas  de  cette  déesse  et  l'enleva.  Pendant 
qu'Hécube  portait  Paris  dans  son  sein,  elle  alla  consul- 
ter Foracle,  qui  répondit  que  cet  enfant  causerait  un 
jour,  par  sa  passion,  la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  Pour 
obvier  à  ce  malheur,  Priam  ordonna  à  un  de  ses  offi- 
ciers, nommé  Archélaùs,  de  faire  mourir  cet  enfant  si- 
tôt qu'il  serait  né.  Archélaùs,  cédant  aux  instances 
d'Hécube,  et  par  commisération,  le  donna  à  des  bergers 
du  mont  Ida  pour  relever.  Afin  de  tromper  Priam  et 
de  lui  prouver  qu'il  avait  exécuté  ses  ordres,  il  lui 
montra  un  enfant  mort.  Cependant,  quoique  Paris  fut 
élevé  parmi  des  bergers,  ce  jeune  prince  se  livrait  à  des 
occupations  bien  au-dessus  de  cette  condition.  Comme 
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il  était  parfaitement  beau,  Jupiter  le  choisit  pour  termi- 
ner le  différend  entre  Junon,  Pallas  et  Vénus,  quant  à 
la  pomme  jetée  par  la  Discorde,  sur  la  table,  dans  le 
festin  des  dieux,  aux  noces  de  Téthys  et  de  Pelée.  Ces 
trois  déesses  se  présentèrent  devant  Paris  pour  cher- 
cher à  le  séduire  par  des  promesses  pompeuses.  Vénus 
obtint  la  pomme.  Ses  rivales  en  furent  vivement  irri- 
tées, et  en  gardèrent  un  profond  ressentiment.  Paris 
épousa  OEnone,  nymphe  du  mont  Ida,  qui  lui  prédit 
les  maux  dont  il  serait  un  jour  cause.  Quand  on 
célébrait  des  jeux  à  Troie,  il  ne  manquait  pas  de  s'y  ren- 
dre ;  il  entrait  dans  la  lice,  où  il  remportait  souvent  la 
victoire  sur  Hector,  son  frère,  sans  le  connaître.  On  ne 
parlait  alors  que  du  berger  Paris;  Priam,  son  père,  ex- 
cité par  la  curiosité,  voulut  le  voir  et  se  le  fit  amener. 
Sitôt  qu'il  l'eut  interrogé  sur  sa  naissance,  il  le  reconnut 
pour  son  fils ,  et,  poussé  par  sa  tendresse  paternelle,  il 
le  reçut  et  le  plaça  dans  la  position  qui  lui  convenait. 
On  le  choisit  pour  aller  à  Sparte,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, redemander  sa  tante  Hé^ione,  que  Télamon  avait 
autrefois  emmenée  sous  le  règne  de  Laomédon.  Arrivé 
dans  ce  pays,  il  fit  sa  cour  à  Hélène,  femme  de  Ménélas, 
et  procéda  à  son  enlèvement.  Indignés  d'un  tel  affront, 
les  Grecs  s'assemblèrent,  allèrent  assiéger  Troie,  pri- 
rent cette  ville  après  un  siège  de  dix  ans,  à  jamais  mé- 
morable, et  la  détruisirent.  Au  milieu  de  la  mêlée, 
Paris  fut  grièvement  blessé  par  Pyrrhus.  Par  ses  ordres, 
on  le  porta  sur  le  mont  Ida,  auprès  d'OEnone,  sa  com- 
pagne, pour  s'en  faire  guérir;  car  elle  avait,  dit-on, 
une  connaissance  approfondie  de  la  médecine;  mais 
OEnone,  indignée  de  son  inconstance,  le  reçut  mal  et 
ne  lui  donna  aucun  médicament.  Ce  prince  ne  tarda 
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pas  à  mourir  de  sa  blessure.  OEnone  revint  alors  à  de 
meilleurs  sentiments.  Désespérée  de  ne  pas  lui  avoir 
administré  les  secours  de  son  art,  elle  ne  voulut  pas  lui 
survivre,  et  se  pendit  avec  une  grande  résolution. 

La  passion  de  Paris  lut  donc  cause  de  la  perte  de 
Troie,  sa  patrie.  Lui-même  devint  victime  de  son  liber- 
tinage. Mortellement  blessé  dans  la  fureur  de  l'action,  il 
traîna  une  vie  languissante,  ne  put  recevoir  aucun  allé- 
gement à  ses  douleurs,  et  finit  par  succomber  en  proie 
à  mille  tourments.  Nous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples de  cette  nature.  Mais  pourquoi  se  jeter  dans  les 
temps  fabuleux?  L'histoire  sainte  et  profane  ne  nous 
offrent  -  elles  pas  assez  de  citations  frappantes?  Ne 
nous  démontrent-elles  pas  combien  les  appétits  sen- 
suels ont  d'empire  sur  notre  faible  organisation,  et 
combien  ils  produisent  en  nous  de  ravages  tristes  et 
déplorables  ? 

L'impudicité  des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomor- 
rhe,  ainsi  que  de  tous  les  pays  d'alentour,  ne  détermina- 
t-elle  pas  le  Tout -Puissant  à  détruire  toutes  ces 
contrées  ?  Suivant  le  récit  de  la  Genèse,  une  pluie  de 
feu  et  de  soufre  descendit  du  ciel,  et  perdit  ces  villes 
avec  tous  leurs  habitants,  ainsi  que  tous  les  lieux  cir- 
convoisins,  sans  même  épargner  ce  qui  avait  quelque 
verdure  sur  la  terre.  La  femme  de  Loth,  voulant  regar- 
der par  derrière >  fut  victime  de  son  imprudence. 
Abraham,  s'étant  levé  de  grand  matin,  vit  des  cendres 
enflammées  s'élever  de  la  terre  dans  les  cieux,  comme 
la  fumée  d'une  fournaise.  Dans  cet  embrasement  géné- 
ral, Loth,  qui  avait  mené  une  vie  réglée  et  pure,  fut 
jugé  digne  de  se  dérober  au  châtiment  de  ses  cou- 
doyens.  Dans  In  crainte  de  périr  à  Ségor,  où  il  se 
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trouvait  alors,  il  se  retira  avec  ses  deux  filles  sur  une 
montagne,  et  entra  avec  elles  dans  une  caverne. 

Quelque  temps  après ,  Dieu  prouva  d'une  manière 
patente  combien  il  avait  en  horreur  l'adultère.  Abimé- 
lech,  roi  de  Gérara,  fit  enlever  Sara,  femme  d'Abraham. 
Suivant  le  récit  de  l'Écriture-Sainte,  ce  monarque  eut, 
pendant  la  nuit,  une  vision  céleste  qui  lui  dit  :  «  Vous 
serez  puni  de  mort,  parce  que  vous  avez  enlevé  une 
femme  mariée.  » 

Dans  l'expansion  de  son  âme,  Tobie,  qui  avait  appris 
à  discerner  les  dangers  que  présentent  les  appétits  sen- 
suels, s'écriait  :  «  Veillez  sans  cesse  sur  vous,  ô  mon 
fils,  pour  vous  garder  de  toute  impureté  !  Hors  votre 
femme  seule,  évitez  tout  ce  qui  peut  tendre  au  crime.  » 

Babylone,  située  sur  l'Euphrate,  ville  si  antique 
et  si  célèbre  de  TOrient,  fut  de  tout  temps  adon- 
née au  luxe  et  à  la  débauche.  Aussi  prétend-on  que 
c'est  dans  cette  cité  que  l'idolâtrie  prit  naissance.  La  su- 
perstition y  favorisait  le  vice.  On  était  assez  stupide 
pour  regarder  la  Vénus  des  Babyloniens,  nommée  Me- 
litta,  comme  une  divinité  malfaisante  dont  on  devait 
tempérer  le  courroux  par  le  sacrifice  de  la  vertu.  On 
assure  même  que,  dans  cette  ville  si  impudique,  cha- 
que femme  était  obligée,  une  fois  dans  sa  vie,  de  livrer 
son  honneur  à  un  étranger  dans  le  temple  consacré  à 
cette  déesse.  Suivant  le  rapport  de  Justin  et  d'OElien,  la 
même  loi  existait  en  Chypre  et  en  Lydie.  Avec  des 
mœurs  si  dépravées,  à  quels  excès  ne  devait-on  pas  s'y 
porter?  Aussi  les  historiens  racontent-ils  que  le  peuple 
babylonien,  dans  son  aveugle  idolâtrie,  adorait  une 
multitude  de  dieux  et  divinisait  même  les  héros.  On 
montrait  une  vénération  particulière  pour  un  monstre 


—  13  — 

Sorti  de  la  mer,  moitié  homme,  moitié  poisson ] 
qu'on  nommait  Oanès;  on  allait  jusqu'à  soutenir 
que  cet  être  immonde  avait  enseigné  toutes  les 
sciences.  Quand  on  a  délaissé  les  vrais  sentiers  de  la  pu- 
deur, l'esprit  faillit  insensiblement,  le  cœur  se  pervertit 
et  l'imagination,  dans  ses  excès,  nous  entraîne  dans 
mille  chimères,  qui  nous  démontrent  clairement  com- 
bien l'espèce  humaine  est  sujette  à  s'égarer  et  à  se  plon- 
ger dans  l'abîme. 

Cavade ,  roi  persan ,  nous  prouve  péremptoirement 
combien  les  passions  pervertissent  celui  qui  ne  sait 
pas  les  dompter.  Au  commencement  de  son  règne,  ce 
monarque  parut  vouloir  régner  avec  un  tempéra- 
ment modéré.  La  fortune  se  montra  même  plus  favo- 
rable à  lui  qu'à  ses  prédécesseurs.  Mais  quelques  succès 
obtenus  dans  les  combats  enflèrent  son  orgueil.  Son 
attachement  désordonné  pour  les  voluptés  le  perdit.  Il 
eut  la  honte  de  publier  un  édit  insensé,  qui,  violant 
les  lois  de  la  justice  et  de  la  pudeur,  soumettait  à  ses 
caprices  toutes  les  femmes  de  ses  sujets.  Outrés  d'un 
acte  de  cette  nature,  les  personnages  importants  de  ses 
États  se  réunirent,  parvinrent  à  le  saisir  et  à  l'enfermer 
dans  un  noir  cachot.  Ils  donnèrent  ensuite  le  diadème 
à  Zambade,  un  de  ses  parents.  Enfin  ils  se  réunirent 
pour  aviser  au  sort  de  leur  prisonnier.  Les  avis  furent 
partagés  :  les  uns  demandaient  la  mort  du  roi ,  les  au- 
tres voulaient  le  rendre  à  la  liberté.  L'un  des  plus  em- 
portés, prenant  un  canif  à  la  main,  s'écria  :  «  Si  ce 
petit  instrument  sert  à  frapper  le  tyran,  il  sera  plus 
utile  à  la  Perse  que  les  cimeterres  de  vingt  mille  sol- 
dats. »  Malgré  cette  sortie  si  inhumaine,  l'opinion 
la  plus  sage  prévalut  dans  le  conseil.  On  décida  que 
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îe  roi  serait  enfermé  pour  sa  vie  dans  une  prison^ 
La  compagne  de  Cavade,  restée  libre,   ne  Faban 
donna  pas  dans  son  infortune.  On  lui  permettait  d< 
porter  des  aliments  à  son  époux;  mais  il  lui  était  dé 
fendu  de  rapprocher.  L'officier  chargé  de  la  garde  di 
roi  ne  put  résister  aux  attraits  de  la  reine.  Il  lui  lais- 
sait la  liberté  d'écrire  à  son  mari.  Un  jour  même 
poussé  par  sa  passion,  il  lui  fit  la  proposition  de  la  lais 
ser  entrer  en  prison,  si  elle  voulait  céder  à  son  amour, 
Cavade,  instruit  de  cette  promesse,  manda  à  sa  femme 
de  se  rendre  à  ses  désirs.  La  reine  obtint  l'entrevue 
sollicitée  et  en  profita  activement  pour  donner  ses  ha-r 
billements  à  son  mari.  Sous  ce  déguisement,  Cavadt 
s'échappa  de  sa  prison  et  se  réfugia  dans  les  États  du 
roi  des  Huns,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille  et  le  mit  à  kl 
tête  d'une  armée.  Avec  ces  troupes,  il  rentra  en  Perse 
et  promit  des  gouvernements  à  tous  ceux  qui,  les  pre- 
miers, embrasseraient  sa  cause.  Les  charges  conférée 
étaient  héréditaires.  L'espoir  de  les  obtenir  lui  attira 
presque  tous  les  hommes  puissants.  Sa  marche  fut  ra 
pide  ;  il  défit  les  rebelles,  rentra  dans  sa  capitale,  fi 
crever  les  yeux  àZambade,  envoya  au  supplice  le  con 
seiller  qui  avait  opiné  si  hautement  pour  sa  mort,  e 
prit  pour  ministre  Sésora,  compagnon  de  sa  fuite. 

Revenu  des  écarts  de  sa  jeunesse,  Cavade  profita  de 
leçons  du  malheur.  Maître  du  pouvoir,  il  n'en  abus 
pas,  dompta  ses  passions,  gouverna  avec  sagesse,  e 
rendit  à  la  Perse  son  ancien  éclat. 

L'histoire  nous  enseigne  que  le  moment  où  Rome  fu 
la  plus  florissante,  ce  fut  après  l'invasion  de  Pyrrhus 
quand  les  mœurs  cessèrent  d'être  rustiques  et  sauvage? 
sans  être  altérées.  Tant  que  les  Romains  eurent  à  crain 
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dre  pour  leur  existence,  soumis  aux  principes  de  la 
vertu  et  aux  règles  de  la  justice,  on  les  vit  toujours 
disposés  à  sacrifier  leurs  intérêts  privés  pour  l'intérêt 
général.  Ce  fut  alors  que  ce  peuple  étonnant,  fort  et 
passionné  comme  une  faction,  ainsi  que  l'atteste  Mon- 
tesquieu, invincible  par  son  union  étroite,  sut  inspirer 
autant  d'admiration  que  de  crainte.  Mais  Cartilage 
étant  détruite,  l'Espagne  vaincue,  l'Italie  soumise,  la 
Grèce  subjuguée,  l'Asie  conquise,  le  peuple  romain  fut 
délivré  de  tout  danger.  Il  ne  connut  plus  alors  de  frein 
à  ses  passions.  Les  digues  rompues,  le  torrent  se  dé- 
borda. On  vit,  dans  ces  temps  calamiteux,  les  citoyens 
qui  avaient  longtemps  combattu  pour  se  défendre,  et 
ensuite  pour  conquérir,  ne  faire  usage  de  leurs  armes, 
que  pour  se  disputer  ensuite  les  fruits  de  leurs  con- 
quêtes et  les  jouissances  de  la  domination.  En  vain 
quelques  hommes  vertueux,  poussés  par  Tunique  but 
d'être  utiles  à  leurs  concitoyens,  voulurent  opposer  les 
mœurs  au  luxe,  l'amour  de  la  patrie  à  l'ambition  et  la 
justice  à  la  violence.  Au  milieu  de  la  fougue  des  pas- 
sions, leurs  voix  restèrent  impuissantes. 

Dès  lors,  Rome  présenta  un  nouveau  spectacle.  On 
ne  put  désormais  admirer  les  palmes  de  la  gloire  sur  la 
charrue  de  Cincinnatus;  la  modestie  et  la  pauvreté 
n'embellirent  plus  les  triomphes  des  Fabius  et  des 
Paul-Emile;  les  consuls,  les  dictateurs  n'opposèrent 
plus  leurs  vertus  républicaines  à  la  licence  du  peuple, 
à  l'orgueil  des  puissants.  La  force  prévalut  sur  la  jus- 
tice, et  la  fortune  seule  reçut  l'encens  offert  naguère  à 
la  liberté. 

Ce  sénat,  auguste  corps,  rempli  de  sages  et  de  héros, 
reçut  lui-même  une  altération  profonde.  Ses  décisions 
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étaient  si  équitables  que  Cinéas  le  comparait  au  conseil 
des  dieux.  Ces  nouveaux  maîtres  du  monde  offrirent  à 
l'âme  attristée  le  spectacle  des  querelles  les  plus  san- 
glantes. Ambitieux,  cupides,  cruels,  voluptueux,  ils  se 
plaisaient  à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie  pour  satis- 
faire leur  avarice  sordide.  Ils  forçaient  les  légions  et 
leurs  alliés  à  ne  combattre  que  pour  le  choix  d'un 
maître. 

Cependant  la  vertu  se  trouvait  empreinte  dans  quel- 
ques cœurs  honnêtes.  La  corruption  ne  put  donc  s'infil- 
trer dans  les  esprits  que  par  degrés.  L'ambition  seule, 
thermomètre  ordinaire  des  actions  humaines,  fit  violer 
les  lois,  et  encore  fut-ce  tacitement.  Mais  lorsque  les 
grands,  au  mépris  des  usages  antiques,  enrichis  par  le 
pillage  et  la  ruine  des  provinces,  habitèrent  des  palais 
vastes  comme  des  villes,  firent  cultiver  leurs  nom- 
breuses propriétés  par  des  légions  d'esclaves,  et  possé- 
dèrent des  trésors  plus  précieux  que  ceux  des  rois,  alors 
l'avarice,  le  vice  le  plus  funeste  et  le  plus  bas,  devint  la 
passion  dominante  :  la  justice,  les  mœurs  et  la  patrie 
furent  sacrifiés  au  vil  désir  de  s'enrichir.  Il  n'y  eut  plus 
dès  lors,  ni  vertu,  ni  liberté  :  tout  fut  à  vendre  ou  à 
acheter.  On  devenait  factieux  pourparvenirà  la  fortune. 
On  utilisait  l'argent  à  conserver  le  pouvoir  et  l'opu- 
lence. 11  n'y  avait  aucun  dévouement  à  la  patrie.  Alors, 
la  chute  d'un  gouvernement  modéré  fut  facile  à  pré- 
voir. Les  proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla  ne  se  fi- 
rent pas  longtemps  attendre. 

Dans  ces  jours  de  décadence,  on  put  encore  admirer 
quelques  vertus  courageuses  lutter  contre  le  vice  triom- 
phant. On  vit  par  instants  des  hommes  célèbres  parleur 
courage  et  par  leurs  exploits  :  ils  auraient  acquis,  envers 
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leur  patrie,  une  reconnaissance  à  jamais  durable ,  s'ils 
avaient  consacré  tant  de  grandes  qualités  à  son  salut.  Mais 
s'ils  la  rendirent  illustre  par  leur  bravoure,  ils  la  déchi- 
rèrent par  leurs  dissensions  ;  le  retour  à  Tordre  et  à  la 
liberté  ne  pouvait  s'opérer.  On  descend  aisément  de  la 
vertu  au  vice  et  de  la  liberté  à  l'esclavage ,  mais  c'est 
une  pente  difficile  à  remonter. 

Suivant  le  récit  de  Gondillac ,  rien  n'était  déterminé 
d'une  manière  positive  dans  le  gouvernement  romain. 
Tous  les  droits  du  peuple  et  du  sénat  étaient  incertains 
et  contestés,  les  pouvoirs  distribués  sans  précision  ;  les 
censeurs,  les  tribuns,  les  consuls  exerçaient  alternati- 
vement une  autorité  presque  arbitraire.  Pour  éluder 
les  lois,  on  nommait  souvent  un  dictateur;  mais  la 
simplicité  des  mœurs,  la  tempérance,  le  désintéresse- 
ment et  l'amour  de  la  patrie  obviaient  à  tous  ces  incon- 
vénients. 

Les  Romains  avaient  une  tactique  habile  pour  s'atti- 
rer la  bienveillance  des  vaincus.  Dans  les  premiers 
temps,  ce  peuple  faible  et  entouré  d'ennemis  sut  uti- 
liser avec  art  ce  moyen.  Employant  toujours  depuis  le 
même  système,  ils  se  servirent  des  Latins  et  des  Her- 
niques  pour  subjuguer  les  Voloques  et  les  Toscans. 
Dès  que  f on  reconnut  les  sentiments  de  cette  nation 
belliqueuse  et  Futilité  de  son  alliance,  tous  les  peuples 
la  recherchèrent.  Sagonte  l'implora  contre  Carthage  , 
Marseille  contre  les  Gaulois ,  les  Etoliens  contre  Phi- 
lippe ,  les  Egyptiens  contre  les  Séleucides.  C'est  de  là, 
dit-on,  qu'émana  sa  fortune.  On  l'aurait  redouté 
comme  conquérant,  on  vola  au-devant  de  lui  comme 
protecteur. 

Cette  nation  savait  dans  le  principe  modérer  son  am- 
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bition.  Elle  laissait  aux  cités  leurs  lois ,  aux  rois  leurs 
trônes.  Appelée  constamment  au  secours  d'un  peupla 
contre  une  faction,  elle  gouverna  plutôt  en  juge  et  eu 
patron  qu'en  dominatrice. 

Quoique  la  législation  de  Rome  eût  subi  diverses  mo 
difications durant  plusieurs  siècles,  sa  liberté  restar 
entière.  Le  luxe  ,  en  changeant  ses  mœurs .  la  dé 
truisit. 

On  assure  que  l'Espagne  fut  la  première  contrée  of - 
l'avarice  romaine  chercha  une  riche  proie  et  fit  d 
nombreuses  victimes.  Les  fiers  habitants  de  ce  pays* 
indignés  contre  la  cupidité  et  contre  l'injustice  de 
proconsuls  et  des  préteurs,  se  défendaient  avec  un  cou 
rage  digne  d'une  meilleure  fortune.  Après  soixante 
quatorze  ans  de  luttes,  l'Espagne,  toujours  ravagée 
souvent  même  vaincue.,  n'avait  jamais  été  totalemen 
soumise.  Enfin,  il  était  réservé  à  la  bravoure  et  au  talen 
de  Scipion  l'Africain  de  vaincre  ce  peuple  belliqueux 
L'armée  romaine  avait  besoin  d'un  tel  chef,  car  ell 
perdait  à  la  fois  ses  conquêtes,  son  courage  et  sa  disci 
pline.  Elu  consul  pour  la  deuxième  fois,  Scipion  s 
rendit  en  Espagne,  rétablit  Tordre  et  la  règle,  évita  le 
affaires  décisives ,  et  changea  la  guerre  en  affaires  d 
postes,  dont  les  succès  partiels  ranimèrent  l'ardeur  e 
la  confiance  du  soldat. 

Cet  habile  capitaine  dirigea  ensuite  ses  pas  vers  Nu- 
mance  et  l'investit;  mais  comme  les  Espagnols  s'étaien 
aguerris  et  se  montraient  encore  plus  hardis  que  le 
Romains,  il  jugea  à  propos  de  ne  pas  risquer  d'assaut 
Il  se  borna  donc  à  s'emparer  de  tous  les  passages  et  ; 
bloquer  exactement  la  ville. 

Réduits  bientôt  à  la  disette  la  plus  affreuse,  les  Nu 
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rnantins  proposèrent  une  paix  honorable.  Scipion  leur 
refusa  cette  faveur  et  voulut  qu'ils  se  rendissent  à 
discrétion.  Ne  se  souciant  pas  d'accéder  à  une  telle  pro- 
position ,  leur  consternation  se  changea  en  désespoir. 
Alors,  décidés  à  mourir  les  armes  à  la  main  ,  ils  sorti- 
rent tous  de  leurs  murailles  et  se  précipitèrent  sur  les 
retranchements  avec  une  telle  furie ,  que  ,  malgré  la 
force  de  sa  position ,  le  consul  romain  eut  besoin  de 
tout  son  génie  pour  les  repousser.  Enfin,  après  une  ré- 
sistance opiniâtre  de  quinze  mois,  les  Numantins,  pri- 
vés de  tout  secours  et  de  tout  espoir,  incendièrent  leur 
ville  et  périrent  au  milieu  des  flammes  avec  toutes 
leurs  richesses. 

Cette  courte  digression  nous  démontre  clairement 
combien  les  passions  humaines  influent  sur  les  desti- 
nées des  empires  les  plus  florissants.  Rome ,  maîtresse 
du  monde,  ne  pouvait  assujettir  à  sa  puissance  les  Nu- 
mantins, peuplade  magnanime.  Les  revers  éprouvés 
en  diverses  circonstances ,  une  inclination  prononcée 
vers  les  appétits  sensuels,  avaient  amolli  le  courage  de 
ces  Romains ,  guerriers  naguère  si  redoutables.  Un 
seul  homme  suffit  pour  rallumer  cette  valeur  éteinte. 
Scipion  l'Africain  apparaît,  rétablit  la  discipline  dans 
l'armée,  et,  en  peu  de  temps,  parvient  à  changer  les 
dispositions  de  ses  troupes.  Par  ses  combinaisons,  sa- 
vamment méditées,  par  son  intrépidité,  il  anéantit  Nu- 
mance  au  moment  même  où  elle  comptait  le  plus  sur  la 
victoire.  Le  triomphe  de  ce  grand  homme  fut  d'autant 
plus  brillant,  qu'il  mit  les  Numantins  dans  l'impossibi- 
lité de  combattre  avec  l'espoir  de  vaincre.  En  prenant  les 
armes,  ils  connaissaient  le  résultat  de  la  bataille  ,  et  ne 
doutaient  pas  qu'ils  couraient  à  une  mort  certaine, 
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La  destruction  de  Numance  fut  fatale  à  Rome.  Les 
plébéiens  se  dégoûtèrent  insensiblement  de  la  guerre 
et  renoncèrent  même  à  élever  et  à  nourrir  leurs  en- 
fants. En  sorte  que  l'Italie ,  dépeuplée  d'hommes 
libres,  ne  fut  presque  plus  couverte  que  de  barbares  et 
d'esclaves,  labourant  les  terres  des  riches.  En  vain  Lé- 
lius,  ami  de  Scipion,  essaya  d'obvier  à  des  désordres  si 
déplorables  ;  les  intrigues  des  sénateurs  rendirent  ses 
tentatives  inutiles,  et  il  n'en  retira  d'autre  fruit  que  le 
surnom  de  Sage,  qui  lui  fut  accordé  par  la  reconnais- 
sance du  peuple. 

La  corruption  fit  dans  ce  moment  des  progrès  ra- 
pides. Elle  s'étendit  jusqu'aux  membres  les  plus  élevés 
du  corps  social.  Le  triumvir  Antoine  ,  revenu  triom- 
phant de  la  guerre  contre  les  Parthes,  se  laissa  entraî- 
ner par  les  amorces  trompeuses  de  la  volupté.  Ce 
vaillant  capitaine ,  aveuglé  par  l'orgueil ,  enivré  par 
une  passion  désordonnée ,  travailla  chaque  jour  à  sa 
propre  ruine.  Il  avait  fait  connaissance  en  Asie  avec 
Cléopâtre,  cette  reine  si  perfide.  Elle  séduisit  ses  sens 
et  corrompit  son  cœur.  Oubliant  les  nœuds  qui  l'unis- 
saient à  la  vertueuse  Octavie,  il  suivit  en  Egypte  l'objet 
de  ses  amours;  dès  lors  il  ne  se  montra  que  son  pre- 
mier esclave. 

On  le  voyait,  dans  ce  pays  lointain,  consumer  les 
jours  et  les  nuits  en  débauches  et  en  festins,  dégrader 
son  nom,  son  rang  et  sa  patrie.  Au  comble  de  sa  folie, 
il  alla  jusqu'à  décerner  des  prix  honteux  à  tous  ceux 
qui  inventaient  quelque  nouveau  genre  de  sensualité. 
Les  trésors  de  l'Orient  opprimé  suffisaient  à  peine  pour 
payer  ses  plaisirs  scandaleux. 

Vainqueur,  par  trahison,  d'Artabaze,  roi  d'Arménie, 
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il  le  conduisit  enchaîné  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  Dans 
sa  folie ,  il  eut  l'audace  de  faire  périr  ce  monarque 
parce  qu'il  refusait  de  rendre  hommage  à  cette  Afri- 
caine. 

Vil  esclave  de  Cléopàtre,  il  lui  sacrifiait  chaque  jour 
quelques  provinces  de  l'empire.  Par  cette  honteuse 
munificence,  et  par  les  conquêtes  dues  à  cet  amour 
déplorable,  Alexandrie  devenait  la  rivale  de  Rome,  qui 
ne  pouvait  endurer  longtemps  cette  injure. 

En  vain  les  amis  d'Antoine  lui  écrivirent  pour  lui 
faire  connaître  l'indignation  qu'excitaient  sa  conduite, 
sa  folle  passion  et  les  honneurs  sans  mesure  qu'il  ac- 
cordait aux  enfants,  fruit  de  ses  coupables  débauches. 
Par  ses  réponses  arrogantes,  il  redoublait  le  mécon- 
tentement de  ses  partisans.  C'était  une  apologie  aussi 
scandaleuse  que  ridicule  de  ses  faiblesses.  Loin  de  mo- 
dérer ses  coupables  largesses  et  de  mettre  un  frein  à 
ses  plaisirs  immodérés,  il  faisait  cette  triste  réplique  : 
ce  La  grandeur  romaine  éclate  moins  par  ses  conquêtes 
«  que  parla  distribution  des  pays  conquis  ;  les  hommes 
ce  véritablement  grands  augmentent  leur  illustration 
«  en  laissant  dans  les  contrées  diverses  de  la  terre  une 
a  postérité  nombreuse,  nobles  rameaux  d'une  tige  im- 
«  mortelle.  Hercule,  ajoutait-il,  dont  je  me  vante  de 
«  descendre,  s'est  conduit  ainsi,  et  ce  héros,  loin  de  se 
«  borner  aux  liens  d'un  seul  mariage ,  honora  de  son 
«  amour  les  plus  rares  beautés  que  lui  offrirent  les  trois 
ce  parties  du  monde,  afin  délaisser  partout  des  héri- 
«  tiers  de  son  nom,  de  son  courage  et  de  sa  gloire.  » 

Ce  langage,  où  l'on  remarquait  un  tel  excès  de  dé- 
mence et  de  présomption,  lui  devint  funeste.  En  peu  de 
temps,  il  perdit  les  amis  qui  lui  restaient  en  Italie. 
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Tous  se  rangèrent  sous  la  bannière  de  César- Auguste , 
son  antagoniste,  si  prudent  et  si  habile. 

Octave  éprouvait  une  joie  secrète  de  voir  son  rival  se 
perdre  lui-même.  Il  jugea  à  propos  de  dissimuler  ses 
vrais  sentiments,  et  de  prendre  en  apparence  tous  les 
moyens  propres  à  éviter  une  guerre  dont  il  voulait  jeter 
tout  l'odieux  sur  son  ennemi. 

Octavie,  sa  sœur,  femme  d'Antoine,  lui  parut  l'instru- 
ment le  plus  propre  à  remplir  ses  desseins.  Rome  en- 
tière admirait  ses  douces  vertus;  plusieurs  fois  déjà 
elle  avait  désarmé  son  époux  et  son.  frère.  Fatigués  des 
guerres  civiles,  les  Romains  la  regardaient  comme  le 
seul  lien  d'Auguste  et  d'Antoine,  comme  le  gage  le  plus 
sacré  de  la  tranquillité  publique. 

Dans  l'espérance  que  la  jalousie  de  Cléopâtre  attire- 
rait à  Octavie,  sa  sœur,  une  injure  qui  justifierait  sa 
rupture,  Auguste  s'empressa  de  la  faire  partir  pour  re- 
joindre son  époux.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  ses  prévi- 
sions. Sitôt  qu'Antoine  eut  appris,  par  une  lettre  d'Oc- 
tavie,  qu'elle  était  arrivée  dans  la  Grèce,  Cléopâtre,  cette 
reine  si  artificieuse,  se  mit  à  verser  un  torrent  de  lar- 
mes, et  s'abstint  même  de  prendre  aucune  nourriture. 
Son  faible  amant  ne  put  résister  au  spectacle  de  sa  dou- 
leur simulée.  Insensible,  dit  l'histoire,  aux  charmes  si 
attrayants  d'Octavie,  il  brava  le  courroux  d'Octave  et  le 
mépris  des  Romains,  renonça  même  à  se  venger  des 
Parthes,  contre  lesquels  il  marchait  alors,  et  ordonna  à 
l'infortunée  Octavie  de  retourner  à  Rome.  Entièrement 
obsédé  par  l'objet  de  sa  passion,  il  revint  lui-même  en 
Egypte ,  déterminé  à  livrer  aux  caprices  de  Cléopâtre 
non  seulement  tous  les  trônes  asiatiques ,  mais  Rome 
elle-même  et  l'empire  tout  entier. 
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.  Vêtu  à  l'égyptienne,  assis  sur  un  trône  d'argent  à  côté 
de  Cléopâtre,  qui  se  montrait  au  peuple  sous  les  habits 
d'Isis,  il  la  déclara  reine  d'Egypte,  de  Chypre,  de  Lydie, 
de  Syrie,  et  associa  le  jeune  Césarion  à  son  pouvoir. 
Enfin,  poussant  l'aveuglement  jusqu'à  l'extrême,  il  in- 
vestit Alexandre  et  Ptolémée,  les  deux  fils  que  lui  avait 
donnés  la  reine,  des  trônes  d'Arménie,  de  Média,  de 
Phénicie,  de  Cilicie,  et  même  celui  des  Parthes,  dont  sa 
présomption  regardait  la  conquête  comme  certaine. 

Auguste,  instruit  de  la  conduite  d'Antoine  à  l'égard 
d'Octavie,  s'empressa  d'en  rendre  compte  au  sénat.  Et, 
pour  anéantir  le  crédit  de  son  rival,  il  éclata  en  plaintes 
contre  lui,  malgré  les  larmes  de  sa  sœur,  qui  faisait  son 
possible  pour  désarmer  son  courroux.  Alors ,  il  mani- 
festa publiquement  son  intention  de  se  venger  si  son 
beau-frère  ne  donnait  à  Rome,  comme  à  lui,  une  satis- 
faction convenable. 

,  Antoine  avait  assez  de  pénétration  d'esprit  pour  dis- 
cerner les  dispositions  d'Auguste.  Comme  il  jugeait  que 
la  guerre  était  inévitable ,  il  résolut  de  se  plaindre  le 
premier  de  la  conduite  de  son  rival,  afin  de  donner  à  sa 
cause  quelque  apparence  de  justice.  Il  lui  reprocha  vi- 
vement l'invasion  de  la  Sicile,  la  destitution  de  Lépide. 
11  lui  imputa  à  crime  de  s'être  attribué  les  gouverne- 
ments soit  de  Pompée,  soit  de  Lépide,  tandis  qu'il  n'avait 
conservé  que  l'Asie  pour  partage. 
-  La  réponse  d'Octave  ne  se  fit  guère  attendre.  Il  repar- 
tit avec  une  maligne  ironie  que  la  mauvaise  conduite 
de  Lépide  était  la  cause  unique  de  sa  ruine;  qu'il  aban- 
donnerait à  son  collègue  une  partie  de  la  Sicile  et  des 
gouvernements  de  Lépide,  quand  Antoine  aurait  divisé 
avec  lui  l'Arménie;  et  que,  d'ailleurs,  les  légions  de 
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POrient  ne  devaient  pas  désirer  quelques  terres  nié-» 
diocres  en  Europe,  lorsqu'elles  s'étaient  probablement 
enrichies  par  les  conquêtes  de  leur  brave  général,  dans 
le  pays  des  Mèdes  et  des  Parthes. 

Cette  réplique  fut  pour  Antoine  un  coup  de  foudre* 
Il  envoya  immédiatement  seize  légions  pour  faire  la 
guerre  en  Europe  ;  lui-même ,  accompagné  de  Cleo- 
pâtre  ,  se  rendit  à  Ephèse,  où  l'attendaient  six  cents  dô 
ses  vaisseaux. 

La  reine ,  objet  de  sa  passion,  lui  fournit  deux  cents 
navires,  huit  mille  talents,  et  des  vivres  pour  toutes  les 
troupes.  Dans  cette  circonstance ,  Domitius ,  lieutenant 
d'Antoine,  poussé  par  l'affection  qu'il  lui  portait,  fit  de 
vaines  tentatives  pour  engager  son  général  à  se  séparer 
de  sa  maîtresse.  Il  le  suppliait  de  renvoyer  cette  reine  à 
Alexandrie  et  d'oublier  quelque  temps  son  amour  pour 
ne  songer  qu'à  sa  gloire.  Cléopâtre,  qui  redoutait  moins 
les  armes  d'Octave  que  les  vertus  d'Octavie,  sa  sœur, 
s'empressa  de  corrompre  Canidius.  Alors,  cédante  la 
séduction,  il  persuada  au  triumvir  qu'en  se  séparant  de 
Cléopâtre,  il  n'aurait  plus  de  soldats  égyptiens,  qui  n'ai- 
maient à  combattre  que  sous  les  ordres  de  leur  reine. 

Les  passions  d'Antoine  avaient  trop  d'empire  sur  son 
âme  pour  qu'il  se  montrât  insensible  à  un  conseil  si 
pernicieux.  L'avis  de  Canidius  fut  donc  suivi ,  et  Cléo- 
pêtre  le  suivit  à  Samos. 

Adonné  dans  cette  île  aux  fêtes,  aux  jeux  et  aux  spec- 
tacles, il  ne  garda  plus  cette  activité ,  mère  des  succès, 
qui  autrefois  lui  avait  valu  l'estime  et  la  confiance  de 
Jules  César.  On  le  voyait  montrer  plus  d'empressement 
pour  appeler  à  Samos,  de  tous  les  lieux  du  monde,  une 
foule  de  comédiens,  de  bouffons  et  de  danseurs,  que 
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pour  y  rassembler  les  troupes  levées  par  tous  les  princes 
de  l'Orient. 

Entouré  des  rois  soumis  à  sa  domination,  il  ordonna 
un  sacrifice  solennel  pour  la  prospérité  de  ses  armes. 
On  vit,  pour  célébrer  cette  solennité,  toutes  les  villes 
grecques  et  asiatiques  envoyer  un  bœuf  beau  et  gras. 

Par  suite  de  ce  sacrifice,  la  flatterie  des  esclaves  cou- 
ronnés qui  l'environnaient  prodigua  les  trésors  de 
l'Asie  en  fêtes  et  en  réjouissances,  à  peine  convenables 
après  la  victoire  la  plus  éclatante. 

Ce  long  séjour,  au  milieu  d'une  cour  brillante  et 
voluptueuse,  fut,  assure-t-on,la  cause  du  salut  d'Octave. 

Epuisée  par  tant  de  secousses,  l'Italie  pouvait  à  peine 
fournir  à  ce  triumvir  les  tributs,  les  hommes  et  les 
armes  dont  il  avait  besoin,  et  voyait  avec  effroi  toutes 
les  forces  de  l'Orient  disposées  à  fondre  sur  elle.  On 
connaissait,  au  reste,  les  talents  militaires  d'Antoine  et 
on  les  redoutait.  On  prétend  que  s'il  se  fût  pressé 
d'attaquer  son  rival,  Rome,  plongée  dans  la  terreur,  se 
serait  soumise  à  sa  puissance,  pour  éviter  une  nouvelle 
effusion  de  sang. 

Mais  sitôt  que  les  débauches  scandaleuses  d'Antoine 
furent  connues,  l'alarme  qu'inspirait  son  nom  et  ses 
nombreuses  armées  s'évanouit  insensiblement.  On  ne 
le  craignit  plus,  dès  qu'on  vit  en  lui  plutôt  un  Satrape 
qu'un  Romain.  Un  heureux  hasard  ou  la  trahison  firent 
alors  tomber  entre  les  mains  d'Octave  les  dispositions 
testamentaires  d'Antoine;  il  s'empressa  de  les  publier. 
La  stupeur  et  l'indignation  furent  profondes,  quand 
on  vit  que,  s'il  mourait  à  Rome,  il  désirait  que  ses 
dépouilles  mortelles  fussent  transférées  en  Egypte. 
Comme  l'on  exagère  tout  en  pareille  circonstance,  ses 
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ennemis  débitèrent  en  tous  lieux  que  si  la  fortune 
favorisait  ses  armes,  il  ferait  don  de  Rome  à  Cléopâtre, 
et  qu'Alexandrie  deviendrait  la  capitale  de  Pempire. 

De  tels  bruits  exaspérèrent  tous  les  esprits  :  l'habile 
Octave,  affectant  plus  de  pitié  que  de  courroux,  ne 
déclara  la  guerre  qu'à  Cleo  pâtre,  et  parut  regarder 
Antoine  comme  déjà  dépouillé  d'un  pouvoir  qu'il  par- 
tageait avec  une  reine  étrangère. 

Le  sénat  romain  décréta  alors  que  les  philtres  de 
Cléopâtre  avaient  altéré  les  facultés  intellectuelles 
d'Antoine;  que  ce  n'était  pas  contre  lui  qu'on  devait 
combattre,  mais  bien  contre  Charmion,  Iras,  esclaves 
de  cette  reine,  et  contre  l'eunuque  Mardion,  son  favori 
et  son  conseil.  Ce  même  décret,  pour  diviser  les  parti- 
sans d'Antoine ,  promettait  de  grandes  récompenses  à 
ceux  qui  délaisseraient  sa  cause. 

Ce  sénatus- consulte  produisit  un  effet  merveilleux 
parmi  le  peuple.  Tous  s'empressèrent  de  seconder  les 
mesures  que  prenait  la  sagesse  active  d'Auguste.  Il  lui 
fut  aisé  de  comprendre  combien  son  parti  s'était  accru. 
Tous  ses  efforts  se  dirigèrent  vers  la  fermeture  de  ses 
magasins,  le  complément  de  son  armée,  l'équipement 
et  l'approvisionnement  de  sa  flotte.  Le  choix  éclairé  de 
ses  favoris  contribuait  aux  succès  de  ses  travaux. 

Auguste  avait  su  s'attacher  la  bienveillance  de 
Mécène.  Les  vertus  de  cet  homme,  adonné  aux  lettres, 
aux  arts,  à  l'agriculture  et  au  commerce,  plaisaient  au 
peuple.  Ce  ministre  avait  puissamment  contribué  à 
augmenter  la  popularité  d'Auguste.  De  son  côté,  le 
vaillant  Agrippa,  revêtu  des  premières  dignités  de 
l'empire,  jouissait  à  juste  titre  de  la  confiance  de 
l'armée» 
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Tout  avait  faibli  dans  Antoine.  On  ne  remarquait 
plus  en  lui  son  activité  accoutumée.  Octave  plus  vigi- 
lant traversa  promptement  la  mer  Ionienne,  et  s'em- 
para d'une  ville  d'Epire  nommée  Thorine.  Au  bruit 
des  armes  de  sonirival,  Antoine  se  réveilla,  sortit  avec 
sa  flotte  de  Samos,  et  vint  jeter  Pancre  près  du  pro- 
montoire d'Actium.  En  vain  ses  généraux  le  sup- 
plièrent de  ne  point  confier  sa  destinée  à  l'inconstance 
des  vents  et  des  flots  ;  en  vain  ils  lui  remontrèrent  qu'il 
fallait  profiter  du  nombre  de  ses  légions  et  combattre 
sur  terre  un  ennemi  dont  les  forces,  inférieures  aux 
siennes,  laissaient  peu  d'incertitude  sur  le  succès. 

La  passion  dominait  son  âme  et  l'avait  entièrement 
aveuglé.  Il  se  montra  insensible  à  toutes  les  suppliques 
qui  lui  furent  faites.  Cléopâtre  voulait  combattre  sur 
mer,  il  lui  obéit. 

Prévoyant  la  chute  de  son  chef,  Domitius  abandonna 
sa  cause,  se  jeta  dans  un  esquif,  et  courut  se  ranger 
dans  le  parti  d'Octave.  Loin  de  faire  poursuivre  cet 
officier  infidèle,  Antoine  lui  renvoya  généreusement  ses 
esclaves  et  ses  équipages. 

Un  vétéran,  couvert  de  blessures,  osa  s'avancer 
devant  lui  à  la  dernière  revue  de  ses  légions,  et  lui  tint 
ce  langage  :  «  Pourquoi  oubliez-vous  notre  courage, 
«  dont  ces  cicatrices  sont  des  preuves  éternelles?  Depuis 
«  quand  vous  défiez-vous  de  nos  épées?  Ne  fondez  plus 
«  vos  espérances  sur  des  planches  agitées  par  les  flots; 
«  laissez  aux  Egyptiens  les  combats  navals  et  com- 
«  battons  sur  terre;  nous  sommes  accoutumés  à  triom- 
«  pher  dans  ce  genre  de  lutte  ou  à  mourir  sans 
«  reculer.  »  Antoine  éprouva  sur  le  moment  une  vive 
impression.  Il  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  éloges 
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à  la  vaillance  de  ce  vétéran.  Mais  ce  cœur  sans  énergie, 
cédant  aux  conseils  de  Cléopâtre,  s'embarqua  pour 
exécuter  ses  ordres.  Quelques  jours  après,  les  vents  se 
calmant,  les  flottes  s'approchèrent  et  se  livrèrent  bataille. 

La  panique  semblait  avoir  glacé  toutes  les  âmes.  On 
vit  les  deux  armées  rester  en  présence  pendant  quelque 
temps  sans  se  mouvoir.  Elles  paraissaient  hésiter  à 
entreprendre  cette  lutte  sanglante  qui  devait  fixer  les 
destinées  du  monde.  Antoine,  le  premier,  fit  avancer 
son  aile  gauche.  Octave  eut  assez  de  tactique  pour 
reculer  sa  droite.  Par  ce  moyen,  ses  bâtiments  légers 
se  mouvaient  aisément  autour  de  ceux  de  son  rival,  qui, 
étant  plus  pesants,  manœuvraient  avec  moins  de  facilité. 

Alors  l'ingénieux  Agrippa,  par  un  mouvement  habile, 
força  le  centre  des  troupes  d'Antoine  à  se  dégarnir  : 
cette  manœuvre  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis. 
Malgré  ce  désavantage,  Faction  se  soutenait  avec  vi- 
vacité; la  perte  était  égale  dans  les  deux  partis;  l'ar- 
deur était  la  même;  le  succès  semblait  indécis ,  lorsque 
Cléopâtre,  terrifiée  subitement  par  le  bruit  des  armes 
et  par  le  carnage,  prit  subitement  la  fuite,  escortée  de 
ses  soixante  navires, 

Les  voiles  de  cette  reine  pusillanime  parurent  alors 
emporter  l'esprit  d'Antoine.  Son  âme,  devenue  débile, 
ne  put  maîtriser  ses  actions.  Une  force  irrésistible 
l'obligea  à  suivre  les  mouvements  de  l'objet  de  ses 
amours.  Oubliant  l'empire,  trahissant  sa  gloire,  dé- 
laissant les  guerriers  intrépides  qui  soutenaient  sa 
cause,  il  se  jeta  sur  un  vaisseau  léger,  et  courut  sur  les 
traces  de  la  beauté  fatale  qui  avait  commencé  ses 
malheurs  et  qui  achevait  sa  ruine. 

A  peine  eut-il  rejoint  Cléopâtre,  qu'il  se  plaça  près 
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d'elle,  absorbé  par  la  douleur,  la  tète  courbée  sur  ses 
mains.  Il  n'osa  reprocher  sa  perte  à  celle  qui  détruisait 
sa  puissance  et  sa  renommée.  Il  resta  plongé  dans  cet 
abattement  jusqu'à  rapproche  de  quelques  bâtiments 
d'Octave  qui  le  poursuivaient.  Ses  sens  semblèrent 
alors  renaître,  non  plus  pour  vaincre,  mais  pour  dé- 
fendre ses  tristes  attraits.  Les  assaillants  furent  re- 
pousses, et  il  continua  sa  marche  jusqu'au  promontoire 
de  Ténare.  Là,  il  apprit  la  défaite  entière  de  sa  flotte; 
mais,  dans  la  pensée  que  son  armée  de  terre  était 
demeurée  intacte,  il  envoya  dire  à  Canidius  de  traverser 
avec  elle  la  Macédoine,  et  de  la  ramener  du  plus  tôt  en 
Asie. 

Cette  armée,  si  dévouée  à  sa  cause,  ne  pouvait  se 
figurer  qu'il  eût  pris  si  lâchement  la  fuite;  les  soldats 
qu'il  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire,  croyaient 
le  voir  reparaître  au  milieu  d'eux  à  chaque  instant. 
Lorsqu'ils  apprirent  sa  honte,  ils  résistèrent  durant 
sept  jours  aux  offres  d'Octave.  Mais,  enfin  abandonnés 
par  Canidius,  qui  s'échappa  la  nuit  de  leurs  rangs,  ils 
renoncèrent  à  combattre  pour  l'esclave  d'une  femme, 
et  leur  soumission  compléta  la  victoire  d'Auguste. 

Après  le  départ  de  son  chef,  l'armée  navale  ne  perdit 
pas  contenance  ;  elle  disputa  longtemps  la  victoire,  et 
ne  mit  bas  les  armes  qu'après  avoir  perdu  cinq  mille 
hommes  et  trois  cents  navires. 

Ce  fut  seulement  sur  la  côte  africaine  qu'on  informa 
Antoine  qu'il  n'avait  plus  d'armée.  11  en  fut  vivement 
atterrée.  Dans  son  désespoir,  il  voulait  se  donner  la 
mort;  mais  le  désir  de  revoir  Cléopâtre  l'empêcha  de 
se  suicider,  connue  il  l'avait  empêché  de  combattre. 
Entraîné  par  sa  passion  brutale,  il  revint  à  Alexandrie, 
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On  le  vit  dans  cette  \ille  se  livrer  pendant  quelques 
jours  au  plus  morne  abattement,  à  l'espérance  la  plus 
trompeuse.  Ses  idées  n'avaient  aucune  fixité  :  on 
s'apercevait  du  trouble  qui  Fagitait  :  il  passait  subite- 
ment de  la  solitude  au  tourbillon  des  plaisirs,  et  du 
chagrin  le  plus  sombre  aux  excès  de  l'ivresse  et  de  la 
volupté. 

Il  était  encore  plongé  dans  le  délire,  et  n'avait  pré- 
paré aucun  moyen  de  défense,  quand  Octave  vint  le  ré- 
veiller de  son  profond  assoupissement.  Ce  qui  prouve 
la  versatilité  humaine,  ce  sont  les  hommages  que  s'em- 
pressèrent de  prodiguer  au  vainqueur  tous  les  monar- 
ques syriens.  Peu  de  jours  avant,  ils  se  rendaient  à 
Samos  où  Antoine  séjournait,  et  lui  donnaient  des  pro- 
testations d'affection. 

L'amant  de  la  reine  d'Egypte  ne  pouvait  se  consoler 
de  ses  revers.  Quant  à  la  reine,  elle  ne  perdit  pas  con- 
tenance; elle  forma  d'abord  le  projet  de  transporter 
toutes  ses  richesses  au-delà  de  la  Mer-Rouge  ;  mais  les 
Arabes  attaquèrent  ses  troupes,  pillèrent  ses  bâtiments 
et  la  forcèrent  de  renoncer  à  ce  dessein.  Alors  peu  re- 
tenue par  l'amour  d'Antoine,  dont  la  puissance  seule 
avait  eu  des  attraits  pour  elle,  cette  femme  artificieuse 
nourrit  encore  au  fond  de  son  cœur  l'espoir  d'enchaîner 
pour  la  troisième  fois  à  son  char  un  maître  du  monde. 
Comptant  sur  sa  volubilité  d'esprit  autant  que  sur  ses 
charmes,  elle  chargea  plusieurs  émissaires  de  lettres 
pour  Octave,  et  commença,  dès  ce  moment,  à  trahir  le 
vaincu,  et  à  tenter  la  conquête  du  vainqueur. 

Aveuglé  sans  cesse  par  sa  passion,  Antoine  s'imagina 
que  sa  maîtresse  voulait  ménager  un  accord  entre  lui 
et  son  rival.  Dans  cette  pensée,  on  vit  cette  âme  pusii- 
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lanime  préférer  les  chaînes  de  Cléopâtre  au  trône  et  à 
l'honneur,  proposer  la  paix  à  Auguste,  et  lui  demander 
pour  unique  grâce  la  vie,  abdiquant  désormais  tout 
pouvoir,  toute  dignité. 

Sa  demande  resta  sans  réponse.  Octave  donna  secrè- 
tement à  la  reine  de  vagues  espérances.  Se  berçant  tou- 
jours dans  mille  lueurs  d'espérance,  Antoine  se  flat- 
tait que  la  ville  de  Péluse  opposerait  une  longue  résis- 
tance à  son  ennemi.  Son  attente  fut  trompée  :  la  trahison 
de  Cléopâtre  lui  en  ouvrit  les  portes ,  et  César-Auguste 
s'avança  sans  obstacle  près  d'Alexandrie, 

Instruit  de  son  approche  ,  Antoine  sentit  enfin  re- 
naître son  courage.  A  la  tète  d'un  faible  nombre  de  sol- 
dais dévoués,  il  sortit  de  la  ville,  fondit  sur  la  cavalerie 
d'Auguste  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  la  mit  en  dé- 
route ,  et,  profitant  de  ce  succès,  il  la  poursuivit  jus- 
qu'au camp  qu'il  remplit  de  terreur. 

Ce  triomphe  de  courte  durée  enfla  son  orgueil  ;  il 
rentra  joyeux  et  satisfait  dans  Alexandrie,  et  s'empressa 
de  déposer  ses  lauriers  aux  pieds  de  sa  perfide  reine  ; 
il  lui  présenta  alors  l'officier  qui,  dans  la  mêlée,  s'était 
montré  le  plus  vaillant.  Cléopâtre  lui  fit  don  d'une 
riche  armure.  Mais,  dans  les  discordes  civiles,  combien 
ne  voit-on  pas  de  revirements!  Cet  officier  ingrat, 
chargé  des  bienfaits  de  son  général,  l'abandonna  le 
jour  même  et  passa  dans  le  camp  ennemi. 

Au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  Antoine  défia  Oc- 
tave en  combat  singulier.  Celui-ci  répondit  qu'il  lui 
laissait  le  choix  de  tout  autre  genre  de  mort.  Revenu 
de  ses  illusions,  Antoine  s'aperçât  que  sa  perte  était 
inévitable.  Il  résolut  de  répandre  quelque  éclat  sur 
son  dernier  jour  et  de  mourir  les  armes  à  la  main,  eu 
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digne  fils  de  Rome.  Réunissant  toutes  les  troupes  et 
armant  toutes  les  galères  qui  lui  restaient,  il  sortit  de 
la  ville  et  tenta  un  dernier  effort  ;  mais,,  dès  que  les  ar- 
mées furent  en  présence,  les  troupes  qui  étaient  sur  ses 
galères  saluèrent  Octave  du  nom  d'empereur  et  se  joi- 
gnirent à  son  escadre.  La  cavalerie  suivit  cet  exemple; 
l'infanterie,  plus  fidèle,  mais  abandonnée,  imita,  mais 
à  regret,  ces  dispositions.  Dans  son  infortune,  Antoine 
ouvrit  enfin  les  yeux  à  la  lumière.  Il  rentra  furieux 
dans  Alexandrie,  s'écriant  :  «  Cléopâtre,  à  qui  j'ai  tout 
«  sacrifié,  Cléopâtre  m'a  indignement  trahi!...  » 

Ses  lugubres  accents  retentirent  jusqu'au  fond  du  pa- 
lais. La  reine,  redoutant  sa  vengeance,  s'enfuit  dans 
un  tombeau  qu'on  lui  avait  construit  et  fit  publier 
qu'elle  avait  exhalé  le  dernier  soupir.  Le  crédule  An- 
toine parut  alors  oublier  la  perfidie  de  son  amante  ,  et 
n'écoutant  que  son  amour,  s'écria  :  «  Cléopâtre  n'est 
«  plus  !...  Et  toi,  malheureux  Antoine  ,  qui  ne  voulais 
«  vivre  que  pour  elle,  tu  respires  encore  !  Une  femme 
«  a  montré  plus  de  courage  que  toi!...  Ah  !  suivons  au 
«  moins  l'exem pie  que  j'aurais  dû  lui  donner;  met- 
«  tons  un  terme  à  nos  souffrances  ;  la  mort  va  nous 
«  réunir.  » 

Dans  ce  moment  même,  il  appelle  Erox,  son  affranchi, 
et  lui  commande  de  lui  donner  la  mort  ;  ce  serviteur 
dévoué  tire  son  glaive,  se  perce  lui-même  et  meurt  aux 
pieds  de  son  maître.  «  Mon  cher  Erox,  s'écrie  alors  An- 
ce  toine,  tu  m'apprends  mon  devoir  !  »  Aussitôt  il  en- 
fonce son  épée  dans  son  sein  et  tombe  sur  son  lit. 

Il  respirait  encore,  mais  la  blessure  était  mortelle. 
Sur  le  point  d'expirer,  on  lui  annonce  que  Cléopâtre 
existe  encore.  Ce  faible  mortel  se  rappelle  ses  amours  3 
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il  ordonne  qu'on  le  porte  aux  pieds  de  la  reine ,  lui 
adresse  ses  derniers  vœux  et  reçoit  ses  derniers  embras- 
sements.  «  Vivez  ,  lui  dit-il,  oubliez-moi  ;  vivez  tant 
«  que  vous  pourrez  exister  avec  gloire  ;  rappelez-vous 
«  l'éclat  de  ma  vie  et  ne  plaignez  pas  ma  fin  tragique; 
«  après  m'être  vu  longtemps  le  premier  citoyen  de 
«  Rome,  je  puis  mourir  sans  honte;  je  ne  suis  vaincu 
«  que  par  un  Romain.  »  À  ces  mots,  ses  yeux  se  fermè- 
rent pour  toujours. 

Délivré  de  ce  rival  redoutable,  Octave  fut  au  comble 
de  ses  vœux  ;  il  manifesta  l'intention  de  traîner  dans 
Rome,  à  la  suite  de  son  char,  Cléopâtre,  cette  mai- 
tresse  ambitieuse  des  maîtres  du  monde.  Mais,  retirée 
dans  son  tombeau,  elle  refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes, 
et  le  pria  de  conserver  ses  Etats  aux  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  Jules-César  et  d'Antoine. 

La  reine  d'Egypte  était  plongée  dans  une  mélancolie 
profonde.  Comme  elle  ne  prévoyait  que  trop  la  triste 
destinée  qu'on  lui  réservait,  elle  forma  le  projet  de  ter- 
miner ses  jours  en  s'abstenant  de  toute  nourriture. 
Pour  la  porter  à  renoncer  à  sa  détermination  ,  Octave 
lui  manda  que  la  vie  de  ses  enfants  dépendait  de  la 
sienne.  Poussé  par  le  désir  de  considérer  les  attraits  de 
cette  femme  enchanteresse,  il  laissa  au  préalable  écou- 
ler plusieurs  jours ,  afin  qu'elle  fût  un  peu  remise  de 
ses  premiers  transports  de  douleur. 

Tout  annonçait  dans  cette  femme  ses  angoisses  inté- 
rieures. Ses  cheveux  épars  tombaient  négligemment 
sur  ses  épaules  ;  la  pâleur  de  son  visage  était  saisis- 
sante ;  ses  traits  portaient  l'empreinte  de  son  désespoir; 
le  voile  de  larmes  qui  couvrait  ses  yeux  avait  altéré 
sa  beauté,  Cependant  ses  charmes  conservaient  ton- 
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jours   quelque  puissance  :  c'était  encore  Cléopâtre. 

Dans  cette  entrevue,  cette  reine  vraiment  incom- 
préhensible sentit  renaître  au  fond  de  son  cœur  le  dé- 
sir de  plaire  et  l'espoir  de  séduire.  Ces  attributs  lui 
avaient  été  donnés  par  la  nature,  ils  ne  pouvaient  s'é- 
teindre qu'avec  sa  vie.  Elle  sut  mêler  avec  art,  dans  son 
discours,  à  ses  regrets  pour  Antoine,  un  éloge  délicat 
du  mérite  d'Octave.  Elle  lui  fit  ensuite  le  récit  de  l'af- 
fection et  de  l'amour  que  Jules-César  avait  eus  pour 
elle  ;  elle  lui  rappela  les  bienfaits  qu'elle  tenait  de  sa 
générosité,  et  les  promesses  sacrées  qu'il  lui  avait  faites. 
Elle  lui  produisit  plusieurs  lettres  de  ce  grand  homme. 
Tandis  qu'elle  mettait  en  œuvre  toute  sorte  d'artifices 
pour  persuader  à  son  vainqueur  qu'il  devait  plutôt 
voir  en  elle  l'amie  de  son  père  que  la  maîtresse  de  son 
ennemi,  on  l'apercevait  s'animer  par  degrés  dans  cet 
entretien ,  elle  rendait  à  ses  yeux  leur  ancien  éclat,  et 
découvraitadroitement  aux  regards  d'Octave  des  char- 
mes qui  surpassaient  ce  qu'on  lui  avait  raconté. 

Les  pièges  de  l'amour  ne  pouvaient  rien  sur  l'âme 
d'Auguste.  Il  avait  un  naturel  trop  froid ,  trop  ambi- 
tieux pour  s'y  laisser  prendre.  Il  l'écouta  donc  sans 
émotion,  et  feignit  seulement  de  lui  faire  entrevoir 
quelque  espoir  de  grandeur  et  d'indépendance. 

Cléopâtre  avait  fait  une  étude  profonde  du  cœur  hu- 
main; elle  était  trop  adroite  pour  se  laisser  prendre  à 
de  telles  amorces.  Pénétrant  les  desseins  secrets  d'Oc- 
tave, elle  résolut,  par  une  mort  courageuse,  d'échapper 
au  sort  humiliant  qui  lui  était  préparé.  A  la  suite  d'un 
festin,  elle  se  retira  au  fond  de  son  palais  et  approcha 
de  son  sein  un  aspic  caché  dans  une  corbeille  de  fruits. 
Une  mort  douce  et  prompte  ne  tarda  pas  à  la  délivrer 
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des   chaînes  d'un  vainqueur  et   termina  ses  infor- 
tunes. 

Le  tableau  que  nous  avons  fait  des  passions  d'Antoine 
nous  démontra  d'une  manière  patente  combien 
l'homme  est  à  plaindre  quand  il  se  laisse  maîtriser  par 
ses  passions.  Insensiblement,  elles  s'infiltrent  dans  ses 
pores  et  y  produisent  des  ravages  affreux.  En  vain  ,  il 
cherche  à  se  débarrasser  d'un  tyran  si  importun.  Son 
faible  naturel  l'y  porte  malgré  lui.  Il  comprend  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dangereux  de  suivre  un  torrent  qui  Fen- 
traîne  d'excès  en  excès.  Sa  santé  en  reçoit  de  tristes  at- 
teintes, sa  fortune  s'en  trouve  fortement  compromise  ; 
mais  le  pli  est  formé  ,  comment  le  défaire?  Comment 
rompre  tant  de  chaînes  qui ,  s'entrelaçant  les  unes  dans 
les  autres,  présentent  à  de  faibles  intelligences,  à  des 
âmes  débiles  des  nœuds  inextricables?  Comment,  enfin, 
détruire  des  habitudes  qui  ont  totalement  perverti  le 
cœur  humain?  Habitudes  tellement  pernicieuses  que 
de  Fhomme  le  plus  plus  actif,  le  plus  entreprenant, 
elles  en  ont  fait  un  être  inactif,  sans  force  et  sans  di- 
gnité, un  être  même  cruel  et  barbare  ,  disposé  à  plon- 
ger un  glaive  meurtrier  dans  le  sein  de  celui  qui  serait 
supposé  vouloir  partager  les  faveurs  de  l'objet  de  ses 
passions.  Si  le  triumvir  Antoine  avait  eu  assez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  s'adonner  sans  réserve  à  la  reine 
d'Egypte,  de  quelle  auréole  de  gloire  n'aurait-il  pas  été 
entouré  !...  Quelle  douce  satifaction  pour  lui  de  termi- 
ner noblement  sa  carrière  auprès  d'Octavie,  compagne 
si  chaste,  si  vertueuse,  si  bonne  et  si  digne  d'être  ai- 
mée!... Quel  plaisir  enivrant  de  pouvoir  lutter  avec 
avantage  contre  Octave,  son  compétiteur  !...  Quelle 
consolation  pour  son  âme  en  songeant  qu'il  n'avait  pas 
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impunément  sacrifié  le  sang  de  ses  partisans  ;  que,  dans 
toutes  circonstances ,  il  s'était  entièrement  voué  à  sa 
cause  et  n'avait  eu  d'autre  mobile  que  le  bonheur  de 
sa  patrie  ! 

Les  sentiments  que  nous  venons  d'exprimer  peuvent 
devenir  plus  sensibles  par  le  récit  de  faits  frappants.  La 
vie  de  Claude,  empereur  romain,  vient  confirmer  nos 
assertions.  11  était  âgé  de  cinquante  ans,  quand  il  fut 
élevé  à  l'empire.  Son  esprit  était  assez  étendu ,  mais  il 
manquait  de  caractère.  Sa  faiblesse  tenait  souvent  de 
l'imbécilité.  Livré  dans  sa  jeunesse  à  Fétude  des  lettres, 
il  écrivit,  sous  les  auspices  de  Tive-Live,  une  histoire 
de  Carthage. 

On  citait  de  lui  plusieurs  pensées  ingénieuses ,  plu- 
sieurs mots  remarquables.  Il  avait  l'intention  de  faire 
le  bien ,  et  il  fit  le  mal.  Son  raisonnement  ne  manquait 
pas  de  justesse;  mais  ses  infirmités  corporelles  et  ses 
excès  dans  tous  les  genres  de  débauches  l'abrutirent. 
Sa  figure  avait  quelque  chose  d'agréable,  mais  ses 
genoux  étaient  tremblants  et  sa  démarche  incertaine. 
Sa  vie  privée  fut  honteuse  ;  ses  femmes  et  ses  favoris 
immolèrent  un  grand  nombre  de  victimes  à  leur  cu- 
pidité ou  à  leurs  jalousies.  Néanmoins,  comme  ses 
ministres  ne  manquaient  pas  d'habileté,  l'empire  ne 
perdit,  sous  son  règne,  ni  sa  force,  ni  sa  grandeur. 

Ce  monarque  s'efforça,  dans  les  premiers  moments 
de  son  administration,  de  vaincre  sa  faiblesse,  et  fit  des 
actes  sages  et  dignes  d'éloges.  Les  édits  cruels  de  Caïus 
furent  abrogés,  les  portes  des  prisons  ouvertes;  les 
bannis  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  et  les  ministres  du 
prince  en  obtinrent  même  avec  difficulté,  pour  sa  propre 
sûreté,  la  condamnation  do  Çhérea  et  dç  ses  complices. 
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Claude  ne  put  lutter  sans  cesse  contre  ses  dispositions 
naturelles  :  ses  efforts  pour  vaincre  son  caractère  avaient 
épuisé  ses  forces.  Il  retomba  dans  son  indolence  et  livra 
Fempire,  comme  sa  personne,  aux  caprices  de  l'impu- 
dique Messaline  et  à  la  cupidité  de  ses  affranchis,  Pallas 
et  Narcisse,  qui  régnèrent  sous  son  nom  et  changèrent 
un  prince  naturellement  doux  et  juste  en  tyran  avare 
et  sanguinaire. 

Messaline  et  ses  deux  affranchis  commirent  toute 
sorte  de  turpitudes.  Pompée  et  Silanus,  gendres  de 
l'empereur,  furent  leurs  premières  victimes.  Deux 
princesses,  filles  de  Drusus  et  de  Germanicus ,  tombè- 
rent sous  leurs  poignards ,  parce  que  l'impératrice  les 
jalousait.  Valérius-Asiaticus ,  sénateur  généralement 
estimé,  possédait  les  jardins  magnifiques  de  Lucullus; 
Messaline  lui  enviait  cette  propriété  :  elle  fit  procéder 
à  son  arrestation,  l'accusa  de  conspiration  et  lui  re- 
procha d'avoir  commis  un  adultère  avec  Poppée,  femme 
de  Scipion.  La  réponse  de  Valérius  fut  digne  et  éner- 
gique :  il  rappela  ses  exploits ,  ses  services ,  et  prouva 
son  innocence.  Sa  justification  avait  ému  Claude  et 
il  se  disposait  à  l'absoudre,  lorsque  Vitellius  se  préten- 
dant ami  de  l'accusé,  mais  lâchement  dévoué  à  l'impé- 
ratrice, prit  la  parole,  et,  feignant  le  plus  vif  intérêt 
pour  un  ancien  compagnon  d'armes,  convint,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  d'un  crime  qui  n'existait 
pas ,  implora  hypocritement  la  clémence  de  l'empereur 
et  demanda,  pour  toute  grâce,  qu'on  laissât  à  Valérius 
le  choix  de  son  trépas. 

L'accusé  fut  profondément  indigné  d'une  telle  dé- 
fense. Mais,  las  de  vivre  au  milieu  de  tant  de  corrup- 
tion ,  il  rentra  dans  ses  foyers,  se  fit  ouvrir  les  veines, 
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et  ordonna  froidement  qu'on  plaçât  son  bûcher  assez 
loin  pour  que  la  flamme  ne  pût  endommager  les  arbres 
de  son  jardin. 

A  la  réception  de  l'arrêt  de  sa  condamnation ,  Poppée, 
femme  de  Scipion,  accusée  de  mener  un  commerce 
illicite  avec  Valérius,  se  donna  la  mort.  Entièrement 
livré  à  ses  coupables  débauches,  l'empereur  ignorait 
tellement  les  cruelles  condamnations  prononcées  en  son 
nom,  que,  peu  de  jours  après,  apercevant  Scipion  à 
sa  table ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  amené 
avec  lui  Poppée ,  sa  femme.  Il  lui  fit  cette  réponse  :  «  Le 
sort  en  a  disposé.  » 

Les  affranchis  de  ce  monarque  indolent  se  livraient  à 
toute  espèce  d'exactions  :  ils  acquéraient  des  richesses 
immenses  en  trouvant  des  crimes  à  l'innocence  et  en 
vendant  l'impunité  aux  coupables.  Maîtres  de  Fempe- 
reur,  ils  s'attribuaient  les  premières  dignités  de  l'Etat; 
et,  tandis  que  Rome  gémissait  de  leurs  rapines,  il  van- 
tait leur  désintéressement,  et  louait  en  plein  sénat  la 
pauvreté  de  Narcisse ,  dont  tous  connaissaient  l'opu- 
lence. De  tels  désordres  excitaient  l'indignation  publi- 
que ;  le  peuple  manifestait  ouvertement  son  mépris 
pour  Claude.  Au  moment  où  il  rendait  un  jour  la  jus- 
tice, il  s'étendit  beaucoup  sur  sa  position  gênée.  On  lui 
répondit  que  les  dépouilles  de  ses  affranchis  rempli- 
raient facilement  son  trésor. 

Suivant  le  récit  des  historiens ,  les  appétits  sensuels 
avaient  tellement  affaibli  les  facultés  intellectuelles  de 
Claude  qu'un  rien  suffisait  pour  l'alarmer.  Furius  Ca- 
millus,  préposé  sous  son  règne  au  commandement  de 
la  Dalmatie,  se  fit  reconnaître  empereur  par  ses  légions, 
et  somma  Claude  de  lui  céder  l'empire. 
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Cet  ordre  donné  avec  tant  d'assurance  était  sur  le 
point  d'être  exécuté.  Ce  prince  pusillanime  ne  deman- 
dait qu'une  faveur  :  celle  délivre;  ses  favoris,  qui 
regrettaient  lff  perte  de  leurs  dignités  et  de  leurs  privi- 
lèges, le  forcèrent  à  conserver  la  couronne.  Les  légions, 
inconstantes  comme  le  peuple,  ne  persistèrent  que  cinq 
jours  dans  leur  révolte ,  et  livrèrent  le  chef  qu'elles 
avaient  nommé.  Depuis  ce  moment,  rien  ne  put  calmer 
les  terreurs  de  Claude  :  on  avait  soin  de  fouiller  tous 
ceux  qui  rapprochaient;  sa  garde  visitait  exactement  tous 
ceux  qu'elle  rencontrait  sur  son  passage.  Les  maisons 
où  il  devait  entrer  étaient  soumises  à  une  vérification 
préalable.  Un  jour,  il  lui  arriva  d'apercevoir  dans  le 
temple  une  épée  qu'un  soldat  avait  laissée  tomber;  il 
sortit  avec  précipitation,  convoqua  le  sénat  et  se  plai- 
gnit avec  amertume  des  dangers  auxquels  il  se  voyait 
sans  cesse  exposé. 

Sa  lâcheté  et  sa  terreur  servaient  à  augmenter  la 
fortune  et  la  puissance  des  méchants.  Sous  prétexte  de 
veiller  à  la  sûreté  de  Fempereur,  ses  favoris  envoyaient 
au  supplice  tous  ceux  dont  ils  convoitaient  les  richesses. 
Trente  sénateurs  et  trois  cents  chevaliers,  renommés 
par  leur  opulence,  en  devinrent  victimes.  Claude  assis- 
tait quelquefois  à  ces  supplices  comme  à  un  spectacle; 
le  plus  souvent  il  les  ignorait.  Un  tribun  lui  annonça 
un  jour  qu'on  venait  d'exécuter  sa  volonté  et  d'égorger 
un  consulaire,  il  répondit  :  «  Je  n'avais  pas  donné  cet 
ordre;  mais  puisque  c'est  fait,  je  l'approuve.  » 

L'impératrice  se  livrait  sans  réserve  aux  débauches 
les  plus  scandaleuses.  Elle  porta,  dit-on,  l'impudicité 
à  tel  point  qu'on  éprouve  de  la  honte  à  écrire  l'histoire 
de  ses  désordres.  On  la  voyait  se  rendre  publiquement 
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dans  des  lieux  de  prostitution  que  le  libertinage  lie 
fréquente  qu'en  secret;  elle  poussait  le  cynisme  jusqu'à 
forcer  des  dames  romaines  à  se  prostituer  en  présence 
de  leurs  époux;  elle  jouissait  de  l'opprobre  dont  elle 
couvrait  l'empereur,  et  livrait  sans  rougir  son  honneur 
à  des  histrions,  à  des  affranchis  et  même  à  des  esclaves. 

Claude  seul  ignorait  dans  tout  l'empire  de  telles  tur- 
pitudes. Catonius  Justus,  préfet  des  gardes,  voulut 
dessiller  ses  yeux;  Messaline  le  fit  périr.  Enfin  cette 
femme,  dont  le  nom  est  devenu  un  opprobre,  égarée 
jusqu'au  délire,  conçut  une  passion  tellement  violente 
pour  Caius-Silius,  consul  désigné,  dont  on  admirait  la 
rare  beauté,  qu'elle  le  força  de  répudier  Julia  Silana, 
sa  femme,  citée  dans  Rome  comme  un  modèle  de 
grâces  et  de  vertus. 

Messaline ,  cette  femme  déhontée,  ne  mit  bientôt  au- 
cun frein  dans  ses  passions,  aucun  voile  dans  ses  plai- 
sirs. Elle  ne  rougissait  pas  de  se  montrer  partout  avec 
l'objet  de  sa  passion.  Et,  comme  le  rapporte  Tacite,  ce 
qui  paraîtrait  une  fable  si  toute  la  cour  et  Rome  entière 
n'en  avaient  pas  été  témoins,  bravant  à  la  fois  les  lois, 
la  décence,  la  raison,  l'empereur  et  l'empire,  elle  s'u- 
nit en  mariage  avec  Silius ,  mêla  son  contrat  avec  d'au- 
tres actes,  le  fit  signer  à  Claude  sans  qu'il  s'en  doutât, 
et  elle  eut  l'effronterie ,  tandis  que  ce  prince  faisait 
un  voyage  à  Ostie,  de  célébrer  son  infâme  mariage  en 
présence  du  sénat,  des  troupes  et  du  peuple. 

L'indignation  publique  était  à  son  comble.  Tous 
voyaient  avec  une  tristesse  profonde  cet  outrage  à  la 
pudeur,  ce  mépris  insolent  qu'elle  montrait  pour  l'em- 
pereur; mais  la  crainte  glaçait  toutes  les  âmes.  Chacun 
condamnait  Messaline,  nul  n'avait  assez  de  force  de 
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caractère  pour  l'accuser.  Comme  dans  cette  cour  cor- 
rompue il  n'existait  que  des  affranchis  qui  pussent  li- 
brement exprimer  leurs  pensées,  et  que  leur  crédit 
pouvait  seul  balancer  celui  de  l'impératrice,  Caliste, 
Narcisse  et  Pallas  osèrent  seuls  se  concerter  pour  in- 
former leur  maître  de  son  déshonneur. 

Cependant  des  exemples  récents  prouvaient  la  puis- 
sance que  Messaline  exerçait  sur  son  faible  époux.  Un 
mot,  un  soupir,  une  caresse,  un  sourire  avaient  suffi 
pour  conduire  à  la  mort  plusieurs  personnes  honnêtes. 
Dans  la  crainte  de  ne  pas  réussir  dans  leurs  entreprises , 
Caliste  et  Pallas  manquèrent  de  courage  pour  exécuter 
leur  résolution;  Narcisse  y  persista.  Mais,  n'osant  s'a- 
dresser lui-même  à  Claude,  il  fut  assez  habile  pour 
tout  lui  faire  découvrir  par  deux  courtisanes ,  Calpur- 
nie  et  Cléopâtre.  Lorsque,  prosternées  aux  pieds  du 
monarque,  elles  lui  annoncèrent  le  mariage  de  Messa- 
line avec  Silius ,  Claude  se  montra  irrité  et  plus  disposé 
à  les  punir  qu'à  les  croire.  Saisie  de  frayeur,  Messaline 
demanda  le  rapport  de  Narcisse  :  cet  affranchi  confirma 
ses  dires  :  en  s'adressant  à  l'empereur,  il  s'exprima 
ainsi  :  «  Il  était  trop  dangereux  de  vous  ouvrir  les  yeux; 
«  je  ne  vous  aurais  point  parlé  des  faiblesses  de  l'impé- 
«  ratrice  pour  Titius,  pour  Vertius,  pour  Plautius  ,  ni 
«  même  de  son  adultère  avec  Silius,  des  richesses  qu'il 
«  vous  a  enlevées,  des  esclaves  qu'il  vous  a  pris,  de 
«  vos  trésors  dont  il  se  rend  prodigue  pour  orner  son 
«  palais;  mais  son  dernier  crime  est  trop  éclatant  pour 
«  le  taire.  Apprenez  enfin  que  vous  êtes  répudié.  Le 
«  peuple ,  l'armée  et  le  sénat  sont  témoins  des  noces 
«  criminelles  de  Silius.  Si  vous  hésitez  à  frapper,  Rome 
c<  deviendra  la  dot  de  ce  nouvel  époux.  » 
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Cette  nouvelle  jeta  Claude  dans  la  consternation.  Ce- 
pendant il  parut  encore  moins  indigné  qu'effrayé.  Il 
demanda  alors  en  tremblant  s'il  était  encore  empereur, 
et  si  Ton  n'avait  pas  proclamé  Silius.  Quelques  person- 
nages de  distinction  furent  interrogés  quant  à  la  sincé- 
rité de  ce  récit.  Leurs  dépositions  ne  lui  laissantplus  de 
doute,  il  s'empressa  de  se  transporter  vers  les  cohortes 
prétoriennes  pour  s'assurer  de  leur  dévouement,  plus 
occupé  de  sa  sûreté  que  de  sa  vengeance.  Sa  harangue 
fut  courte  ;  la  nature  du  crime  et  un  reste  de  pu- 
deur l'empêchaient  de  s'étendre  sur  l'énormité  du 
forfait. 

Tandis  que  les  turpitudes  de  Messaline  étaient  révé- 
lées à  l'empereur,  cette  femme  déhontée,  ivre  de  crimes 
et  de  voluptés,  célébrait  à  la  campagne  la  fête  des  ven- 
danges. Silius,  couronné  de  lierre,  se  montrait  près 
d'elle  d'une  manière  insolente.  On  remarquait  une 
foule  de  femmes  sans  pudeur,  déguisées,  qui  faisaient 
autour  d'eux  des  danses  incessantes.  On  rapporte  que 
Valens,  un  des  acteurs  de  la  fête,  était  monté  sur  la 
cime  d'un  arbre.  On  lui  demanda  en  riant  ce  qu'il  dé- 
couvrait. Alors,  se  mêlant  de  prophétiser,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  disait,  il  assura  qu'il  voyait  un  orage  se 
former  du  côté  d'Ostie. 

Quelques  instants  après,  on  fut  instruit  que  Claude 
avait  eu  connaissance  de  l'inconduite  de  l'impératrice  ; 
que  les  prétoriens  partageaient  son  courroux,  et  qu'il 
revenait  à  Rome  pour  se  venger.  Dès. lors,  les  jeux  ces- 
sèrent, la  fête  fut  finie  ;  la  crainte  s'empara  de  tous  les 
assistants.  Tous  commencèrent  à  fuir  et  à  se  disperser. 
Comptant  alors  sur  la  faiblesse  de  son  époux  et  sur  le 
prestige  de  ses  charmes,  Messaline  conserva  encore 
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l'espérance  de  fermer  ses  yeux  à  l'évidence,  et  de  rou- 
vrir son  cœur  à  la  tendre. 

Tandis  qu'elle  était  en  faveur,  ses  vices  ne  l'empê- 
chaient pas  d'être  entourée  d'un  grand  nombre  d'adu- 
lateurs. Déjà  elle  en  vit  le  nombre  diminuer  considé- 
rablement. Cependant,  au  milieu  de  sa  disgrâce  ,  elle 
ne  se  déconcerta  pas  entièrement.  Avant  de  risquer 
une  entrevue  avec  l'empereur,  elle  chargea  ses  enfants, 
Britannicus  et  Octavie,  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ac- 
compagnés de  Vibedie,  la  plus  ancienne  des  vestales, 
afin  d'implorer  sa  clémence.  Elle-même  traversa  enfin 
la  ville  pour  aller  à  sa  rencontre.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  ses  yeux  se  dessillèrent.  Sa  cour  se  trouva  réduite 
à  trois  personnes  :  esclaves  et  favoris,  tous  l'abandon- 
nèrent. Ne  rencontrant  aucun  char  pour  la  transférer, 
elle  monta  dans  un  tombereau  d'immondices  et  conti- 
nua sa  route. 

Narcisse  et  ses  amis  connaissaient  le  faible  de  l'em- 
pereur, ils  s'opposèrent  à  ce  que  l'impératrice  et  ses 
enfants  pussent  le  voir;  mais  ils  n'osèrent  arrêter  la 
vestale.  Elle  conjura  Claude  de  ne  point  condamner  sa 
compagne  sans  l'entendre.  Il  ne  répondit  pas  :  Narcisse 
lui  dit  qu'un  autre  jour  elle  serait  écoutée. 

Dans  son  désappointement,  Messaline  retourna  dans 
les  jardins  de  Lucullus,  qu'elle  avait  achetés  du  sang 
d'Asiaticus.  Connaissant  le  tempérament  de  son  époux, 
elle  se  berçait  dans  l'idée  de  le  gouverner  encore  s'il  la 
voyait.  En  effet,  à  sa  vue,  ce  prince  pusillanime  s'atten- 
drissant,  s'écria:  ce  Quand  cette  malheureuse  Messaline 
viendra-t-elle  donc  me  faire  entendre  sa  justification?  » 
Narcisse  n'était  pas  sans  crainte.  Il  prévint  audacieuse- 
ment  l'entrevue,  Lui-même,  au  nom  de  l'empereur. 
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prononça  l'arrêt,  et  chargea  un  tribun  et  quelques  sol- 
dats de  l'exécuter. 

Ils  rencontrèrent  Messaline,  étendue  à  demi  morte  sur 
la  terre.  Lépida,  sa  mère,  qui  s'était  éloignée  d'elle  pen- 
dant ses  égarements  et  dans  les  jours  de  sa  puissance, 
vint  lui  prêter  assistance  au  moment  de  son  désespoir. 
Elle  la  pressa  d'échapper  aux  bourreaux  par  un  trépas 
volontaire. 

A  cet  effet,  un  soldat  lui  offrit  son  épée  ;  cette  femme 
sans  caractère,  et  qui  n'avait  de  hardiesse  que  pour  le 
vice,  approcha  plusieurs  fois  la  pointe  du  fer  près  son 
sein  palpitant,  sans  oser  Feffleurer.  Enfin  le  soldat, 
plus  par  commisération  peut-être  que  par  barbarie , 
poussant  sa  main  timide,  enfonça  dans  son  cœur  le 
glaive  mortel. 

Claude  avait  perdu  toute  sensibilité.  Cet  imbécile , 
qui,  en  la  revoyant,  lui  aurait  probablement  sacrifié 
Thonneur  et  Fempire,  fut  si  peu  ému  de  la  nouvelle  de 
sa  mort,  qu'il  n'interrompit  pas  son  repas.  Suivant  le 
récit  de  Suétone,  quelques  jours  après,  il  demanda, 
par  habitude,  pour  quel  motif  Messaline  ne  reprenait 
pas  auprès  de  lui  sa  place. 

La  Providence  voulait  que  l'empereur  épousât  des 
femmes  vicieuses.  La  première  fois  qu'il  se  présenta 
au  sénat,  il  assura  qu'il  avait  été  trop  malheureux  dans 
ses  liens  pour  en  contracter  d'autres.  Mais  ses  affran- 
chis, qui  dominaient  toutes  ses  actions,  en  décidèrent 
autrement.  Il  leur  importait  qu'il  convolât  à  de  se- 
condes noces.  On  lui  fit  plusieurs  propositions.  A  la  fin, 
il  se  décida  pour  Agrippine,  sa  nièce,  veuve  de  Domi- 
tius,  mère  du  cruel  Néron. 

On  rapporte  que  cette  princesse  ambitieuse  employa 


pour  séduire  son  oncle  tous  les  artifices  imaginables, 
toutes  les  caresses  d'une  courtisane.  Suivant  les  lois  ro- 
maines, un  pareil  lien  était  interdit  et  réputé  inces- 
tueux. Mais,  dès  que  le  pouvoir  manifesta  ses  volontés, 
le  sénat  approuva  l'inceste;  la  flatterie  même  prétendit 
que  le  peuple  forcerait  l'empereur  à  cet  hymen,  s'il  hé- 
sitait à  satisfaire  ses  vœux.  Cependant,  l'opinion  pu- 
blique désapprouvait  tellement  celte  union,  que  l'em- 
pereur et  l'impératrice  engagèrent  en  vain  plusieurs 
personnes  à  contracter  de  semblables  mariages  pour 
s'appuyer  de  leurs  exemples.  Deux  courtisans  seuls 
obéirent  à  leurs  désirs.. 

Sitôt  que  Claude  eut  pris  Agrippa  pour  ministre, 
tout  changea  de  face  à  la  cour  :  la  mollesse  fit  place  à 
l'activité,  la  licence  à  la  sévérité,  la  volupté  à  l'intrigue. 
L'empire  ne  fut  plus  gouverné  par  l'efféminée  Messa- 
line,  par  ses  frivoles  amants,  mais  par  des  ministres 
graves,  par  une  femme  impérieuse,  d'un  esprit  élevé, 
capable  de  toutes  actions  éclatantes,  comme  de  tous 
grands  crimes.  Elle  était  audacieuse,  ardente,  ambi- 
tieuse, et  indifférente  sur  tous  les  moyens  d'arriver  à 
la  domination. 

Montée  sur  le  trône,  tous  ses  efforts  tendirent  à  assu-r 
rer  la  couronne  à  Domitius,  ou  Néron,  son  fils,  au 
mépris  des  droits  incontestables  de  Britannicus ,  son 
neveu,  fils  de  Claude.  La  solitude  dans  laquelle  ce 
prince  vivait  relégué,  son  innocence,  son  isolement, 
Forgueil  excessif  de  Néron,  les  hauteurs  d'Agrippine, 
ne  cessaient  d'exciter  l'aversion  des  favoris  de  l'empe- 
reur. 11  se  repentit  dans  la  suite  de  l'adoption  qu'il  avait 
faite  de  Néron,  et  sa  tendresse  se  réveilla  pour  son  fils 
Britannicus,  Enfin ,  un  jour  dans   l'ivresse  7  il  lui 
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échappa  de  dire  :  «  Je  suis  destiné  à  trouver  des  épouses 
infidèles  et  à  les  punir.  » 

Informée  de  ses  intentions,  Agrippine  résolut  sa 
perte  elle  lui  fit  servir  des  champignons,  auxquels  la 
trop  fameuse  Locuste  avait  mêlé  un  poison  lent.  Mais 
son  effet  ne  paraissait  pas  assez  prompt  à  son  impa- 
tience. Elle  s'assura  du  concours  de  Kénophon,  méde- 
cin de  l'empereur.  Sous  prétexte  de  faire  vomir  ce 
prince  misérable,  il  lui  passa  dans  la  gorge  une  plume 
empoisonnée,  Claude  ne  tarda  pas  à  exhaler  le  dernier 
soupir. 

La  vie  de  cet  empereur,  son  infortune,  ses  faiblesses, 
nous  prouvent  clairement  quel  avenir  fâcheux  se  pré- 
pare celui  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  maîtriser  ses 
passions.  Le  nom  de  Claude,  que  ses  aïeux  avaient  illus- 
tré, est  devenu,  par  son  imbécilité,  une  insulte  popu- 
laire. On  assure  qu'au  moment  de  son  soupir,  l'artifi- 
cieuse Agrippine  ,  sa  compagne  ,  feignant  une  vive 
douleur,  serrait  entre  ses  bras  le  jeune  Britannicus,  l'as- 
surait qu'elle  voyait  en  lui  le  vrai  portrait  de  son  père, 
l'accablait  de  perfides  caresses,  ainsi  qu'Octavie  et  Anto- 
nia,  ses  sœurs.  Par  ses  ordres,  la  garde  empêchait  au  de- 
hors toute  communication  ;  ses  émissaires  répandaient 
dans  la  ville  de  fausses  nouvelles  sur  la  santé  de  l'em- 
pereur, et  l'encens  fumait  dans  les  temples,  pour  re- 
mercier les  dieux  de  la  convalescence  d'un  monarque 
qui  avait  cessé  de  vivre. 

Nous  venons  de  tracer  les  désordres  que  la  volupté  a 
occasionnés,  soit  dans  l'Orient,  soit  dans  l'antique 
Rome.  Nous  allons  maintenant  vérifier  si  les  effets  de  ce 
fléau  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  France. 

On  sait  que  Henri  IV  était  marié  en  premières  noces 
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avec  Marguerite  de  Valois;  cette  union,  contractée  quel- 
ques jours  avant  la  Saint-Barthélemi,  ne  répondit  que 
trop  à  des  auspices  si  funestes.  Les  deux  époux  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  montrer  indifférents  Fun  pour  Fautre. 
Ils  se  livraient  sans  frein  à  des  désordres  qui  scandali- 
saient toutes  les  âmes  honnêtes.  On  les  voyait  se  quit- 
ter, se  réunir,  se  séparer  encore.  Le  divorce  existait 
depuis  longtemps  entre  eux,  quand  les  besoins  de  la 
France  nécessitèrent  qu'il  fût  prononcé. 

Gabrielle  d'Estrées,  nommée  duchesse  de  Beaufort, 
avait  su  captiver  le  cœur  du  monarque.  Des  historiens 
assurent  que  son  attachement  à  cette  femme  n'eut  pas 
toujours  pour  cause  la  fougue  d'un  tempérament  dont 
il  ne  pouvait  réprimer  la  pétulance  :  c'était  parfois  le 
besoin  d'un  tendre  épanchement,  si  nécessaire  aux 
âmes  sensibles  dans  certaines  circonstances  critiques 
de  la  vie.  Dans  ses  moments  d'expansion,  il  disait  à 
Sully  :  «  Je  l'appelle  auprès  de  moi,  comme  une  per- 
ce sonne  confidente ,  pour  lui  communiquer  mes  se- 
«  crets  et  pour  en  recevoir  une  consolation  douce  et 
«  familière.  » 

Il  n'était  pas  facile  de  briser  des  nœuds  fondés  sur  de 
semblables  motifs.  On  devait  même  craindre  que,  en- 
traîné par  une  constante  habitude,  le  roi  ne  cherchât 
à  rendre  légitimes  des  liens  qui  lui  offraient  tant  d'a- 
grément. 

La  duchesse  de  Beaufort  espérait  obtenir  la  main 
de  Henri.  De  telles  prétentions  la  rendaient  hautaine. 
Elle  affectait  d'entourer  ses  enfants  d'un  faste  royal, 
comme  si  elle  eût  le  désir  d'accoutumer  la  nation  à 
voir  en  eux  des  maîtres.  En  1594,  on  la  vit  demander 
au  roi  la  permission  de  faire  baptiser  son  fils  aîné,  de- 
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puis  duc  de  Vendôme,  avec  la  magnificence  ordinaire- 
ment usitée  pour  les  baptêmes  des  enfants  de  France. 
«  J'ai  le  cœur  trop  tendre,  disait  Henri,  pour  refuser 
«  une  courtoisie  aux  larmes  et  aux  supplications  de  ce 
«  que  j'aime.  »  Cette  faveur  fut  donc  accordée,  mais 
sans  ordre  précis,  et  tout  se  fit  avec  l'appareille  plus 
pompeux.  En  1597,  cette  demande  se  renouvela  à 
la  naissance  d'Alexandre  de  Vendôme,  grand-prieur  de 
France.  Cette  fois-ci,  les  dépenses  furent  non  seulement 
plus  élevées,  mais  dans  l'ordonnance  du  paiement  on 
ajouta  au  nouveau-né  le  nom  de  prince  de  France. 
Sully  s'aperçut  de  cette  qualification  et  refusa  de  payer 
les  frais  de  cette  cérémonie,  qu'on  lui  demandait  comme 
dette  de  l'Etat,  jusqu'à  ce  que  cette  épithète  eût  dis- 
paru. Gabrielle ,  qui  avait  su  apprécier  le  faible  de  son 
amant  pour  ses  enfants ,  crut  avoir  trouvé  l'occasion  la 
plus  favorable  de  faire  éloigner  le  ministre  ;  elle  éclata 
en  plaintes  amères.  Sully  garda  sa  fermeté.  Suivant  son 
habitude,  Henri  chercha  à  les  concilier  :  à  cet  effet,  il 
accompagna  le  surintendant  chez  la  duchesse,  qui,  d'a- 
près son  ordre,  devait  lui  faire  une  réception  magnifi- 
que. Son  étonnement  fut  grand  de  rencontrer  une 
femme  irritée,  à  laquelle  il  était  impossible  de  faire  en- 
tendre raison,  qui  se  lamentait,  qui  se  jetait  par  terre, 
s'arrachait  les  cheveux,  et  qui  avoua  nettement  qu'elle 
préférait  mourir  que  vivre  avec  cette  vergogne ,  de  voir 
soutenir  un  valet  contre  elle,  qui  portait  le  titre  de 
maîtresse.  «  Ah  !  pour  le  coup,  Madame,  c'en  est  trop, 
a  s'écria  le  roi  irrité  ;  c'en  est  trop,  et  vois  bien  qu'on 
«  vous  a  dressée  à  ce  badinage  pour  tenter  de  me  faire 
«  chasser  un  serviteur  dont  je  ne  puis  me  passer.  Mais, 
«  je  le  jure,  je  n'en  ferai  rien  ;  et  afin  que  vous  teniez 
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«  votre  cœur  en  repos,  et  ne  fassiez  plus  l'acariâtre 
a  contre  ma  volonté,  je  vous  certifie  que,  si  j'étais  ré- 
«  duit  à  la  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'autre ,  je  me 
«  passerais  mieux  de  dix  maîtresses  comme  vous  que 
«  d'un  serviteur  comme  lui.  »  Puis,  Henri  tourna  le 
dos  pour  sortir.  Gabrielle,  dans  le  désespoir,  se  préci- 
pite à  ses  pieds.  Le  monarque  s'attendrit  et  lui  fait  par- 
don. Depuis  ce  moment,  elle  se  rappela  la  leçon,  me- 
sura ses  démarches  et  ne  s'exposa  plus  à  subir  un  pa- 
reil affront. 

On  raconte  qu'il  fallait  que  quelqu'un,  jaloux  de  la 
haute  position  du  surintendant,  eût  excité  Gabrielle; 
car,  sans  sa  passion,  elle  était  douce,  gracieuse  et  com- 
plaisante :  elle  n'était  ni  têtue,  ni  acariâtre.  Henri  lui- 
même  se  plaisait  à  lui  rendre  ce  témoignage.  11  l'aima, 
à  cause  de  ses  rares  qualités,  plus  que  ses  autres  maî- 
tresses, et  manifesta,  lors  de  sa  perte,  des  regrets  sin- 
cères. 

Si  Henri  n'avait  eu  assez  d'énergie  pour  résister  aux 
instances  et  aux  larmes  de  son  amante,  l'Etat  et  lui  se- 
raient devenus  victimes  de  ses  faiblesses.  Sully,  ce  mi- 
nistre par  excellence,  aurait  été  congédié.  On  lui  aurait 
substitué  un  homme  pusillanime,  qui  aurait  accédé  à 
toutes  les  demandes  de  la  duchesse,  et  qui  aurait  satis- 
fait à  tous  ses  goûts  de  dépense.  «  A  quels  dangers  in- 
«  cessants  ne  sont  pas  exposés  ceux  qui  suivent  le  for- 
ce rent  de  leurs  appétits  sensuels  !...  » 

On  rapporte  des  faits  surprenants  quant  aux  jours 
qui  précédèrent  la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort. 
Elle  eut  de  ces  pressentiments,  de  ces  avertissements 
intérieurs,  dont  tous  voudraient  pénétrer  la  cause,  et 
qu'on  n'expliquera  jamais  :  elle  partait  de  Fontaine- 
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bleau,  où  elle  laissait  le  monarque,  et  se  rendait  à  Paris 
pour  y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  Elle  avait  cent  fois 
quitté  le  prince  pour  de  plus  longues  absences,  sans 
éprouver  les  agitations  qui,  dans  cet  instant,  l'obsé- 
dèrent. 

Elle  lui  faisait  et  répétait  sans  cesse  ses  adieux  d'un 
air  de  profonde  tristesse.  On  voyait  ses  yeux  baignés 
de  larmes,  quoiqu'elle  fît  son  possible  pour  cacher  ses 
tourments.  Elle  montrait  à  son  amant  les  enfants,  fruit 
de  leurs  amours,  le  conjurait  d'en  prendre  soin,  se 
jetait  dans  ses  bras,  s'en  arrachait.  Enfin  elle  arriva  à 
Paris  le  Jeudi-Saint,  et  alla  habiter  une  maison  où 
elle  descendait  d'habitude.  Elle  mangea  assez  à  dîner. 
On  lui  servit  les  viandes  les  plus  friandes  et  les  plus 
délicates.  En  quittant  la  table,  elle  fut  frappée  subite- 
ment d'un  mal  affreux  qu'on  regarda  comme  une 
attaque  d'apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent  avec 
des  convulsions  effrayantes.  Dans  les  instants  de  relâ- 
che ,  elle  criait  à  tue-tête  ;  «  Qu'on  me  retire  de  cette 
ce  maison  !  »  Elle  fit  de  vaines  tentatives  pour  écrire  au 
monarque  :  les  déchirements  qu'elle  éprouvait  dans  les 
entrailles  lui  firent  tomber  la  plume  des  mains;  elle 
accoucha  enfin  d'un  enfant  mort.  Elle-même  rendit  le 
dernier  soupir  après  une  agonie  de  vingt-quatre  heures. 
Les  tourments  qu'elle  éprouva  furent  horribles  :  elle 
était  si  défigurée  qu'on  n'osait  la  regarder. 

Henri,  si  peu  scrupuleux,  quant  à  la  continence, 
exigeait  cependant  de  la  pudicité  dans  une  femme. 
Quand  il  eut  divorcé  avec  la  reine  Marguerite,  il  s'occupa 
sérieusement  du  dessein  de  se  remarier.  Une  chose  le 
jetait  dans  la  perplexité,  et  d'après  cette  chose ,  on  voit 
que,  dans  les  actions  les  plus  simples  de  la  vie,  les 
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maîtres  de  la  terre  sont  souvent  réduits  à  des  vœux 
comme  le  commun  des  hommes.  «  Mes  souhaits  se- 
«  raient,  disait -il,  de  trouver  une  femme  si  bien 
«  organisée  que  je  ne  me  jetasse  pas  dans  le  plus  grand 
«  des  malheurs  de  cette  vie,  qui  est,  selon  mon  opi- 
«  nion,  d'avoir  une  femme  laide  et  mauvaise.  Si  je 
«  pouvais  avoir  une  compagne  selon  mes  désirs,  j'en 
«  voudrais  une  qui  eût  sept  conditions  principales,  à 
«  savoir  :  beauté  en  sa  personne,  pudicité  durant  sa 
a  vie,  complaisance  en  l'humeur,  habileté  en  l'esprit , 
«  fécondité  en  génération ,  éminence  en  extraction  et 
«  grands  états  en  possession.  Mais,  ajoutait-il,  en 
«  s'adressant  à  Sully,  mon  ami,  je  crois  que  cette 
«  femme  est  morte ,  peut-être  même  n'est-elle  pas  en- 
«  core  née.  » 

Henri  avait  contracté  l'habitude  d'avoir  une  maî- 
tresse. Ses  penchants  avaient  pris  le  dessus  dans  son 
cœur  :  il  lui  aurait  été  difficile  de  les  vaincre.  Aussi ,  à 
peine  Gabrielle  eut-elle  cessé  de  vivre  qu'il  s'attacha 
à  Henriette  d'Entragues,  depuis  marquise  de  Verneuil. 
Cette  fille,  raffinée  presque  dès  son  enfance  dans  l'art 
delà  coquetterie,  conseillée  par  un  père  regardé  comme 
peu  délicat,  malgré  son  affectation  de  vertu,  et  secondée 
par  un  frère  entreprenant,  se  servit  envers  le  monarque 
français  de  moyens  ingénieux,  qui  d'ordinaire  capti- 
vent un  amant  de  bonne  foi.  Quand  la  rusée  Henriette 
se  crut  sûre  de  sa  conquête,  sous  prétexte  d'être  gênée 
par  un  père  sévère,  elle  rendit  les  entrevues  plus  dif- 
ficiles, de  sorte  que  son  amant  fut  obligé,  comme  le 
dernier  de  ses  sujets,  à  des  travestissements,  à  des 
voyages  clandestins  et  dangereux.  Enfin  il  ne  parvint  à 
triompher  des  feintes  résistances  de  sa  maîtresse  que 
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par  une  promesse  de  mariage;  moyen  dont  il  rougis- 
sait ,  dit-on ,  au  moment  où  il  en  usait. 

Il  s'était  engagé,  par  cet  acte,  d'épouser  Henriette,  si 
elle  lui  donnait  un  fils  dans  l'année.  Il  jugea  à  propos 
de  consulter  Sully,  son  ami  sincère,  dans  une  affaire  si 
majeure.  Ce  confident  ne  voulut  pas  donner  son  avis 
avant  d'avoir  réfléchi  mûrement,  «  Parlez  librement, 
«  dit  le  roi ,  je  le  veux,  je  vous  Fordonne.  Vous  le  vou- 
c(  lez,  sire,  répond  Sully,  et  quoi  que  je  puisse  dire  ou 
«  faire,  vous  promettez  de  ne  pas  vous  en  fâcher?  — 
«  Oui  !  oui  !  reprit  naïvement  le  roi  ;  aussi  bien  n'en 
«  sera-t-il  ni  plus  ni  moins.  »  Aussitôt  Sully  prenant  la 
promesse  comme  s'il  eût  voulu  la  remettre  à  Henri, 
la  déchira  en  deux  et  ajouta  :  «  Sire,  voilà  mon  avis, 
«  puisque  vous  voulez  le  savoir.  —  Etes- vous  fou? 
«  reprit  le  monarque.  —  Il  est  vrai,  sire,  répondit 
«  Sully,  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  le  seul  en  France  !  » 
Alors,  il  lui  fit  entrevoir  le  danger  d'une  pareille 
alliance. 

Henri  IV  comprenait  parfaitement  les  suites  fâcheu- 
ses de  ses  désordres,  ce  Je  demande  tous  les  jours  à 
«  Dieu,  disait- il  à  Mathieu,  son  historien,  de  me 
«  donner  victoire  sur  mes  passions,  et  notamment  sur 
«  la  sensualité.  »  Si  cette  grâce  lui  eût  été  accordée, 
elle  aurait  prévenu  une  foule  de  tourments  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  la  marquise  de  Verneuil  et  de  sa 
famille.  On  peut  assurer  que  cette  femme  fut  son  fléau. 
Elle  se  montra  tour  à  tour  capricieuse,  complaisante, 
flatteuse,  méprisante,  dévote,  libertine,  criminelle 
d'Etat,  repentante  et  jamais  fidèle.  On  aurait  dit  qu'elle 
tenait  dans  sa  main  le  cœur  de  ce  monarque  infortuné, 
qu'elle  lui  faisait  prendre  les  dispositions  qui  étaient  à 


—  53  — 
sa  convenance.  Elle  le  gonflait  de  dépit,  l'embrasait  de 
haine,  ou  le  remplissait  de  toutes  les  fureurs  de  l'a- 
mour.  Sa  fécondité  lui  donna  des  prétentions  selon  les 
prévisions  de  Sully.  Au  lieu  de  goûter  auprès  d'elle, 
comme  autrefois  avec  Gabrielle,  les  plaisirs  de  la  con- 
fiance, Henri  la  trouva  toujours  opposée  à  lui  de  senti- 
ments, de  désirs  et  d'intérêts. 

Le  monarque  français,  dégoûté  parfois  des  caprices 
de  sa  maîtresse,  venait  se  consoler  auprès  de  sa  jeune 
sœur,  plus  douce  et  plus  compatissante.  Bientôt  il  lui 
fit  des  présents  magnifiques,  lia  avec  elle  un  commerce 
de  lettres ,  et  manifesta  le  désir  de  rattacher  à  la  cour. 
Le  père  remarqua  de  la  passion  dans  ces  empresse- 
ments; il  resserra  sa  fille.  Henri  s'abstint  de  la  voir  en 
public.  Mais,  soit  par  affection  pour  son  esprit,  soit 
pour  avoir  quelques  données  sur  les  projets  de  ses 
parents ,  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  chercher 
à  la  joindre,  jusqu'à  courir  jour  et  nuit  dans  les  bois 
et  dans  des  chemins  détournés  sans  presque  aucune 
escorte. 

Cependant,  Henri  ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir 
de  l'abîme  où  le  jetaient  ses  passions.  Le  comte  d'Entra- 
gues,  père  de  ses  maîtresses,  avait  formé  le  projet  de 
placer  sur  le  trône,  à  la  place  du  dauphin,  le  fils  que  la 
marquise  avait  eu  avec  lui.  Cette  trame  ne  pouvait 
réussir  qu'en  opérant  une  révolution  presque  générale 
dans  le  royaume,  et  cette  révolution  était  impossible 
tant  que  le  monarque  serait  en  vie  ou  en  liberté.  Sa 
perte  avait  donc  été  résolue.  Le  comte  profita  de  l'avan- 
tage que  lui  offrait  l'imprudence  du  roi  dans  ses  ex- 
cursions nocturnes  au  château  de  Verneuil.  Il  s'em- 
busqua dans  la  forêt  avec  quinze  hommes  déterminés 


qu'il  distribua  dans  diverses  positions  de  la  route. 
Henri  eut.  le  bonheur  d'échapper  aux  uns  par  le  pur 
effet  du  hasard,  il  se  débarrassa  des  autres  par  sa  vi- 
gueur et  sa  présence  d'esprit. 

On  chercha  alors  à  prendre  le  monarque  dans  un 
autre  piège.  Le  comte  d'Entragues  força  sa  jeune  fille 
à  donner  un  rendez-vous  à  Henri  dans  un  lieu  cham- 
pêtre et  isolé,  où  elle  promettait  de  l'attendre.  Cédant 
à  regret  aux  obsessions  de  son  père,  cette  fille  écrivit  le 
billet;  mais  elle  eut  la  précaution  de  faire  avertir  son 
amant  de  la  machination  ourdie  contre  ses  jours.  C'est, 
dit-on,  le  plus  grand  danger  qui  ait  plané  sur  sa  tête; 
s'il  n'avait  été  prémuni  contre  cette  trame,  il  aurait  péri 
infailliblement. 

Ce  qui  frappe  d'étonnement,  c'est  de  voir  figurer 
dans  ce  complot  les  plus  anciennes  familles  de  France. 
Le  duc  d'Epernon,  le  duc  de  Bouillon,  le  marquis  de 
Spinola,  le  connétable  de  Montmorenci,  le  comte  d'Au- 
vergne favorisaient  les  tentatives  de  la  marquise  de 
Verneuil.  Quand  le  roi  fut  parfaitement  convaincu  de 
leurs  menées  c  iminelles,  il  fit  arrêter  le  comte  d'En- 
tragues  et  sa  fille  aînée,  puis  donna  des  ordres  pour  in- 
struire le  procès  des  coupables. 

Le  public  vit  avec  peine  ce  prince  si  renommé  par  sa 
clémence  livrer  à  la  sévérité  de  la  justice  une  femme, 
Fobjet  de  sa  tendresse,  dont  il  avait  même  des  gages 
chéris,  ainsi  que  le  père  de  son  amante.  Mais  ceux  qui 
connaissaient  la  cour  eurent  une  opinion  bien  diffé- 
rente. Dans  cette  affectation  de  rigueur,  ils  virent  le 
procédé  d'un  amant  piqué  qui  voulait  réduire  une 
maîtresse  altière,  et  ils  n'en  redoutèrent  aucun  événe- 
nement  fâcheux, 
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Les  dangers  que  le  roi  avait  courus  pour  satisfaire  ses 
penchants  voluptueux  auraient  dû  l'amener  à  de  meil- 
leurs sentiments.  Il  ne  changea  pas  de  manière  d'agir, 
tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  dé- 
truite de  mauvaises  habitudes.  Quelque  temps  après 
ces  tristes  incidents,  Henriette-Charlotte  de  Montmo- 
renci,  fille  du  connétable,  jeune  beauté  dont  les  écri- 
vains du  temps  vantent  les  charmes  avec  une  espèce 
d'enthousiasme,  fut  présentée  à  la  cour  par  Diane,  du- 
chesse d'Angoulèrne,  sa  tante,  qui  la  prit  sous  sa  con- 
duite. Les  jeunes  seigneurs  qui  pouvaient  aspirer  à  sa 
main  furent  épris  de  ses  attraits.  On  s'aperçut  aussi  que 
ses  appas  naissants  n'échappaient  point  à  l'œil  curieux 
du  monarque.  Parmi  ceux  qui  briguaient  l'alliance  du 
connétable,  se  trouvait  Bassompierre,  jeune  homme 
recommandable,  soit  par  son  esprit,  soit  par  ses  grâces 
corporelles.  Son  mérite  et  sa  naissance  devaient  le  por- 
ter aux  premières  dignités  de  l'Etat.  Il  s'attacha  à 
plaire  à  la  jeune  Montmorenci.  Ses  assiduités  parvin- 
rent à  lui  gagner  ses  faveurs.  Henri,  qui  avait  l'œil  pé- 
nétrant, s'en  aperçut  :  il  laissa  alors  échapper  le  secret 
de  sa  passion.  La  crainte  de  laisser  tomber  l'objet  de  ses 
amours  sous  la  puissance  d'un  mari  clairvoyant  lui  fit 
éloigner  Bassompierre  et  proposer  le  prince  de  Condé. 

C'était  un  parti  très-avantageux  pour  la  jeune  Mont- 
morenci. Condé  était  au  printemps  de  l'âge,  car  il  n'a- 
vait que  vingt-deux  ans.  Comme  premier  prince  du  sang, 
la  couronne  lui  revenait,  si  les  enfants  du  roi,  tous 
deux  en  bas  âge,  venaient  à  manquer.  Son  éducation 
avait  été  soignée  :  il  parlait  latin,  italien,  espagnol,  et 
était  plus  versé  dans  littérature  et  dans  les  hautes 
sciences  que  les  princes  n'ont  coutume  de  l'être.  Il 
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était  plein  de  franchise,  avait  l'élocution  facile  et 
agréable,  et  était  aisé  à  pénétrer. 

Henri  prodiguait  à  la  princesse  des  soins  si  assidus 
que  tous  en  connaissaient  la  cause.  Condé  lui  fit  dire 
par  le  président  de  Thou,  son  tuteur,  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  de  goût  pour  ce  mariage.  Le  monarque  s'aper- 
çut de  la  cause  de  cette  répugnance  ;  il  le  fit  donc  ve- 
nir, et,  en  présence  du  duc  de  Bouillon ,  lui  tint  ce 
langage  :  «  Vous  pouvez  l'épouser  sans  aucun  soupçon 
«  sur  mon  compte.  »  Sur  cette  parole,  Condé  conclut 
et  se  maria. 

Lors  de  leurs  noces,  qui  furent  brillantes  et  pom- 
peuses, les  présents  de  toute  espèce  abondèrent  dans 
la  maison  de  Condé.  Tant  de  générosité  devint  suspecte 
à  l'époux.  Dès  lors  il  éloigna  sans  affectation  sa  femme 
de  la  cour.  Cette  précaution  fut  bientôt  connue  du  mo- 
narque; il  en  marqua  quelque  peine,  mais  sans  en 
rien  faire  connaître  au  mari  ;  il  tâcha,  au  contraire,  de 
le  gagner  par  de  nouveaux  bienfaits.  Cette  ruse  lui  fut 
préjudiciable.  Les  amis  de  Condé ,  que  le  roi  n'avait 
sans  doute  pas  eu  le  soin  de  gagner,  empoisonnèrent 
ces  dons  et  lui  firent  entrevoir  un  moyen  de  séduction 
à  laquelle  sa  jeune  épouse  ne  serait  peut-être  pas  tou- 
jours assez  forte  pour  résister.  Comment,  au  reste, 
Condé  aurait-il  pu  rester  indifférent?  Henri  lui-même , 
par  sa  conduite,  donnait  lieu  à  toutes  ces  imputations. 
Non  content  de  manifester  sa  tristesse  de  ce  que  la 
princesse  ne  venait  pas  à  la  cour,  on  le  vit  se  travestir 
plusieurs  fois,  et  entreprendre  des  courses  nocturnes 
pour  avoir  la  satisfaction  de  rester  avec  elle  quelques 
instants.  Les  indiscrétions  de  Henriette  firent  que  son 
mari  forma  la  résolution  de  ne  plus  la  conduire  à  la 


cour,  et  même  de  l'éloigner  des  lieux  que  le  roi  fré- 
quentait. Dès  lors  les  prodigalités  royales  non  seule- 
ment cessèrent  envers  la  maison  Condé  ,  mais  encore 
on  ôta  au  prince  des  revenus  qui  achevèrent  de  l'aigrir. 
En  vain  il  exhala  ses  condoléances  :  elles  furent  suivies 
de  menaces.  Une  triste  mission  fut  intimée  à  Sully;  il 
fit  signifier  au  prince  de  ramener  à  la  cour  sa  femme , 
afin  de  faire  cesser  les  propos  malins  et  calomnieux 
que  son  absence  faisait  débiter. 

Un  homme  doué  de  franchise  comme  Sully  n'était 
guère  propre  à  une  telle  entreprise.  Aussi,  au  lieu  d'a- 
doucir ce  qu'un  pareil  commandement  avait  de  bles- 
sant, il  mêla,  dans  ses  insinuations,  des  menaces  d'exil 
ou  de  prison.  Condé  jugea  prudent  de  se  sauver  et 
d'emmener  avec  lui  sa  compagne.  Le  29  novembre 
1609,  il  partit  deux  heures  avant  le  jour;  la  princesse 
et  une  de  ses  demoiselles  étaient  en  croupe  chacune 
derrière  un  domestique;  deux  gentilshommes  faisaient 
toute  l'escorte.  Ils  forcèrent  la  marche,  et  arrivèrent  le 
même  jour,  de  bonne  heure,  à  Landrecies,  première 
place  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas.  L'archiduc  Al- 
bert, épouse  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  ,  était 
le  gouverneur  de  ces  provinces.  Ils  furent  accueillis 
avec  bonté  par  les  deux  conjoints,  qui  étroitement  unis 
ensemble,  menaient  une  vie  délicieuse,  et  retraçaient 
dans  leur  cour  la  gravité  des  mœurs  antiques.  Condé 
vit  son  amertume  se  dissiper  insensiblement.  Les  jours 
s'y  coulaient  pour  lui  comme  des  heures.  Les  réunions, 
qui  étaient  très-fréquentes,  les  bals  même  et  les  plai- 
sirs, qui  d'ordinaire  sont  accompagnés  de  tumulte ,  se 
ressentaient  du  goût  des  maîtres  pour  la  règle  et  la 
bienséance. 
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On  y  connaissait  la  galanterie ,  mais  sans  pétulance, 
la  gaîté  du  sexe  s'y  déployait  sans  contrainte,  parce 
qu'elle  n'avait  à  craindre  ni  entreprises  alarmantes,  ni 
interprétations  malignes.  Tout  enfin  s'y  passait  selon 
les  convenances  :  les  hommes  s'occupaient  des  affaires 
qui  regardaient  leurs  fonctions.  Albert  et  son  épouse 
mettaient  leur  bonheur  à  procurer  l'aisance  aux  peu- 
ples confiés  à  leurs  soins,  et  à  entretenir  autour  d'eux 
la  paix,  source  de  tous  les  biens, 

La  fuite  de  Condé  et  de  sa  compagne  a  été  racontée 
d'une  manière  assez  plaisante  par  Sully.  Suivant  son 
récit,  le  roi  quitta  le  jeu  brusquement,  se  promena  à 
grands  pas,  frappant  du  pied,  laissant  échapper  une  foule 
d'exclamations  de  dépit.  Les  courtisans,  affectant  un 
air  de  tristesse,  détournaient  la  tête  pour  sourire  et 
laissaient  ouvertement  éclater  la  joie  que  causait  cet 
événement.  Le  plus  curieux  de  la  scène  se  passa  au 
conseil  que  le  roi  fit  assembler,  quoique  la  nuit  fût  déjà 
avancée.  Le  premier  opinant  conclut  \  députer  au 
prince  de  Condé  quelque  personne  grave  qui  lui  fît 
sentir  l'inconvénient  de  sa  démarche ,  et  rengageât 
par  honneur  à  revenir  avec  sa  femme.  Cette  opinion, 
qui  exigeait  des  lenteurs,  ne  fut  pas  adoptée,  ce  Votre 
«  avis  ,  dit  le  roi ,  en  se  tournant  vers  Sully.  —  Cette 
«  affaire,  repartit-il,  est  trop  importante  pour  opiner 
«  sur-le-champ.  On  vient  de  me  tirer  du  lit,  et  mes 
«  conceptions  ne  sont  pas  encore  bien  éveillées.  — 
«  Parlez  toujours,  reprit  Henri,  que  faut-il  faire?» 
Sully  médita  un  instant,  et  dit  :  «  Rien.  —  Comment! 
«  rien.  —  Rien,  Sire.  Quand  les  Espagnols  verront  que 
«  vous  ne  vous  souciez  ni  du  prince  ni  de  sa  femme  , 
«  ils  les  abandonneront  d'eux-mêmes.  »  Le  roi  resta 
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pensif  un  instant,  secoua  la  tête  et  se  tourna  vers  Jean- 
nin.  Celui-ci  eut  le  temps  de  réfléchir  et  de  connaître 
ce  qui  convenait  au  monarque  ;  il  conseilla  d'envoyer 
après  les  fugitifs,  de  les  ramener  de  gré  ou  de  force, 
de  les  demander  à  l'archiduc  s'ils  étaient  déjà  sur  ses 
terres,  et,  en  cas  de  refus,  de  lui  déclarer  la  guerre. 
Cet  avis,  conforme  à  la  vivacité  de  Henri,  prévalut.  On 
décida  que  Praslin,  capitaine  des  gardes,  partirait  sur- 
le-champ,  et  irait  signifier  à  l'archiduc  l'intention  du 
monarque.  A  sa  sortie,  Sully  lui  dit  :  «  Je  savais  bien, 
«  Sire,  que,  ne  m'ayant  pas  donné  le  loisir  d'y  penser, 
«  je  ne  dirais  rien  qui  vaille  ;  mais  je  vous  aurai  dans 
deux  jours  donné  un  sage  conseil.  » 

Praslin  s'empressa  d'exécuter  les  ordres  reçus.  Les 
maîtres  de  place,  les  gouverneurs  et  les  commandants 
de  troupes  devaient  lui  prêter  main-forte.  L'archiduc  , 
dans  l'intention  de  garder  avec  le  roi  des  ménagements, 
pria  Condé  de  chercher  ailleurs  l'hospitalité.  On  pré- 
tend qu'il  lui  fut  possible  d'enlever  ce  prince,  tandis 
qu'il  côtoyait  les  frontières  de  France  pour  gagner  l'Al- 
lemagne. On  se  figura  que,  dans  une  cause  si  triste, 
Praslin  avait  voulu  garder  des  ménagements.  Quant  à 
la  princesse,  objet  de  toutes  ces  poursuites,  elle  était 
dans  un  lieu  de  sûreté.  L'archiduchesse  l'avait  accom- 
pagnée à  Bruxelles.  Henri,  exaspéré  de  n'avoir  pas 
réussi  dans  ces  tentatives,  résolut  d'employer  la  force 
et  la  ruse,  s'il  le  fallait,  pour  faire  revenir  la  princesse 
en  France.  Il  ne  se  trouva  que  trop  d'âmes  basses  et  de 
vils  adulateurs  qui  servirent  sa  passion,  et  qui  l'aug- 
mentèrent par  les  conseils  et  les  espérances  qu'ils  lui 
donnèrent. 

Lors  de  son  apparition  à  la  cour,  la  jeune  princesse 
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fut  moins  flattée  de  l'amour  du  roi  que  des  dons  qui 
en  étaient  la  suite.  Elle  recevait,  outre  des  présents  sans 
nombre,  tous  plus  précieux  les  uns  que  les  autres,  des 
fêtes  dont  elle  était  l'héroïne,  des  préférences  dis- 
tinguées, des  louanges,  des  hommages  qui  approchaient 
de  l'adoration.  Quand  elle  fut  obligée  de  délaisser  la 
cour,  à  cause  des  ombrages  de  son  mari,  elle  éprouva 
des  regrets  de  n'avoir  plus  autant  de  courtisans.  Elle 
eut,  dès  ce  moment,  de  Péloignement  pour  son  époux. 
L'archiduchesse  en  faisait  le  portrait  qui  suit  :  «  C'est 
c(  un  caractère  angélique,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  à 
«  reprendre,  si  ce  n'est  sa  passion  pour  le  roi,  qui  est 
«  son  sortilège.  » 

Comment  Henriette  aurait-elle  pu  rester  insensible  à 
la  séduction?  Elle  était  entourée  à  Bruxelles  de  femmes 
gagnées  :  elles  prenaient  soin  de  lui  remettre  les  lettres 
émanant  du  roi,  lui  dictaient  les  réponses,  et  enflam- 
maient sa  faible  imagination.  Il  était  facile  de  leurrer 
une  femme  de  seize  ans,  accoutumée  au  style  des 
romans.  On  lui  apprenait  à  se  servir  dans  ses  lettres  de 
termes  de  tendresse,  d'allusions  amoureuses,  qui  pour 
elle  n'étaient  que  de  simples  jeux  d'esprit,  mais  qui 
redoublaient  la  passion  du  roi,  parce  qu'il  les  con- 
sidérait comme  les  expressions  d'un  cœur  qui  lui  était 
dévoué. 

L'Espagne,  jalouse  de  l'éclat  de  la  France,  fondait 
sur  ces  brouilleries  l'espérance  d'y  allumer  la  guerre 
civile.  Aussi  conseillait-on  au  prince  de  ne  se  prêter  à 
aucun  accommodement.  On  l'exhortait,  au  contraire,  à 
se  déclarer  ouvertement  contre  la  seconde  union  du  roi 
et  contre  la  légitimité  de  ses  enfants.  Dans  l'appré- 
hension que  Condé  ne  se  laissât  aller  aux  sollicitations 
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de la  France,  et  qu'il  n'y  retournât,  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris  lui  faisait  dire  qu'il  n'y  aurait 
jamais  de  sûreté  pour  lui,  et  l'avertissait  de  se  défier 
des  espions  et  des  émissaires  corrompus,  dont  il  savait 
pour  le  sûr  que  le  prince  était  environné.  Spinola, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Bruxelles,  qui  avait  les  mêmes 
vues,  affectait  pour  des  hôtes  si  précieux  les  plus 
grandes  attentions.  Feignant  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
leur  fût  fait  aucune  violence,  il  prenait  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  qu'ils  ne  pussent  s'échapper. 
On  répandit  alors  le  bruit  que  Spinola  joignait  à  la 
politique  un  intérêt  plus  puissant;  qu'il  brûlait  d'amour 
pour  la  princesse.  Elle  eut,  dit-on,  assez  de  discerne- 
ment pour  le  comprendre.  Plus  tard,  racontant  cette 
aventure,  elle  disait  naïvement  :  «  Mon  étoile  me  desti- 
«  nait  à  être  aimée  par  des  vieux.  » 

Il  est  triste  de  narrer  les  propositions  que  les  agents 
du  monarque  français  faisaient  à  Condé.  Ils  le  sup- 
pliaient de  revenir  avec  sa  femme  dans  sa  patrie.  Le 
prince  condescendait  à  leurs  vœux,  mais  demandait  à 
vivre  éloigné  de  la  cour,  dans  une  place  de  sûreté.  Les 
chargés  de  négociation  répondaient  que  ce  serait  pour 
le  roi  une  précaution  déshonorante;  que  si  le  prince 
avait  à  appréhender  quelque  chose,  il  pourrait,  après 
avoir  ramené  son  épouse,  aller  faire  en  Italie  une  pro- 
menade de  dix-huit  mois  à  deux  ans.  Si  vous  l'aimez 
mieux,  lui  disait-on,  on  pourra  dissoudre  votre  mariage  j 
le  roi  se  chargera  d'en  poursuivre  à  Rome  la  dissolution. 
Le  prince  ne  s'y  refusait  pas,  mais  il  voulait  en  atten- 
dant rester  maître  de  sa  femme.  D'Estrées  répliquait 
qu'elle  devait  être  hors  la  puissance  maritale,  afin  de 
donner  aux  procédures  un  consentement  libre. 

4 
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Ces  négociations  étaient  interminables;  le  mois  de 
février  était  écoulé,  et  tout  restait  à  conclure.  D'Estrées 
forma  alors  le  projet  de  trancher  le  nœud  des  difficultés 
par  l'enlèvement.  11  raconte  lui-même  qu'il  entretenait 
des  espions  auprès  de  la  femme  et  du  mari;  qu'il  était 
instruit  de  leurs  dispositions,  et  que  ces  lumières  lui 
servaient  à  fomenter  leur  désunion.  On  lui  donnait  le 
détail  de  tout  ce  que  faisait  le  prince,  des  lieux  où  il 
passait  son  temps,  et  des  moments  où  la  princesse  était 
libre.  D'Estrées  s'assura  de  son  consentement  à  la  dis- 
parition. Cette  jeune  personne,  entourée  de  gens  con- 
sommés dans  l'art  de  la  séduction,  consentit  à  tous  ses 
désirs.  Alors  il  médita  sur  le  projet  de  son  entreprise, 
forma  son  plan,  qui  était  infaillible,  et  l'envoya  au 
monarque.  Ce  prince  ne  put  assez  en  faire  Féloge. 
Dévoré  du  désir  de  satisfaire  ses  passions,  il  comptait 
avec  impatience  tous  les  instants.  Quand  il  jugea  que 
l'exécution  ne  pouvait  plus  éprouver  de  retard,  il  dit  à 
la  reine  :  «  Tel  jour,  à  telle  heure,  vous  verrez  ici  la 
«  princesse  de  Condé.  »  Il  importait  à  la  reine  d'éviter 
cet  accident.  Aussi  fit-elle  avertir  immédiatement  Fam- 
bassadeur  d'Espagne,  qui  dépêcha  avec  tant  de  diligence 
un  courier,  qu'il  arriva  avant  l'heure  fixée  pour  l'enlève- 
ment. Condé  demanda  des  gardes;  l'archiduc  lui  en 
donna.  D'Estrées  s'aperçut  que  son  entreprise  était  dé- 
couverte ;  il  se  détermina  du  moins  à  faire  bonne  con- 
tenance. Quoiqu'il  fût  déjà  nuit,  il  demanda  audience, 
se  plaignit  hautement  des  bruits  injurieux  qu'on  ré- 
pandait contre  son  maître,  et  exigea  que  les  gardes 
fussent  levées.  Albert  répondit  tranquillement  qu'il 
était  sûr  qu'il  y  avait  un  projet  formé  ;  qu'il  croyait 
bien  que  le  roi  n'y  avait  aucune  part;  que  c'était  assuré- 
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ment  l'ouvrage  de  quelques  Français  trop  zélés,  qui  par 
là  avaient  cru  obliger  leur  maître;  mais  que,  pour 
obvier  à  ces  inconvénients,  il  donnerait  dès  le  len- 
demain à  la  princesse  un  asile  dans  le  palais,  auprès  de 
l'archiduchesse,  son  épouse. 

D'Estrées  fut  vivement  peiné  de  cette  résolution;  elle 
anéantissait  ses  projets  et  ses  espérances  :  il  mit  tout 
en  jeu  pour  obtenir  un  délai.  Henriette,  sur  son  in- 
vitation, feignit  d'être  malade.  Elle  demanda  en  même 
temps  un  bal  à  Spinola,  qui,  avec  un  sourire  ironique, 
s'excusa  sur  les  circonstances.  Enfin,  dès  le  lendemain, 
suivant  les  promesses  de  l'archiduc,  elle  coucha  au 
palais.  Alors  d'Estrées  ne  garda  aucun  ménagement  : 
il  fit  signifier  par  un  notaire  à  Condé  un  ordre  du  roi 
qui  lui  enjoignait  de  retourner  en  France,  sous  peine 
d'être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  Le  prince  garda 
bonne  contenance;  il  répondit  en  termes  convenables 
à  la  sommation;  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  tancer 
d'une  manière  énergique  d'Estrées  sur  le  rôle  qu'il 
jouait  dans  cette  affaire.  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répliqua 
(c  le  courtisan,  a  été  pour  obéir  aux  ordres  du  roi,  mon 
«  maître,  que  je  dois  exécuter,  justes  ou  injustes.  » 

Dès  ce  moment,  on  ne  chercha  plus  à  négocier.  Aux 
démarches  pacifiques,  succédèrent  des  menaces  de 
guerre.  On  aurait  dit  que  la  destruction  de  Troie  était 
projetée.  Les  troupes  de  Henri  furent  mises  en  mouve- 
ment; et  l'Espagne,  frappée  de  stupeur,  vit  l'armement 
le  plus  formidable  qui  eût  jamais  menacé  sa  puissance. 
Il  conçut  alors,  dit-on,  le  projet  gigantesque  de 
former  de  toute  l'Europe  une  république  pacifique,  au 
moyen  d'un  conseil  composé  de  députés  de  tous  les 
souverains.  Ils  auraient  mis  à  la  disposition  de  ce  cou- 
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seil  une  armée  formée  aux  dépens  de  tous,  assez  forte 
pour  réduire  à  l'impuissance  ceux  qui  auraient  voulu 
rompre  l'équilibre.  Des  historiens  regardent  ce  projet 
comme  ridicule,  le  traitent  de  délire  politique,  et  sou- 
tiennent qu'une  tête  aussi  saine  que  celle  de  Henri  IV 
n'a  jamais  pu  en  être  capable. 

Philippe,  monarque  espagnol,  s'aperçut  que  si  la 
guerre  avait  lieu,  il  ne  pourrait  la  soutenir  sans  perte  : 
il  voulut  donc  la  prévenir.  Il  lit  alors  proposer  le 
mariage  de  l'infante,  sa  fille,  avec  le  dauphin,  tous 
deux  du  même  âge.  Henri  ne  voulut  pas  accéder  à  cette 
proposition.  Son  refus  donna  lieu  de  publier  que  ce 
n'était  ni  l'intérêt  de  ses  alliés,  ni  celui  de  son  royaume 
qui  l'engageaient  à  rompre  la  paix,  mais  sa  seule 
passion,  et  que  la  princesse  de  Condé  était  une  nouvelle 
Hélène  qui  allait  embraser  l'Europe.  Des  esprits  mal- 
veillants répandirent  cette  opinion  en  France  avec  tout 
l'odieux  dont  on  peut  la  charger.  On  y  ajouta  que  le 
roi  voulait  détrôner  le  pape  et  mettre  un  huguenot  à 
sa  place.  Ce  fut  un  cri  presque  universel  d'indignation 
dans  toute  FEurope,  quand  on  vit  le  plus  proche  parent 
du  monarque  français,  le  premier  prince  du  sang, 
obligé  de  se  cacher,  de  prendre  la  fuite,  de  demander 
aux  puissances  étrangères  un  asile,  pour  n'être  pas 
obligé  de  livrer  l'honneur  de  sa  femme.  Le  petit 
nombre  d'amis  sincères  de  Henri  en  furent  plongés 
dans  la  consternation  la  plus  vive;  ses  ministres  éprou- 
vaient une  espèce  de  honte  à  le  justifier.  Lui-même  ne 
parlait  de  la  princesse,  du  prince,  et  de  son  dépit  contre 
les  Espagnols,  qu'en  termes  ambigus  qui  marquaient 
son  embarras.  11  devenait  rêveur,  furieux,  impatient. 
Dans  l'espérance  sans  doute  que  le  fracas  des  armes 
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ferait  diversion  aux  idées  noires  dont  il  était  obsédé,  il 
n'aspirait  pour  le  moment  à  autre  chose  qu'à  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  troupes  pour  guerroyer.  On  rapporte 
qu'il  eut  alors  de  vives  inquiétudes,  des  alarmes  in- 
térieures, dont  depuis  on  a  fait  des  pressentiments  et  de 
tristes  prédictions.  Comptant  sur  une  expédition  de 
longue  durée,  il  voulut  laisser  à  sa  femme  la  régence. 
Pour  donner  à  son  autorité  plus  de  prestige,  il  eut 
rintention  de  la  faire  couronner.  Mais  cette  œuvre  fut 
pour  lui  un  vrai  tourment.  Il  en  hâtait  quelquefois  les 
apprêts  avec  la  plus  grande  diligence,  était  piqué  par- 
fois de  l'empressement  de  la  reine,  et  suspendait  les 
préparatifs.  Enfin,  dans  toutes  ses  actions,  dans  toutes 
ses  pensées,  on  voyait  les  symptômes  d'une  agitation 
inquiète.  Les  Espagnols,  au  contraire,  montraient  une 
grande  indifférence,  et  restaient  plongés  dans  un  calme 
parfait. 

Tandis  que  l'ennemi  affectait  cette  sécurité,  les 
Français,  attachés  au  roi,  se  laissaient  troubler  par  des 
événements  ordinaires  qu'ils  transformaient  en  pro- 
nostics effrayants.  On  répandait  aussi  des  horoscopes, 
des  prédictions,  des  bruits  de  conspirations  et  d'at- 
tentats, tous  si  peu  fondés,  que  le  roi  rebuté  ne  voulait 
plus  en  entendre  parler. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux,  c'était  une  indis- 
crétion effrénée  à  la  cour.  Les  mécontents,  toujours  en 
assez  grand  nombre,  n'épargnaient  pas  le  monarque. 
Ils  ne  cessaient  de  blâmer  le  souverain  quant  à  la 
guerre  qu'on  allait  entreprendre.  La  reine,  toujours 
ulcérée  des  infidélités  de  son  époux,  se  plaignait  sans 
cesse,  et  enhardissait  la  médisance  et  la  calomnie.  Les 
confidents  de  cette  princesse,  entre  autres  Cpncini  et  sa 
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femme,  se  permettaient  des  railleries  sur  les  amours  du 
roi,  déplorables  à  son  âge,  et  des  murmures  de  ce  qu'il 
prostituait  à  d'autres  une  tendresse  dont  la  reine  était 
si  méritante.  Les  saillies  injurieuses  qu'on  débitait  sur 
la  réputation  du  roi  ne  lui  échappaient  nullement;  il 
avait  même  parfois  la  pensée  d'en  punir  les  auteurs  ■ 
mais  il  revenait  bientôt  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
se  contentait  de  dire  :  «Quand  je  ne  serai  plus,  on 
t  saura  ce  que  je  vaux.  » 

Les  pressentiments  qui  rendaient  la  vie  du  roi  si  triste, 
ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Le  14  mai  1610,  il  s'oc- 
cupa durant  la  matinée  des  affaires  de  la  guerre.  Pour 
pénétrer  en  Allemagne,  il  avait  envoyé  demander  à 
l'archiduc  le  passage  par  la  Flandre.  Comptant  que  sa 
demande  ne  serait  point  accueillie,  il  s'apprêtait  à  l'ob- 
tenir par  la  force.  Au  sortir  de  son  cabinet,  on  fit  la  re- 
marque qu'il  se  promena  longtemps  dans  les  Tuileries 
avec  la  marquise  de  Verneuil,  qu'il  ne  voyait  que  rare- 
ment. Il  lui  promit  de  faire  à  son  fils  une  position 
brillante.  Son  intention  était,  disait-on,  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'il  possédait  avant  de  parvenir  à  la  royauté. 
Pour  lui  prouver  qu'il  voulait,  dorénavant,  ne  con- 
server aucun  ressentiment  pour  les  trames  ourdies 
contre  sa  tête,  il  voulait  tirer  le  comte  d'Auvergne  de 
la  Bastille,  et  lui  conférer  le  commandement  de  la  cava- 
lerie légère.  Mais  ses  projets  étaient  souvent  entrecou- 
pés de  sombres  rêveries,  de  pensées  mélancoliques,  qui 
lui  arrachaient,  malgré  lui,  des  élans  de  tristesse.  En 
vain  ses  courtisans  cherchaient  à  faire  renaître  quelque 
vigueur  dans  cette  âme  flétrie  sous  le  poids  de  pensées 
inquiétantes,  il  leur  disait  :  «  Mes  amis,  je  mourrai 
«  l'un  de  ces  jours,  et  quand  vous  m'aurez  perdu,  vous 
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«  connaîtrez  ce  que  je  valais,  et  la  différence  qu'il 
«  existe  de  moi  à  un  autre  homme.  »  Ils  tentaient,  mais 
en  vain,  de  l'égayer  en  lui  faisant  une  peinture  sédui- 
sante de  tous  les  avantages  dont  il  jouissait  :  santé  vi- 
goureuse, royaume  florissant,  amour  de  ses  sujets, 
compagne  douée  de  toutes  les  grâces  corporelles,  en- 
fants d'un  bel  avenir.  «  Que  désirez-vous  de  plus  ?  lui 
disaient-ils.  Vos  souhaits  ne  sont-ils  pas  entièrement 
réalisés?  —  Ah!  mes  amis,  répondait-il  d'un  air  abattu, 
il  faut  quitter  tout  cela.  » 

Au  dîner,  Henri  s'entretint  de  projets  utiles  à  son 
royaume,  de  la  satisfaction  d'être  à  la  tête  de  ses 
troupes,  du  plaisir  qu'il  éprouvait  de  ce  que  cette  guerre 
ne  coûterait  rien  à  la  France,  et  enfin  de  ce  qu'il  y  sa- 
crifierait tout  au  plus  ses  épargnes.  En  se  levant  de 
table,  il  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas  d'un  air  ir- 
résolu, demanda  son  carrosse  avec  quatre  de  ses  amis. 
Quand  on  lui  demanda  où  il  voulait  diriger  sa  marche  : 
«  Tirez-moi  d'ici,  »  dit-il,  d'un  ton  chagrin.  Puis  il 
commanda  de  le  mener  à  l'Arsenal,  où  il  désirait  con- 
verser avec  Sully.  Les  apprêts  qu'on  s'empressait  de 
faire  pour  l'entrée  solennelle  de  la  reine  avaient  obstrué 
toutes  les  rues.  Les  gardes  se  virent  dans  l'obligation 
de  se  disperser  et  d'arrêter  le  carrosse,  au  coin  de  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  alors  fort  étroite,  par  un  surcroît 
d'embarras,  occasionné  par  des  voitures  chargées  de 
boisson.  Dans  ce  moment,  un  homme  du  nom  de  Ra- 
vaillac,  qui  suivait  le  roi  depuis  le  Louvre,  monta  sur 
la  petite  roue  du  carrosse,  et  porta  au  monarque  deux 
coups  de  couteaux,  dont  l'un  lui  perça  la  région  pec- 
torale. 

Si  Ravaillac  eût  jeté  son  couteau  et  se  fût  mêlé  à  la 
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foule,  il  est  à  présumer  qu'il  eût  été  impossible  de  sa- 
voir d'où  partait  le  coup.  Mais,  dans  son  trouble,  il 
resta  près  de  la  voiture.  Alors,  deux  valets  de  pied  le 
saisirent.  Au  bruit  du  sinistre,  les  gardes  accourant, 
voulurent  se  précipiter  sur  le  meurtrier;  le  duc  d'Eper- 
non  les  contint  dans  leur  fureur,  et  le  fit  déposer  dans 
un  lieu  de  sûreté. 

La  mort  de  Henri  jeta  la  consternation  dans  toutes 
les  âmes.  On  voyait  d'humbles  campagnards  accourir 
en  foule  sur  les  grands  chemins  pour  s'enquérir  de  la 
santé  de  ce  monarque.  On  raconte  que  ce  prince  se  plai- 
sait à  s'entretenir  avec  eux  sur  leurs  travaux  agricoles, 
sur  le  prix  de  leurs  denrées,  de  leurs  pertes,  de  leurs 
ressources. 

Si,  de  bonne  heure,  Henri  se  fût  efforcé  à  surmonter 
la  fougue  de  ses  passions,  s'il  avait  eu  assez  de  puis- 
sance dans  Tâme  pour  résister  à  ce  torrent  dévastateur, 
il  aurait  pu,  avec  les  nobles  sentiments  de  douceur  que 
la  nature  avait  gravés,  en  traits  indélébiles,  au  fond  de 
son  cœur,  mener  une  vie  plus  délicieuse.  11  n'aurait  pas 
eu  à  rougir  de  cette  sensualité  qui  dominait  toutes  ses 
actions,  et  le  jetait  d'excès  en  excès.  Condé,  son  plus  pro- 
che parent,  n'aurait  pas  été  obligé  de  quitter  la  France, 
et  de  se  réfugier  dans  des  contrées  ennemies  pour 
ne  pas  exposer  l'honneur  de  sa  compagne  aux  attaques 
incessantes  du  monarque.  L'Europe  entière  n'aurait 
pas  été  spectatrice  de  tant  de  désordres.  Le  peuple  fran- 
çais, lui-même,  qui  a  sans  cesse  les  regards  tournés 
vers  les  grands  et  les  puissants  de  ce  monde,  n'aurait 
pas  été  témoin  de  toutes  ces  débauches,  et  n'aurait  pas 
eu  à  s'attrister  sur  une  vie  si  dépravée.  L'exemple  que 
fournissait  Henri  à  tant  d'esprits  faibles,  à  tant  d'âmes 
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N'était-ce  pas  pour  ces  esprits  une  amorce  que  rien 
ne  pouvait  désormais  éteindre?  Quand  un  incendie 
s'est  propagé,  qtiand  il  a  gagné  les  divers  appartements 
d'un  édifice,  comment  pouvoir  s'en  rendre  maître? 
Quel  préservatif  efficace  trouver  pour  maîtriser  cet  in- 
cendie, pour  réteindre  ?  L'homme  le  plus  actif,  le  plus 
perspicace,  est  obligé,  dans  de  telles  circonstances,  de 
convenir  de  son  inaptitude,  et  de  laisser  pénétrer  l'em- 
brasement dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour  y 
produire  une  combustion  générale. 

Nous  venons  de  dépeindre  les  vices  qui  souillèrent  le 
règne  de  Henri  IV,  ce  prince  si  magnanime.  Si  nous 
avons  porté  notre  choix  sur  ce  monarque,  de  préférence 
à  tous  autres,  pour  prouver  dans  quels  égarements 
nous  jettent  nos  passions ,  si  nous  ne  savons  les  com- 
battre, c'est  parce  qu'il  a  été  l'un  des  rois  les  plus 
distingués  qui  aient  gouverné  la  France.  Les  grands 
hommes,  les  plus  puissants  génies,  sont  donc,  comme 
le  commun  des  mortels,  soumis  aux  mêmes  faiblesses, 
aux  mêmes  entraînements. 

Louis  XIV,  qui  avait  reçu  en  partage  cette  fleur  d'ur- 
banité, qui  le  rendait,  quand  il  voulait,  le  plus  aimable 
des  monarques,  fut  aussi  adonné  à  la  sensualité.  Anne 
d'Autriche,  sa  mère,  s'était  efforcée  à  lui  inspirer  des 
sentiments  nobles  et  élevés;  elle  l'accoutumait  à  ne 
pas  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  la  couronne.  Mais 
elle  ne  fut  pas  assez  heureuse  pour  modérer  la  fougue 
de  sa  passion  voluptueuse,  qui  ne  fit  que  s'accroître 
avec  l'âge,  et  qui  le  porta  à  des  excès  que  l'histoire, 
protectrice  des  mœurs,  n'a  pas  dû  dissimuler. 

La  Vallière,  cette  fille  si  timide  qu'elle  n'osait  m 
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montrer,  et  ne  pouvait  soutenir  le  moindre  regard,  fut 
la  première  qui  se  laissa  séduire  parce  monarque.  Elle 
avait  accepté  letitre,  le  rangetles  honneurs  de  duchesse, 
moins  par  goût  que  pour  obéir  à  son  amant  et  par 
tendresse  pour  ses  enfants. 

Tandis  qu'elle  comptait  le  plus  sur  l'attachement  de 
Louis,  une  rivale  lui  enlevait  secrètement  son  cœur, 
de  toute  sa  fortune,  le  seul  bien  qu'elle  estimât.  Cette 
rivale  était  Athénaïs  de  Mortemar,  duchesse  de  Montes- 
pan.  Décorée  du  titre  de  dame  du  palais,  elle  contracta 
insensiblement  l'habitude  de  tenir  compagnie  à  la 
reine,  tandis  qu'elle  attendait  le  roi,  occupé  au  jeu  et 
aux  autres  amusements  de  la  soirée.  Au  moment  de  sa 
rentrée,  il  aimait  à  passer  quelques  instants  avec  elle, 
pour  causer  sur  les  nouvelles  d'alors.  Elle  était  mor- 
dante, caustique,  conteuse  spirituelle,  et  contrefaisait 
très  plaisamment.  Pendant  quelque  temps,  on  s'ima- 
gina que  le  monarque  ne  la  recherchait  que  pour  ses 
saillies  si  agréables;  la  reine  elle-même  se  l'était  figuré, 
et  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  de  liaison  avec 
son  mari.  Elle  le  pensait  d'autant  moins,  que  madame 
de  Montespan  était  de  toutes  ses  dévotions  ;  le  public , 
ordinairement  si  malin,  n'avait  pas  bonne  idée  de  sa 
vertu. 

Ses  premières  liaisons  avec  Louis,  d'abord  très-ré- 
servées, devinrent  insensiblement  plus  libres.  La  Vai- 
lière  s'en  aperçut  et  en  fut  vivement  piquée  ;  elle  en  fit 
des  plaintes  amères  qu'on  n'écouta  pas  même.  Bientôt, 
elle  ne  put  y  tenir,  prit  brusquement  le  parti  de  quitter 
la  cour,  et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent.  Louis  fut 
vivement  peiné  de  cette  détermination;  il  lui  dépêcha 
Colbert  et  Lauzun  pour  l'engager  à  revenir.  Le  pre- 
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mîer,  parce  qu'il  était  généralement  estimé,  et  qu'il 
était  supposé  avoir  du  crédit  sur  son  esprit;  le  second, 
parce  qu'il  était  gracieux   et  éminemment  doué   du 
talent  de  la  persuasion.  Ils  réussirent  en  effet  à  la  ra- 
mener. La  Vallière  s'engagea  dans  de  nouveaux  liens, 
dont  elle  avait  su  alors  apprécier   tout  le   vide.  Elle 
continua  aies  traîner,  plongée  dans  une  profonde  tris- 
tesse, jusqu'à  ce  que,  par  un  élan  généreux,  elle  vint  à 
bout  de  les  briser.  Elle  avait  assez  d'esprit  pour  savoir 
que  le  roi  ne  tenait  plus  à  elle  que  par  un  reste  d'habi- 
tude et  par  le  lien  de  leurs  enfants.  L'amour  qui  l'ob- 
sédait lui  fit  supporter  d'abord  avec  une  noble  rési- 
gnation l'égalité,  et  ensuite  la  préférence  accordée  sous 
ses  yeux  à  sa  rivale.  L'aveu  de  ses  chagrins  lui  échappa 
en  présence  d'une  personne,  témoin  comme  elle  de 
quelques  preuves  d'une  mutuelle  tendresse  que  se  don- 
naient les  objets  de  sa  jalousie  :  «  Quand  j'éprouverai 
«  des  chagrins  aux  Carmélites,  dit-elle,  je  rappellerai 
«  à  mon  souvenir  ce  que  ces  gens  m'ont  fait  souffrir.  » 
Le  dessein  formé   d'ensevelir  dans  un  cloître  ses 
tourments,  ses  plaisirs,  ne  fut  pas  l'effet  d'une  résolu- 
tion subite,   elle  y  pensait  depuis  plusieurs  années; 
mais  on  assure  qu'au  moment  de  l'exécution,  elle 
éprouva  des  combats,  causés  en   partie   par  la  di- 
versité des  opinions.  Les  plus  dévots  de  la  cour,   à  la 
tête  desquels  on  comptait  le  duc  de  Beauvilliers,  l'exor- 
taient  à  donner  un  grand  exemple.  D'autres,  moins 
sévères,  lui  conseillaient  de  se  retirer  simplement  dans 
une  communauté,  pour  y  mener  une  vie  religieuse, 
mais  sans  engagement.  Sa  mère  aurait  désiré  qu'elle 
eût  tenu  avec  elle  son  rang  et  sa  maison,  et  qu'elle  eût 
surveillé  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  Louis  ne  se 
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rendait  pas  à  ce  sentiment  ;  il  pensait  qu'il  lui  serait 
impossible  de  pouvoir  résister  à  une  telle  situation.  La 
Vallière  savait  d'elle-même  qu'il  lui  fallait  des  liens  qui 
l'attachassent  irrévocablement  à  la  vertu.  On  lui  pro- 
prosa  donc  de  choisir,  en  prenant  le  voile,  un  ordre  où 
elle  pourrait  parvenir  aux  dignités  que  le  cloître  n'ex- 
clut pas.  Elle  ne  s'aveuglait  pas  sur  sa  position,  et  ré- 
pondit avec  sa  modestie  ordinaire  :  «  Je  n'ai  pas  su  me 
«  conduire  moi-même,  je  ne  dois  pas  songer  à  conduire 
«  les  autres.  »  Suivant  le  récit  de  l'historien  Saint-Si- 
mon ,  la  Vallière  fut  recherchée  en  mariage  par  des 
hommes  de  distinction;  mais  Louis  ne  voulut  jamais 
permettre  de  telles  unions.  Il  exprima  ainsi  sa  pensée, 
pleine  de  fierté  :  «  Qu'après  avoir  été  à  lui,  il  ne  devait 
«  souffrir  qu'elle  put  être  à  personne  qu'à  Dieu.  »  Sui- 
vant le  même  auteur,  «  S'il  ne  se  prononça  pas,  il  vit 
«  avec  plaisir  son  sacrifice,  et  la  victime  se  dévoua  avec 
«  un  entier  abandon,  » 

Elle  se  rendit,  le  19  avril  1674,  chez  madame  deMon- 
tespan.  Elle  y  reçut  les  adieux  de  la  cour,  y  soupa,  puis 
entendit  le  lendemain  la  messe  du  roi,  monta  dans  son 
carrosse,  et  alla  s'ensevelir  pour  toujours,  à  l'âge  de 
trente  ans,  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  elle 
fit  profession  en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la  cour, 
sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Durant 
trente-six  ans,  elle  donna  dans  ce  monastère  des  exem- 
ples édifiants  de  la  vertu  la  plus  sincère.  On  l'y  voyait 
adonnée  aux  exercices  les  plus  exacts  et  les  plus  péni- 
blesdelavie  religieuse.  Madame  de  Montespan,  qui,  par- 
fois, avait  dans  le  monde  tant  de  dégoûts  à  subir,  ai- 
mait à  lui  rendre  visite.  Un  jour,  elle  lui  adressa  cette 
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question  :  «  Est-il  vrai  que  tous  soyez  aussi  aise  qu'on 
«  le  dit?  —  Je  ne  suis  pas  aise,  reprit  la  vertueuse  Car- 
«  m élite,  mais  je  suis  contente.  » 

La  Vallière  eut  deux  enfants  :  une  fille,  nommée  ma- 
demoiselle de  Blois,  mariée  depuis  au  prince  de  Conti, 
et  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Yermandois.  Ce  jeune 
prince,  après  la  retraite  de  sa  mère,  fut  livré  àdes  insti- 
tuteurs peu  capables.  Il  devint  hautain,  présomptueux, 
libertin,  à  tel  point  que  le  roi  le  bannit  de  sa  présence. 
Il  commençait  cependant  à  rentrer  en  grâce  quand  une 
maladie  aiguë  remporta,  au  camp  de  Courtrai,  dont  on 
faisait  le  siège.  Bossuet,  qui,  dans  le  discours  prononcé 
à  la  profession  de  madame  la  Vallière ,  Pavait  excitée  à 
ce  premier  sacrifice,  fut  encore  chargé  de  la  préparer 
à  la  mort  de  son  fils.  Dans  l'expansion  de  son  âme,  on 
l'entendit  s'écrier  :  «  Hélas  !  faut-il,  mon  Dieu ,  que  je 
«  pleure  sa  mort,  avant  d'avoir  assez'gémi  sur  sa  nais- 
«  sance  !  » 

Après  la  retraite  de  madame  la  Vallière  ?  Louis  finit 
par  se  livrer  sans  réserve  à  sa  malheureuse  passion  pour 
madame  de  Montespan.  Les  excès  de  ses  débauches  le 
plongèrent  maintes  fois  dans  une  foule  de  tribulations. 
Le  monarque,  au  milieu  de  ses  écarts,  éprouvait,  au- 
près de  madame  de  Montespan,  des  alternatives  de  ten- 
dresse et  de  repentir.  Ce  qui  prouve,  d'une  manière  in- 
dubitable, l'empire  des  appétits  sensuels  sur  des  cœurs 
où  ils  âont  pris  siège ,  c'est  qu'on  les  voyait  l'un  et 
l'autre  projeter  de  mener  désormais  une  vie  plus  ré- 
glée. Il  en  résultait  des  séparations  assez  longues  pour 
que  la  cour  en  fût  édifiée.  Quelquefois  le  remords, 
quelque  sincère  qu'il  fût,  cédait  à  l'appas  du  plaisir,  et 
le  scandale  recommençait.  A  la  fin ,  la  honte  des  re- 
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chutes  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit  du  monarque. 
Madame  deMontespan,  pour  ne  pas  déplaire  au  père  de 
ses  enfants,  fut  contrainte  de  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic la  naissance  des  deux  derniers. 

La  veuve  Scarron  lui  prêtait  assistance  dans  ces  pé- 
nibles précautions.  Cette  femme  étonnante,  petite-fille 
de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  était  chargée  de  la 
garde  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  naquit  en 
prison,  où  son  père,  dissipateur  infatigable,  était  retenu 
pour  dettes.  Dans  son  jeune  âge,  elle  eut  à  supporter 
mille  angoisses.  Traînée  de  France  en  Amérique,  rame- 
née d'Amérique  en  France  par  sa  mère,  femme  respec- 
table qu'elle  perdit  de  bonne  heure,  et  toujours  poursui- 
vie par  la  misère,  elle  fut  réduite,  à  l'âge  de  seize  ans,  à 
épouser  pour  vivre  le  poète  Scarron,  célèbre  par  ses  ou- 
vrages burlesques.  Scarron  était  contrefait ,  podagre , 
accablé  d'infirmités,  toujours  cloué  sur  un  fauteuil  de 
douleur,  et  d'une  gaîté  permanente  dans  cet  état  de 
souffrance.  Elle  quittait  rarement  le  pauvre  paralytique, 
comme  elle  le  nommait.  Quand  il  était  malade,  elle  se 
constituait  sa  servante  ;  quand  il  était  mieux,  sa  com- 
pagne, son  secrétaire  ou  son  lecteur.  Elle  contracta,  au- 
près de  lui,  l'habitude  de  bien  compter  et  d'écrire  avec 
la  plus  grande  facilité  ;  elle  apprit  le  latin,  l'italien  et 
l'espagnol.  Elle  ne  fit  jamais  parade  de  son  savoir  :  on 
aurait  dit  qu'elle  ne  connaissait  que  sa  langue. 

Au  printemps  de  l'âge,  à  vingt-cinq  ans,  elle  devint 
veuve.  Elle  était  plongée  dans  la  détresse  la  plus  abso- 
lue et  ne  manquait  pas  de  grâces  corporelles.  Madame 
de  Montespan  en  fit  la  rencontre  au  moment  où  elle 
sollicitait  une  pension.  Elle  l'avait  connue  dans  la  so- 
ciété, et  ne  put  la  revoir  sans  se  rappeler  son  mérite» 
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Dans  ce  moment  même,  elle  était  occupée  à  chercher 
une  personne  à  laquelle  elle  pût  confier  le  fruit  de  ses 
amours  avec  Louis.  Nulle  ne  lui  parut  plus  propre  à  ce 
ministère  que  cette  veuve  qui  fut  établie  gardienne  de 
ses  enfants.  Le  roi  allait  quelquefois  les  visiter.  Il  trou- 
vait empressée  à  les  soigner  la  gouvernante,  et  ne  pou- 
vait d'abord  goûter  ce  qu'il  appelait  sa  pruderie.  Son 
air  d'improbation,  à  la  vue  des  empressements  qui,  par- 
fois, écbappaient  aux  amants  en  sa  présence  ,  lui  cau- 
sait un  grand  déplaisir.  Cependant,  il  se  fit  insensible- 
ment à  de  tels  procédés ,  il  s'habitua  aussi  à  causer 
familièrement  avec  elle  des  bourrasques  d'humeur  qu'il 
éprouvait  de  sa  maîtresse,  et  même  à  entendre  des  re- 
montrances, ménagées  avec  le  soin  le  plus  exact.  La 
fonction  de  garde  des  enfants,  convoqués  de  temps  en 
temps  auprès  de  leur  père ,  introduisit  insensiblemeut 
à  la  cour  leur  conductrice.  Ce  fut  en  1675,  à  Page  de 
quarante  ans,  qu'elle  s'y  présenta  pour  la  première 
fois.  Le  roi  lui  conféra  publiquement  le  titre  de  ma- 
dame de  Maintenon,  nom  d'une  terre  près  de  Chartres, 
qu'elle  avait  acquise  des  gratifications  que  lui  avaient 
procurées  ses  rares  qualités. 

Louis,  volage  dans  ses  amours,  se  détachait  insensi- 
blement de  madame  de  Montespan.  Il  forma  une  nou- 
velle inclination  qui  hâta  leur  séparation.  On  vit  pa- 
raître à  la  cour  une  fille  de  condition,  parfaitement 
belle,  âgée  de  dix-huit  ans,  ornée  de  tous  les  talents 
agréables.  Le  roi  en  devint  si  éperdument  amoureux 
qu'il  oublia  près  d'elle  la  gravité  de  son  rang  et  de  son 
âge.  1]  s'abaissa,  à  quarante-deux  ^ns,  au  personnage 
d'un  jeune  amoureux,  se  remit  dans  les  fêtes,  fit  don  à 
sa  maîtresse  d'une  maison  superbe,  et  lui  donna  le 
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titre  de  duchesse  de  Fontanges.  Par  suite  de  ses  couchée 
d'un  fils  qui  mourut  peu  de  temps  après  sa  naissance, 
elle  tomba  dans  une  langueur  mortelle. 

Cette  infortunée  est  un  exemple  frappant  pour  les 
filles  qui  s'adonnent  au  libertinage.  Elle  semblait  s'at- 
tacher à  la  vie  à  mesure  qu'elle  lui  échappait.  S'exci- 
tant  au  remords,  elle  pouvait  à  peine  se  figurer  qu'elle 
dût  en  avoir.  Ses  derniers  moments  furent  mêlés  de 
larmes,  de  retours  amers  sur  le  passé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  elle  demanda  à  considérer  le  monarque. 
Dans  la  crainte  d'attendrissement,  il  n'osa  d'abord  se 
rendre  à  ses  instances.  A  la  fin  il  lui  accorda  cette  con- 
solation. Quel  fut  son  abattement  en  considérant  ses 
traits  !....  Elle  était  pâle,  décharnée,  à  peine  recon- 
naissable.  Elle  l'envisagea  avec  une  espèce  d'avidité  t 
lui  fit  un  adieu  touchant,  et  le  pria,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  de  marier  sa  sœur,  pour  laquelle  elle  appré- 
hendait sans  doute  un  sort  semblable  au  sien .  Pour 
alléger  les  souffrances  de  la  mourante,  le  roi  lui  pro- 
mit. Mors  il  aperçut  sa  figure  se  colorer  des  derniers 
rayons  de  la  joie.  Elle  lui  pressa  la  main  et  mourut  à 
vingt  ans,  dans  la  fleur  de  l'âge. 

Sa  rivale,  madame  de  Montespan,  montra  une  joie 
indicible.  Louis  en  fut  vivement  blessé.  Elle  n'avait 
déjà  plus  aucun  ascendant  sur  son  âme.  11  la  força,  par 
son  indifférence,  à  s'éloigner  de  sa  présence.  L'époque- 
de  cette  rupture  data  de  la  mort  de  la  reine.  On  raconte 
que  cette  princesse  si  pieuse  sentant  arriver  son  heure 
fatale,  mit  sa  bague  au  doigt  de  madame  de  Maintenon,, 
et  que,  par  cet  emblème,  elle  voulut  lui  indiquer  un 
choix  déjà  fait  dans  son  cœur.  Quant  à  madame  de 
Montespan,  elle  coula  le  restant  de  sa  vie  sans  éclat  et 
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sans  considération.  Elle  traîna  à  Paris  une  vie  languis- 
sante, rejetée  de  son  mari  qui  avait  à  lui  reprocher  ses 
infidélités,  et  qui  ne  se  plaisait  pas  avec  elle.  On  la  ren- 
contrait quelquefois  dans  les  hôpitaux,  où  elle  répan- 
dait des  aumônes.  Mais  on  est  encore  à  se  demander  si 
cette  espèce  d'amende  honorable  signifiait  dans  la 
marquise  délaissée  un  repentir  aussi  sincère  que  la  re- 
traite austère  de  la  Vallière. 

Louis  eut  lui-même  dans  sa  vieillesse  à  déplorer  les 
égarements  de  sa  jeunesse.  11  passait  son  temps  dans  la 
solitude.  La  cour,  autrefois  si  gaie,  participait  à  son 
apathie  mélancolique.  Les  plaisirs  y  paraissaient  ra- 
rement, et  comme  à  la  dérobée,  à  l'occasion  de  quel- 
ques fêtes  majestueuses  que  la  dignité  du  trône  exigeait 
encore. 

Une  cour  nouvelle  s'élevait  en  contraste.  C'était  celle 
de  Philippe,  duc  d'Orléans^  fils  de  Monsieur.  Cette  jeune 
société  professait  assez  hautement  une  vie  licencieuse. 
Le  monarque  français  ne  pensait  pas  que  les  mœurs  de 
ce  prince  fussent  si  dépravées  qu'il  le  faisait  paraître  : 
il  disait  à  son  occasion  que  c'était  un  fanfaron  de  vices. 
Cependant  il  voyait  avec  regret  que  bientôt  les  rênes 
de  la  France  allaient  tomber  dans  ses  mains.  On  lui  fit 
à  cet  égard  des  sollicitations  pressantes  qui  affligèrent 
ses  derniers  moments.  11  avait  déjà  donné  au  duc  du 
Maine  et  au  comte  de  Toulouse,  tous  deux  issus  de  son 
commerce  licencieux  avec  madame  de  Montespan,  des 
preuves  de  sa  bienveillance.  11  leur  avait  cédé  le  pas 
sur  tous  les  seigneurs  du  royaume.  Par  un  édit  enre- 
gistré le  2  août  171 4,  il  appela  à  la  couronne  de  France 
ces  princes  et  leurs  descendants  à  défaut  d'héritiers  lé- 
gitimes ;  mais  cet  avantage  ne  leur  parut  pas  suffisant. 
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Les  amis  du  duc  du  Maine,  au  nombre  desquels  s'était 
rangée  madame  de  Maintenon,  qui  avait  pris  soin  de 
son  enfance,  pressèrent  le  moribond  de  faire  des  dispo- 
sitions de  dernière  volonté,  par  lesquelles  il  assurerait 
d'une  manière  plus  positive  le  sort  du  duc  ,  et  enlève- 
rait au  duc  d'Orléans  la  latitude  de  priver  le  fils  légi- 
timé des  avantages  qui  lui  étaient  octroyés.  On  lui  de- 
mandait uniquement  un  conseil  de  régence,  afin  de 
contenir  dans  de  justes  bornes  la  puissance  du  régent. 
Il  fit  sur  ce  principe  son  testament;  mais,  suivant  le 
témoignage  de  l'historien  Saint-Simon,  en  le  remettant 
entre  les  mains  du  premier  président,  pour  n'être  ou- 
vert qu'en  présence  des  pairs  assemblés,  il  lui  tint  ce 
langage  :  «  Voici  mon  testament.  L'exemple  des  rois, 
«  mes  prédécesseurs,  et  du  monarque,  mon  père,  ne 
«  me  laisse  pas  ignorer  ce  qu'il  pourra  devenir;  mais 
«  on  l'a  voulu,  on  m'a  tourmenté,  on  ne  m'a  donné  ni 
«  paix  ni  patience  qu'il  ne  fût  dressé.  J'ai  donc  acheté 
«  mon  repos.  PrenezJe  et  l'emportez.  Il  deviendra  ce 
«  qu'il  pourra.  Mais  au  moins  je  serai  tranquille  et  on 
«  ne  m'en  parlera  plus.  » 

Dès  lors,  il  fut  continuellement  souffrant.  L'année 
suivante,  il  crut  à  la  fin  d'août  ressentir  les  premières 
atteintes  d'une  mort  prochaine.  Alors  il  gémit  profon- 
dément sur  les  désordres  de  sa  jeunesse,  en  fit  un  aveu 
public,  demanda  pardon  des  scandales  qu'il  avait 
causés,  repassa  dans  l'amertume  de  son  cœur  les  er- 
reurs de  sa  vie  et  montra  des  sentiments  de  repentir  si 
sincères ,  qu'ils  édifièrent  toute  la  cour  appelée  à  ce 
spectacle. 

Dans  cette  circonstance,  madame  de  Maintenon,  dont 
les  vertus  étaient  connues  de  toute  la  France,  donna 
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des  preuves  non  équivoques  de  l'affection  qu'elle  avait 
pour  le  monarque,  A  quatre-vingt-deux  ans,  âge  où 
l'affaiblissement  du  corps  permet  à  peine  l'exercice  des 
facultés  de  l'âme,  elle  parut  ranimer  sa  vigueur  pour 
sentir  tous  les  déchirements  d'une  douleur  qui,  pour 
être  douce  et  tranquille,  n'en  était  pas  moins  vive.  Le 
maréchal  de  Villeroy,  témoin  des  agitations  qu'elle 
éprouvait,  la  conjura  de  se  retirer  d'auprès  du  monar- 
que. Elle  lui  fit  cette  réponse  pleine  de  dignité  :  «  Non, 
«  c'est  à  moi  de  recevoir  ses  derniers  soupirs,  et  je  m'en 
«  sens  la  force.  Il  vit  encore,  il  peut  désirer  me  voir  : 
«  si  ses  derniers  regards  me  cherchaient  et  ne  me  ren- 
te contraient  pas!...  »  Cependant,   sur   de  nouvelles 
instances,  et  l'assurance  qu'on  lui  donna  de  l'avertir, 
elle  se  laissa  entraîner  à  Saint-Cyr,  superbe  fondation 
destinée  à  l'éducation  de  trois  cents  jeunes  personnes 
nobles  et  pauvres,  et  qui  honorera  à  jamais  sa  mémoire, 
quoique  la  destination  en  ait  plus  tard  été  changée.  A 
son  entrée  dans  cet  asile  qu'elle  s'était  ménagé,  elle 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  que  Dieu  et  mes  enfants.  »  On  les 
fit  tous  passer  devant  elle.  En  les  voyant,  elle  s'attendrit 
comme  une  mère  à  laquelle  on  présente  les  gages  chéris 
d'une  douce  union .  Elle  rendit  le  dernier  soupir  en  1719, 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  pleine  d'infirmités  corpo- 
relles, mais  saine  d'esprit  presque  jusqu'à  la  dernière 
heure. 

Malgré  son  immoralité,  Louis-le-Grand  sut  apprécier 
avec  un  rare  discernement  les  grands  hommes  de  son 
époque.  Aussi  vit-on  briller  sous  son  règne  une  mul- 
titude de  savants  en  tous  genres.  Sous  le  gouvernement 
des  rois  ses  successeurs  la  sensualité  fit  encore  plus 
de  progrès.  Alors,  la  splendeur  de  la  monarchie  reçut 
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dé profondes  altérations.  On  vit  des  luttes  incessantes 
entre  les  magistrats  et  le  monarque,  entretenues  par 
tous  les  moyens  d'une  chicane  minutieuse,  des  finances 
mal  gouvernées,  des  guerres  sans  but  et  soutenues  sans 
énergie,  des  traités  honteux  et  avilissants.  On  ne  put 
plus  remarquer  ces  faits  héroïques  qui  avaient  illustré 
même  les  règnes  malheureux.  L'amour  de  la  gloire,  cet 
aiguillon  si  puissant  chez  les  Français,  émoussé  par 
l'indolence  dn  prince,  ne  stimula  plus  l'activité  natu- 
relle de  ses  sujets.  Les  mœurs  dépravées  de  la  cour  se 
propagèrent  dans  les  campagnes.  Une  multitude  de 
livres,  aussi  contraires  à  l'autorité  souveraine  qu'à  la 
religion,  inonda  la  France.  On  s'habitua  insensiblement 
à  mettre  les  principes  en  problème,  à  mesurer,  pour 
ainsi  dire ,  ce  qu'on  devait  d'obéissance  aux  anciennes 
lois,  et  enfin  à  se  bercer  dans  Fespérance  de  les  abroger 
et  d'en  créer  de  nouvelles.  Telles  sont  les  causes  des 
malheurs  que  nous  avons  eus  à  déplorer.  —  Une  fois 
que  les  bases  de  l'édifice  social  sont  ébranlées,  il  reçoit 
chaque  jour  des  secousses  nouvelles.  A  la  fin,  il  croule 
et  entraîne  dans  sa  chute  les  corps  les  mieux  organisés. 
A  la  mort  de  Louis-le-Grand,  on  conféra  la  régence 
au  duc  d'Orléans.  Dubois  avait  été  son  précepteur.  Né 
avec  un  esprit  fin ,  délié ,  propre  aux  affaires ,  il  s'était 
attaché  à  capter  la  bienveillance  de  son  élève  en  lui 
ouvrant  la  carrière  des  vices.  Parvenu  au  faîte  de  la 
puissance,  le  prince  le  regardait  comme  utile  à  son 
parti.  Au  reste,  il  s'amusait  de  son  cynisme  et  se  servait 
de  ses  talents ,  sans  être  dupe  de  ses  fourberies  habi- 
tuelles. Quand  il  Féleva  à  la  dignité  de  conseiller  d'Etat, 
il  lui  dit  en  lui  annonçant  cette  faveur,  qui  surprit  et 
mortifia  les  amis  du  prince  :  «  L'abbé ,  un  peu  de  droi- 
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«  ture,  je  t'en  prie.  »  Entré  dans  la  carrière  des  affaires, 
le  nouveau  conseiller  d'Etat  visa  à  une  sphère  où  on  ne 
saurait  se  passer  de  son  concours.  D'après  ses  liaisons 
déjà  formées,  et  le  caractère  du  prince  qu'il  se  proposait 
de  gouverner,  il  n'en  trouva  pas  de  plus  convenable  à 
ses  intérêts  que  la  politique. 

Les  esprits  pénétrants,  en  voyant  Dubois  à  la  te  le  des 
affaires ,  tirèrent  de  tristes  conjectures  de  son  adminis- 
tration. On  était  revenu  des  espérances  d'une  gestion 
sage,  économique,  approchant  de  l'administration  pa- 
ternelle :  espérances  fondées  sur  l'établissement  des 
conseils  au  commencement  de  la  régence  et  sur  le  droit 
de  remontrances  rendu  au  parlement.  Les  conseils,  où 
le  régent  trouvait  quelquefois  des  opinions  contraires 
aux  siennes,  lui  déplaisaient,  et  les  gens  qui  cherchaient 
à  deviner  les  événements  par  leurs  causes  prévoyaient 
qu'il  n'avait  pas  longtemps  à  subsister.  On  ne  chercha 
pas  à  interdire  les  remontrances;  mais  le  régent  pré- 
tendit qu'elles  devaient  avoir  des  restrictions.  Il  s'attacha 
surtout  à  en  circonscrire  étroitement  la  matière  et  la 
forme.  On  se  figura  alors  que  ces  limites  étaient  posées 
pour  éloigner  la  lumière  et  envelopper  les  opérations 
du  ministère  d'une  obscurité  dangereuse.  De  là  se  ré- 
pandirent des  présomptions  d'où  naquirent  des  soupçons 
et  des  craintes.  La  magistrature  fut  vivement  piquée  de 
voir  au  parlement  les  ducs  et  pairs  primer  les  pré- 
sidents. 

Le  respect  dû  aux  mœurs  ne  fut  pas  aussi  étranger 
au  mécontement  général.  Sans  être  rigoriste,  on  n'est 
pas  en  général  disposé  à  voir  fouler  aux  pieds  les 
bienséances.  On  avait  désapprouvé  le  libertinage  de 
Louis  XIV;  on  jeta  un  blâme  sévère  sur  la  sensualité 
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eff renée  qui  y  succéda,  et  qui  gangrena  presque  toute 
la  jeunesse  de  la  cour.  Si  quelques  personnes  mal  in- 
tentionnées, qui  tournent  tout  en  ridicule,  riaient 
quelquefois  des  plaisanteries  peu  mesurées  du  duc 
d'Orléans,  les  gens  sages,  qui  connaissent  les  consé- 
quences de  telles  railleries,  ne  pouvaient  approuver  la 
légèreté  insultante  avec  laquelle  le  premier  homme  de 
l'Etat  traitait  les  choses  les  plus  sacrées.  On  fut  aussi 
profondément  indigné  du  rôle  important  que  commen- 
çait alors  à  jouer  le  vil,  le  méprisable  Dubois.  Il  présu- 
mait assez  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  ancien 
disciple  pour  aspirer  ouvertement  aux  premières,  di- 
gnités du  sacerdoce. 

Mais,  sous  la  régence,  on  vit  d'autres  maux  que  ceux 
de  l'incontinence.  Un  luxe  effréné  gagna  toutes  les 
conditions.  Les  campagnes  furent  délaissées,  le  prix 
des  travaux  et  des  denrées  acquit  un  surhaussement 
excessif.  Le  pire  de  tous  les  maux,  ce  fut  la  passion  des 
richesses  substituée  à  l'amour  de  l'honneur  et  de  la 
vertu.  Les  nouveaux  enrichis  prodiguaient  For  comme 
ils  l'avaient  gagné.  Leur  profusion  pour  la  table ,  les 
équipages,  les  ameublements,  leur  prodigalité  à 
payer  les  commodités  et  les  plaisirs  qu'on  leur  présen- 
tait, communiquèrent  une  espèce  de  frénésie  de  parure, 
de  bonne  chère,  de  jeu  et  de  bâtiments.  Tandis  que  la 
misère  était  poussée  à  son  comble  ,  et  que  la  France  se 
trouvait  dans  une  position  alarmante,  il  existait  des  gens 
qui  faisaient  abattre,  comme  insuffisants ,  des  palais  où 
le  plus  magnifique  des  rois  se  serait  logé  avec  toute  sa 
cour. 

Cependant  Dubois  n'avait  d'autres  soucis  que  de  par- 
venir aux  premières  dignités.  Poussé  par  une  ambition 
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démesurée,  il  harcelait  sans  cesse  le  duc  d'Orléans  pour 
qu'il  accédât  à  ses  désirs.  11  était  tellement  exécré  que 
la  première  fois  qu'il  entra  au  conseil  d'Etat,  décoré  du 
titre  de  cardinal,  fonction  qui  lui  donnait  le  pas  sur  les 
membres  laïcs,  le  chancelier,  les  pairs  et  maréchaux  de 
France  s'en  absentèrent.  Le  duc  de  Noailles,  un  des 
mécontents,  le  rencontrant  le  soir,  lui  dit  :  «  Cette 
«  journée  sera  fameuse  dans  l'histoire,  monsieur  :  on 
c<  n'oubliera  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée  au  con- 
«  seil  en  a  fait  déserter  tous  les  grands  du  royaume.  » 
Cette  sortie  exaspéra  l'humeur  bilieuse  du  prélat.  Il  fit 
exiler  immédiatement  ceux  qui  avaient  marqué  leur 
improbation  par  leur  silence;  ceux  qui  s'étaient  à  l'a- 
vance retirés  dans  leurs  terres  reçurent  ordre  d'y  res- 
ter, et  on  leur  signifia  qu'ils  ne  recevraient  plus  de 
pensions.  Le  favori  fit  même  éloigner  des  personnes 
attachées  au  régent,  plus  confidentes  de  ses  plaisirs  que 
de  ses  affaires,  par  la  seule  raison  qu'elles  lui  portaient 
ombrage. 

Lorsque  le  cardinal  Dubois  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, il  ne  garda  plus  cette  inflexibilité  dont  il  avait 
fait  preuve,  et  chercha  à  se  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique.  Il  fit  des  règlements  sages,  montra  de  l'ordre 
et  de  l'application.  On  commençait  à  se  figurer  que  sous 
son  mini  stère  l'on  pourrait  être  heureux,  quand  un  abcès 
dans  la  vessie  vint  l'aliter.  On  opéra  le  10  août  1729  le 
cardinal.  Il  rendit  le  dernier  soupir  vingt-quatre  heures 
après,  et  afficha  dans  ce  moment  le  même  cynisme  que 
toute  sa  vie. 

On  lui  trouva  des  richesses  immenses,  une  grande 
quantité  de  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil,  travaillée 
avec  soin,  les  meubles  les  plus  précieux,  les  bijoux  les 


plus  rares,  et  des  équipages  très-somptueux.  Il  laissa 
en  espèces  onze  cent  mille  livres.  Il  avait  projeté  de 
joindre  à  ses  nombreuses  propriétés  une  infinité 
d'abbayes. 

Au  moment  où  Dubois  ferma  les  yeux,  le  duc  d'Or- 
léans prit  en  mains  le  ministère.  Comme  si  cette  mort 
eût  rompu  le  charme  qui  le  retenait  dans  l'oisiveté,  on 
le  vit  s'occuper  des  affaires,  renoncer,  sinon  au  liber- 
tinage, du  moins  aux  éclats  les  plus  scandaleux  de  la 
débauche,  se  borner  à  un  seul  attachement,  espèce  de 
modération  que  la  dépravation  des  mœurs  fait  trop 
souvent  chez  les  grands  considérer  comme  une  vertu. 

Si  ce  prince  n'avait  pas  été  dissolu ,  il  aurait  pu  faire 
le  bonheur  de  la  France.  Il  était  affable,  complaisant,  et 
écoutait  avec  un  air  de  bonté  qui  charmait.  Jusqu'aux 
refus,  il  savait  les  faire  supporter  avec  résignation.  On 
voyait  la  peine  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir  obliger. 
Son  regard,  quoique  perçant,  était  doux  et  flatteur.  A 
sa  sortie,  ou  à  sa  rentrée ,  les  Parisiens  se  précipitaient 
à  son  passage.  On  courait  aux  spectacles  où  Ton  espé- 
rait le  rencontrer.  Les  ministres  étrangers  se  louaient 
de  sa  politesse,  de  ses  égards.  Ils  étaient  pénétrés  d'ad- 
miration pour  la  justesse  de  son  esprit,  pour  la  sagesse 
et  l'adresse  de  sa  politique,  pour  son  discernement 
exquis,  sa  facilité  à  traiter,  à  tourner,  à  démêler  les 
affaires,  sa  netteté  dans  l'exposition,  sa  réserve  dans 
les  interrogations ,  son  aisance  et  sa  finesse  dans  les 
réponses. 

Néanmoins,  malgré  ses  rares  qualités,  on  doit  lui 
rendre  la  justice  qu'il  mérite.  En  l'absolvant  des  crimes 
qu'il  n'a  pas  commis,  il  faut  être  équitable  pour  achever 
de  le  peindre.  Le  respect  qu'on  doit  à  la  morale,  qui 
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est  le  vrai  guide  de  l'humanité,  attire  le  mépris  sur  ce 
prince  qui,  bon  par  tempérament,  pervertit  les  heureux 
dons  qu'il  avait  reçus  en  partage.  Indifférent  entre  le 
vice  et  la  vertu,  il  eut  la  honte  et  le  malheur  de  couler 
ses  jours  dans  l'apathie.  Les  tristes  exemples  de  dé- 
pravation et  d'athéisme  qu'il  donna  sur  les  marches  du 
trône  doivent  être  considérés  comme  la  principale 
cause  de  la  vaste  et  profonde  corruption  que  nous  avons 
à  déplorer.  Ce  prince  d'une  bonne  constitution  mourut 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Dans  un  accès  de  débauche,  il 
fut  subitement  atteint  d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  lui 
ôta  la  connaissance,  selon  les  affreux  désirs  qu'il  avait 
manifestés  quelquefois,  et  l'emporta  en  six  heures. 

Son  successeur  dans  le  titre  de  régent  fut  le  duc  de 
Bourbon.  Son  naturel  était  bien  différent  de  celui  du 
duc  d'Orléans.  Il  était  dur,  d'un  abord  repoussant. 
Privé  d'un  œil,  son  regard  paraissait  incertain  et 
mauvais.  Enfin,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  se 
laissa  maîtriser  par  les  plaisirs  sensuels.  Madame  de 
Prie,  femme  aussi  habile  que  dissolue,  sut  captiver  son 
cœur.  On  lui  attribue  toutes  les  opérations  politiques 
de  son  ministère  : 

Une  preuve  indubitable  de  l'ascendant  qu'une  maî- 
tresse a  sur  les  volontés  de  son  amant,  est  que  le  duc 
de  Bourbon  songeait  à  donner  au  roi  pour  compagne 
mademoiselle  de  Vermandois ,  sa  sœur;  qu'il  fut  dé- 
tourné de  ce  choix  par  madame  de  Prie,  qui  redoutait 
pour  elle-même  la  sévérité  de  mœurs  de  cette  prin- 
cesse. 

Louis  XV  avait  été  élevé  dans  une  cour  trop  cor- 
rompue pour  ne  pas  en  recevoir  de  tristes  atteintes. 
Durant  l'oisiveté  de  quelques  années  de  paix,  des  cour- 
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tisans  corrupteurs,  spéculant  sur  les  vices  et  les  fai- 
blesses de  leur  maître,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
corrompre  ses  mœurs  que  sa  seule  apathie  eût  défendu 
contre  des  suites  si  fâcheuses.  Des  intrigues,  préparées 
avec  un  art  infernal,  firent  coopérer  à  cet  effet  jus- 
qu'aux vertus  de  la  reine.  On  sut  triompher  avec 
habileté  de  rattachement  exclusif  que  le  monarque 
aimait  à  lui  garder,  et  on  parvint  enfin  à  le  jeter  dans 
les  pièges  qui  lui  étaient  tendus.  Louise-Julie  de  Nesle, 
comtesse  de  Mailli,  fut  la  première  à  lui  faire  oublier 
ses  devoirs  conjugaux.  Mais,  une  fois  que  la  digue  est 
rompue,  le  torrent  se  répand  en  tous  lieux,  et  entraîne 
à  sa  suite  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Il  en 
fut  ainsi  de  Louis  :  dès  que  le  premier  pas  fut  fait,  dès 
qu'il  eut  brisé  ces  liens  affectueux  qui  l'unissaient  à  sa 
compagne,  qui  lui  procuraient  tant  de  bonheur  domes- 
tique, il  s'enfonça  tête  baissée  dans  un  abîme  de 
voluptés,  et  ne  put  rien  trouver  pour  contenir  son 
cœur  léger  et  inconstant.  Les  faveurs  dont  jouissait  sa 
première  maîtresse  furent  de  courte  durée.  Bientôt  ses 
propres  sœurs,  notamment  la  plus  jeune,  parvinrent  à 
lui  enlever  le  fruit  de  ses  amours.  Créée  duchesse 
de  Châteauroux,  cette  amante  sut  dominer  pendant 
quelque  temps  toutes  les  actions  de  son  esclave.  Ces 
charmes  qui  retenaient  étroitement  enchaîné  le  cœur 
du  malheureux  monarque  s'évanouirent  avec  le  temps. 
Alors,  obligée  d'endurer  des  préférences  qui  lui 
navraient  l'âme  et  la  jetaient  dans  une  mélancolie 
éternelle,  elle  forma  le  projet,  à  l'exemple  de  madame 
de  laVallière,  de  se  retirer  dans  un  cloître.  Elle  y 
expia  dans  les  exercices  d'un  repentir  religieux  ses 
coupables  débauches. 
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Louis  ne  cessa,  durant  son  règne,  de  mettre  tout  son 
bonheur  dans  la  sécurité  des  jouissances  privées.  Il 
laissa  toujours  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  de 
ses  ministres.  Pendant  quelque  temps,  de  Choiseul 
réunit  dans  ses  mains  ou  dans  celles  de  ses  protégés 
tous  les  genres  d'administration.  Habile  à  inventer, 
hardi  à  entreprendre,  fécond  en  moyens,  prompt  dans 
l'exécution,  il  soulageait  Louis  des  occupations  qui 
l'auraient  distrait  de  ses  plaisirs.  On  vit  la  famille 
royale  obligée  de  se  tenir  dans  Péloignement  pour 
échapper  aux  outrages  des  maîtresses  du  monarque. 
Mademoiselle  Louise,  sa  fille,  pour  n'avoir  point  la 
honte  de  souffrir  à  ses  côtés  les  amantes  de  son  père 
ou  dans  la  crainte  de  lui  déplaire,  renonça  en  1770  aux 
vanités  de  ce  monde,  et  alla  prendre  le  voile  dans 
Tordre  austère  des  Carmélites. 

Au  milieu  de  ses  jouissances  éphémères,  ce  monar- 
que eut  à  supporter  bien  des  chagrins.  11  vit  mourir  la 
reine,  la  dauphine  et  enfin  le  dauphin.  L'indifférence 
et  même  la  défiance  qu'éprouvait  ce  prince  de  la  part 
de  son  père,  l'isolement  où  il  était  retenu  et  par  la 
favorite  qui  le  haïssait,  et  par  le  duc  de  Choiseul  qui 
osait  le  braver,  la  perte  enfin  du  duc  de  Bourgogne, 
son  fils  aîné,  jeune  prince  qui,  à  l'âge  de  dix  ans, 
donnait  des  témoignages  d'une  âme  aussi  généreuse 
que  sensible,  étaient  pour  lui  des  sources  de  douleur 
qui,  peu  à  peu,  minèrent  une  constitution  robuste,  et 
finirent  par  affecter  sa  poitrine.  Son  goût  pour  les 
exercices  militaires,  penchant  où  il  avait  toujours 
éprouvé  des  contrariétés,  parut  ranimer  un  peu  sa  santé. 
Mais  le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  au  commandement 
des  manœuvres,  et  la  fatigue  qui  s'ensuivit,  accélérèrent 


extrêmement  les  progrès  d'un  mal  incurable  :  il  rendit 
l'âme  à  trente-six  ans  et  demi.  Gêné  par  une  situation 
difficile  et  privé  de  toutes  les  occasions  de  paraître ,  ce 
prince  ne  put,  dit-on,  être  connu.  Mais  l'austérité  de  ses 
mœurs,  son  application  au  travail  et  à  l'étude  de  ses 
devoirs,  annonçaient  qu'il  aurait  été  l'image  du  duc  de 
Bourgogne,  son  aïeul. 

Ce  prince  était  doué  de  généreux  sentiments.  Plu- 
sieurs traits  peuvent  aider  à  le  peindre.  On  doit  citer 
les  deux  suivants.  Il  eut  un  jour  le  malheur  de  blesser  à 
la  chasse  un  de  ses  écuyers.  Dans  le  désespoir  qu'il  en 
éprouvait,  on  essayait  de  le  calmer  par  cette  considé- 
ration que  la  plaie  ne  serait  peut-être  pas  mortelle. 
«  Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  faudrait-il  donc  que  jeusse  tué 
«  un  homme  pour  être  dans  la  douleur?  »  Violemment 
contrarié  de  cet  accident,  il  forma  le  projet  de  ne  plus 
s'adonner  à  des  agréments  de  cette  nature.  On  le  trouva 
inébranlable  dans  sa  détermination.  Lorsqu'il  fit  sup- 
pléer les  cérémonies  du  baptême  en  1761,  au  duc  de 
Berry  (depuis  Louis  XVI),  au  comte  de  Provence  (de- 
puis Louis  XVIII),  au  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X), 
il  se  fit  apporter  les  registrss  de  la  paroisse,  et,  après  les 
avoir  ouverts,  il  leur  tint  ce  langage  :  «  Vous  voyez 
«  votre  nom  à  la  suite  de  celui  du  pauvre  et  de  Fin- 
ce  digent.  La  religion  et  la  nature  mettent  ainsi  tous  les 
«  hommes  de  niveau;  la  vertu  seule  apporte  entre  eux 
«  quelque  différence,  et  peut-être  que  celui  qui  vous 
«  précède  sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  vous 
ce  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  peuples.  » 

Les  principes  de  morale  que  ce  prince  vertueux  s'at- 
tachait à  faire  germer  dans  le  cœur  de  ses  fils  nous 
dénotent  assez  ses  bonnes  intentions.  La  dauphine, 
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cligne  d'être  sa  compagne  par  les  bons  exemples  qu'elle 
donnait  à  la  cour,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  dans  la 
tombe.  Les  soins  assidus  prodigués  à  son  mari  avec  un 
zèle  que  rien  n'était  capable  de  rebuter,  altérèrent  pro- 
fondément sa  santé.  Ses  regrets  amers  et  la  fatigue  de 
l'éducation  de  ses  enfants  achevèrent  de  la  détruire. 
Son  mari  mourant  avait  légué  à  sa  sollicitude  de  tels 
soins,,  dans  la  crainte  que,,  dans  une  cour  et  dans  un 
siècle  si  corrompus,  ses  fils  ne  s'adonnassent  au  liber- 
tinage. Elle  ne  chercha  pas  à  se  décharger  de  tels  em- 
barras, parce  que  ses  connaissances  lui  permettaient 
d'y  vaquer  elle-même.  Lors  de  son  trépas,  elle  de- 
manda d'être  placée  auprès  de  son  époux.  Une  même 
tombe  renferma  donc  les  cendres  des  deux  époux,  non 
point  à  Saint-Denis,  mais  à  Sens,  où  le  dauphin  avait 
exprimé  le  désir  que  reposât  sa  dépouille  mortelle. 

Louis  XV  éprouva  une  perte  irréparable  par  la  mort 
du  dauphin  et  de  sa  compagne  :  ils  donnaient  ensemble 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Dès  lors,  la  cour  fut 
livrée  à  un  faste  dévorant.  Les  finances  en  désordre, 
un  royaume  troublé  intérieurement  par  de  sourdes 
rumeurs,  firent  présager  un  triste  avenir.  Le  mur- 
mure, l'inquiétude  éclataient  de  toutes  parts  et  annon- 
çaient des  orages.  Le  relâchement  des  liens  entre  le 
peuple  et  le  souverain  faisait  redouter  la  dissolution 
totale  de  l'Etat.  On  raconte  que  le  monarque  pressentit 
ces  malheurs;  mais,  au  lieu  de  travailler  à  les  pré- 
venir, tout  entier  à  ses  jouissances,  il  sembla  dire  à  la 
révolution  :  «  Attendez  que  je  n'y  sois  plus.  »  11  fut,  au 
reste,  dans  la  vie  privée,  bon  maître,  patient,  doux, 
aisé  à  contenter.  S'il  fut  époux  infidèle,  il  conserva  tou- 
jours pour  la  reine  les  égards  dus  à  sa  position  auguste. 
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Sa  passion  effrénée  pour  les  plaisirs  et  l'empire  qu'ils 
exerçaient  sur  lui  effacèrent,  pour  ainsi  dire,  de  si 
nobles  attributs. 

Le  récit  que  nous  venons  de  faire  des  qualités  de  ce 
monarque  et  du  dauphin,  son  fils,  nous  fournit  des 
renseignements  pleins  d'intérêt.  Le  premier,  par  suite 
de  ses  appétits  sensuels,  nous  paraît  indolent,  sans 
force   d'âme   et  sans  caractère,  indifférent  quant  à 
l'administration  de  ses  Etats.  Ses  ministres  étaient  seuls 
chargés  du  gouvernail.  On  le  voyait  rarement  chercher 
à  contrôler  leurs  actes.  Ils  avaient  donc ,  sitôt  qu'ils 
avaient  su  capter  sa  confiance,  le  pouvoir  de  faire  ce 
que  bon  leur  paraissait.  Dans  un  temps  de  dépravation, 
quels  désordres  affreux  ne  devait-il  pas  en  résulter!... 
De  là  naquit  un  mécontentement  général.  Dès  lors  une 
mésintelligence  s'établit  entre  le  souverain  et  ses  sujets. 
Le  second,  au  contraire,  nous  offre  un  tableau  bien 
différent.  La  régularité  de  sa  conduite,  l'austérité  de 
ses  mœurs,  l'avaient  rendu  l'ornement  de  la  cour. 
Tous  aimaient  à  considérer  ses  sentiments  nobles  et 
élevés.  Les   événements  fâcheux  qui  survenaient  en 
France  lui  causaient  des  regrets  sincères.  On  le  voyait 
s'attendrir  sur  les  malheurs  d'autrui  et  tâcher  de  les 
alléger. 

Louis,  au  moment  de  son  trépas,  à  cette  heure  fatale 
où  toutes  les  illusions  humaines  diparaissent  pour 
faire  place  à  des  réflexions  sages,  revint  de  ses  égare- 
ments, reconnut  Fénormité  de  ses  fautes,  en  fit  l'aveu 
et  pria  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon,  archevêque  de 
Reims  et  grand-aumônier  de  France  ,  de  demander 
publiquement,  par  son  ordre  et  en  son  nom,  pardon 
des  scandales  qu'il  avait  causés.  Ainsi,  le  remords, 
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partage  de  l'homme  honnête,  vint  rendre  hommage  à 
la  sainteté  de  la  vertu  qu'il  avait  violée.  Un  fonds  se- 
cret d'ennui  et  de  tristesse,  inséparable  des  erreurs,  lui 
lit  comprendre  que  l'ordre  et  l'innocence  étaient  le  seul 
bonheur  qui  nous  était  destiné  dans  ce  monde.  En 
vain  faisons-nous  ici-bas  parade  d'une  vaine  intrépi- 
dité, la  conscience  coupable  se  trahit  toujours  elle- 
même.  Les  terreurs  se  présentent  comme  un  fantôme 
devant  notre  imagination  troublée.  La  solitude  nous 
jette  dans  des  alarmes  incessantes,;  les  ténèbres  sont 
l'image  du  châtiment  réservé  à  nos  débauches.  Il  nous 
semble  voir  sortir  à  tous  instants  et  de  tous  côtés  des 
spectres  qui  viennent  nous  reprocher  les  horreurs  se- 
crètes de  notre  âme.  Pendant  notre  sommeil ,  des 
songes  effrayants  obsèdent  subitement  notre  esprit,  et 
nous  remplissent  d'idées  noires  et  sombres.  Le  crime 
qui  s'attache  à  nous  avec  tant  d'attraits,  se  précipite 
ensuite  sur  nos  pas  comme  un  vautour  cruel,  et  vient 
nous  déchirer  le  cœur  et  nous  punir  des  amorces  du 
plaisir  qu'il  a  semblé  nous  donner. 

Le  dauphin  nous  présente  un  tableau  bien  différent. 
Il  s'était,  en  tout  point,  conformé  aux  règles  qui  con- 
viennent à  l'homme  vertueux.  La  mort  ne  lui  offre 
rien  de  terrifiant.  S'il  éprouve  quelque  regret,  c'est  de 
quitter  des  fils  qu'il  chérissait,  qui  partageaient  avec 
lui  le  bonheur  de  la  vie  privée.  11  sait  que  ces  fils  sont 
encore  jeunes,  qu'ils  pourront  dévier  des  voies  hono- 
rables qu'il  leur  a  tracées.  Il  sait  aussi  combien  il  est 
difficile,  dans  une  cour  corrompue,  de  résister  aux 
penchants  humains.  Voilà  les  seuls  motifs  de  ses  ap- 
préhensions, de  ses  afflictions.  Que  peut-il  redouter  de 
plus?  N'est-il  pas  assez  intelligent  pour  comprendre 
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que  cette  vie  est  une  vallée  de  misères  et  de  larmes  ; 
que  chacun  a  dans  ce  monde  mille  dégoûts  à  subir, 
mille  souffrances  à  surmonter  ;  que,  dans  nos  instants 
de  plaisirs,  d'agréments,  il  nous  survient  subitement 
des  accidents  imprévus  qui  nous  les  rendent  ensuite 
pleins  d'amertume.  La  conscience,  cet  instinct  divin, 
cette  voix  céleste  et  immortelle,  guide  assuré  d'un  être 
ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre  ;  juge  in- 
faillible du  bien  et  du  mal,  qui  rend  l'homme  sembla- 
ble à  Dieu,  ne  lui  a-t-elle  pas  appris  qu'il  n'a  rien  à 
redouter  dans  l'autre  monde?  Pourrait-il  en  être  diffé- 
remment? L'Être  divin,  l'Être  majestueux,  l'Être  des 
êtres  devant  qui  ses  actions  vont  être  pesées,  ne  saura- 
t-il  pas  lui  rendre  justice?  Est-il  dans  cette  vie  la  moin- 
dre perception  qui  échappe  à  ses  regards  et  à  sa  puis- 
sance ?  Tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et  dans  les 
cieux,  depuis  l'insecte;  le  plus  imperceptible  et  la  pla- 
nète la  moins  visible,  jusqu'aux  objets  les  plus  frap- 
pants par  leur  grosseur  et  leur  grandeur,  tout  ne  nous 
révèle-t-il  pas  en  même  temps  la  justice  de  ses  dé- 
crets? Où  son  pouvoir  divin  ne  prévaut  pas,  il  n'existe 
rien  de  stable  et  de  compréhensible.  La  gravitation  des 
solides,  la  végétation  de  la  plante,  l'assimilation  des 
sucs  dans  les  corps  animés,  la  sensibilité  qui  naît  du 
jeu  de  leurs  organes,  les  perceptions  qu'elles  laissent 
dans  le  cerveau,  les  relations  qui  en  résultent,  la  mora- 
lité qui  s'y  attache,  tous  ces  phénomènes  nous  confon- 
dent, nous  tourmentent  et  nous  désolent  si  nous,  n'a- 
percevons sa  sublimité.  Dès  que  l'on  fait  intervenir  sa 
présence,  tout  se  développe,  s'explique  et  marche  avec 
ordre.  Ainsi  donc,  avec  le  sentiment  de  la  divinité, 
tout  est  grand,  noble,  invincible  dans  la  vie  la  plus 
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étroite.  Sans  lui,  tout  |est  faible,  déplaisant  et  amer  ait 
sein  même  des  grandeurs.  Ce  fut  cet  être  par  excellence 
qui  donna  tour  à  tour  le  sceptre  du  monde  à  Sparte  et 
à  Rome  antiques,  en  conférant  à  leurs  habitants,  pau- 
vres et  vertueux,  assez  de  force  et  de  courage  pour 
braver  les  traits  ennemis.  Ce  fut  aussi  par  l'effet  de  son 
autorité  suprême  que  ces  peuples,  devenus  riches  et 
vicieux,  vécurent  dans  l'esclavage,  et  ne  connurent, 
dans  l'univers,  d'autre  puissance  que  celle  de  l'or  et 
des  voluptés.  L'homme  a  beau  s'environner  de  toutes 
les  aisances  de  ce  monde,  dès  que  ce  sentiment  est 
banni  de  son  âme,  il  tombe  dans  une  profonde  tristesse, 
ensuite  dans  une  noire  mélancolie,  et  enfin  clans  le 
désespoir.  Si  cet  état  d'anxiété  devient  permanent,  il 
attente  à  ses  jours.  Chose  étonnante  !  Il  est  le  seul  être 
sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un  état  de  li- 
berté. La  vie  humaine  ,  avec  ses  pompes  et  ses  délices , 
cesse  de  lui  paraître  une  vie,  s'il  ne  la  regarde  pas 
comme  divine  et  immortelle. 

Quelque  grand  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés, 
cet  instinct  céleste  aime  toujours  à  se  trouver  gravé 
dans  le  cœur  des  enfants  des  hommes.  Il  inspire  le 
génie,  en  se  présentant  sous  l'aspect  des  attributs  éter- 
nels. Il  donne  une  patrie  à  l'infortune,  et  des  regrets  à 
ceux  qui  n'ont  à  déplorer  aucune  perte.  Il  couvre  nos 
berceaux  des  charmes  de  l'innocence,  et  la  tombe  de 
nos  pères  des  espérances  de  l'immortalité. 

On  le  voit  souvent  se  fixer  dans  les  déserts,  et  attirer 
sur  des  rochers  escarpés  les  respects  de  l'univers.  C'est 
ainsi  qu'il  vous  a  couvertes  de  majesté,  ruines  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  vous  aussi,  mystérieuses  pyra- 
mides de  l'Egypte  !  C'est  lui  que  nous  cherchons  sans 
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cesse  au  milieu  de  nos  occupations  inquiètes,  et  qui 
nous  console  dans  nos  infortunes. 

Ce  n'est  donc  point  la  position  plus  ou  moins  élevée 
de  rhomme  qui  lui  procure  de  vraies  jouissances.  Le 
malheureux,  dans  son  humble  chaumière,  jouit  parfois 
de  plus  de  félicités  que  le  riche  dans  ses  palais  somp- 
tueux. C'est  le  calme  de  l'âme,  c'est  la  force  de  caractère 
qui  font  naître  ces  satisfactions  intérieures,  qui,  d'ordi- 
naire, ne  nous  abandonnent  que  lorsque  nous  descen- 
dons dans  la  tombe. 

Au  milieu  des  splendeurs  attachées  à  la  couronne 
de  France,  au  milieu  des  fastes  les  plus  brillants, 
Louis  XV  est  réduit  à  un  état  de  servilité;  il  se  laisse 
maîtriser  par  ses  passions;  une  vile  courtisane  lui  im- 
pose de  dures  conditions.  Il  gémit  intérieurement  de  sa 
triste  position.  Mais  il  n'a  pas  assez  d'énergie  pour  bri- 
ser ses  chaînes,  et  est  contraint  de  dévorer  en  silence 
ses  déboires  Cependant,  nul.  mieux  que  lui  ne  sait  ap- 
précier son  servage.  Au  moment  où  il  va  rendre  le 
dernier  soupir,  il  juge  à  propos  de  demander  pardon 
de  ses  faiblesses. 

Le  dauphin,  son  fils,  quoique  dans  une  position  infé- 
rieure, conserve  une  plus  grande  latitude.  Rien  ne 
l'obsède,  rien  ne  le  fatigue.  Maître  de  lui-même,  il  or- 
donne jusqu'au  dernier  instant  tout  ce  qu'il  juge  utile 
aux  intérêts  de  sa  famille.  Gardant  toujours  sa  présence 
d'esprit,  il  mande  ses  fils  et  leur  donne  de  sages  con- 
seils. Enfin  il  a  sans  cesse  la  même  sérénité,  et  se  re- 
pose des  soucis  de  l'autre  monde,  dans  la  confiance  qu'il 
a  de  n'avoir  pas  transgressé  les  lois  de  l'Être  éternel,  et 
qu'il  peut  se  présenter  en  paix  devant  son  tribunal 
suprême  pour  entendre  sa  décision  inaltérable. 
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Je  nie  suis  jusqu'alors  attaché  à  décrire  les  maux  de 
toute  nature  que  l'incontinence  a  engendrés  dans  les 
divers  âges  de  la  vie  sociale.  J'ai  omis  de  parler  de 
notre  siècle.  Serait-ce  parce  que,  de  nos  jours,  les 
mœurs  se  seraient  améliorées?  Ah  !  pas  le  moins  du 
monde.  La  perversion  est  portée  à  son  comble;  elle  s'é- 
tend non  seulement  dans  les  villes,  mais  même  dans 
les  campagnes.  Elle  produit  des  ravages  affreux  dans 
Fhumble  chaumière  comme  sous  les  toits  dorés.  Que  de 
tristes  exemples  n'avons-nous  pas  à  rapporter  !  Nous  ver- 
rons que  les  hommes  les  plus  éminents  par  leur  position 
sociale  sont  devenus,  par  suite  de  leurs  débauches  scan- 
daleuses, de  célèbres  scélérats.  Dès  que  l'humanité  cède 
à  ses  penchants  voluptueux,  de  quelles  extravagances 
n'est-elle  pas  capable?  Dans  ces  dernières  années, 
Praslin  nous  fournit  un  exemple  frappant  à  l'appui  de 
nos  assertions.  Sa  position,  sous  tous  les  rappports,  était 
très-brillante.  Il  appartenait  à  une  famille  très-ancienne. 
Nommé  député  plusieurs  fois,  il  avait  été  élevé  à  la  pai- 
rie. Sa  compagne,  fille  du  maréchal  Sébastiani,  avait 
reçu  une  éducation  achevée.  La  nature  l'avait  douée  de 
toutes  les  grâces,  soit  corporelles,  soit  spirituelles.  Elle 
avait  donné  à  son  époux  dix  enfants,  tous  plus  beaux 
les  uns  que  les  autres.  Durant  plusieurs  années,  ils 
menèrent  une  vie  délicieuse;  ils  s'aimaient,  ils  s'esti- 
maient. Leurs  enfants,  fruits  de  leurs  amours,  leur  ren- 
daient bien  plus  étroite  leur  union  conjugale.  Pour 
avoir  l'avantage  de  partager  la  peine  de  l'instruction  de 
ses  enfants,  pour  jouir  du  bonheur  de  les  avoir  sans 
cesse  sous  ses  yeux,  madame  de  Praslin  voulut  avoir 
une  institutrice  bien  élevée.  Elle  était  loin  de  songer 
qu'elle  se  préparait  une  triste  agonie  et  des  moments 
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bien  douloureux  !  Cette  institutrice  sut,  par  ses  charmes, 
s'attirer  l'affection  de  Praslin.  Bientôt  cette  affection  se 
changea  en  amour  si  violent,  qu'il  tenait  de  la  rage. 
Dès  ce  moment,  il  fut  facile  de  prévoir  les  fâcheuses 
conséquences  de  cette  liaison  criminelle.  L'esprit  péné- 
trant de  madame  de  Praslin  ne  tarda  pas  à  comprendre 
la  folle  passion  de  son  époux.  Pour  ménager,  autant 
que  possible,  les  emportements  qui  pouvaient  naître 
des  reproches  amers  qu'elle  était  fondée  à  faire,  elle 
jugea  à  propos  d'écrire  à  son  mari,  de  lui  rappeler  leurs 
jours  de  bonheur,  leurs  illusions  réciproques.  «  Vous 
«  avez,  lui  disait-elle,  gardé  le  souvenir  de  ce  moment 
«  heureux  où,  venant  de  nous  jurer,  aux  pieds  des  au- 
«  tels,  une  fidélité  inaltérable,  nous  montions  les 
«  degrés  de  ce  perron,  la  joie  gravée  dans  nos  cœurs! 
ce  Nous  nous  promettions  alors  les  jours  les  plus  tran- 
«  quilles,  les  plus  sereins.  Ah  !  que  j'étais  éloignée  de 
«  croire  que  cette  cordiale  affection,  que  cet  amour  si 
ce  délicieux ,  s'évanouiraient  plus  tard  comme  un 
«  songe  !...  Que  sont  devenus  ces  gages  d'attachement 
«  que  vous  m'aviez  exprimés  si  souvent?...  Quelle  rai- 
«  son  avez-vous  pour  me  délaisser?  N'ai-je  pas  mis  tout 
«  en  œuvre  pour  vous  être  agréable,  pour  mériter  vos 
«  faveurs  ?  » 

La  passion  avait  totalement  fasciné  l'esprit  de  Pras- 
lin. Les  remontrances  les  plus  sages ,  les  témoignages 
de  sympathie  caractérisés  avec  le  plus  de  convenance, 
les  caresses  les  plus  empressées  de  sa  compagne,  n'a- 
vaient aucune  puissance  sur  son  âme.  Il  restait  insen- 
sible à  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire.  Mais,  à  chaque 
instant,  sa  maladie  ou  plutôt  sa  rage  faisait  des  progrès 
effrayants.  Le  maréchal  Sébastiani  fut  averti  des  dés? 
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ordres  de  son  gendre.  Il  lui  fit  de  vifs  reproches  sur  la 
dissolution  de  ses  mœurs;  il  lui  représenta  tous  les  in- 
convénients d'une  vie  si  licencieuse.  Rien  ne  pouvait 
ébranler  cet  homme  devenu  si  pervers.  Les  conseils  de 
son  beau-père  achevèrent  de  l'irriter  contre  sa  femme. 
Il  aurait  désiré  qu'elle  eût  gardé  un  morne  silence 
quant  à  ses  faiblesses,  et  qu'elle  n'en  eût  pas  même  ou- 
vert la  bouche  à  son  père.  Alors  il  nourrit,  au  milieu 
d'une  exaspération  indescriptible,  le  plus  noir  des  for- 
faits. Se  débarrasser  d'une  compagne  si  importune  est 
le  projet  qu'il  médite,  et  qui  désormais  va  prendre  tous 
ses  instants.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  se  transporte  dans 
les  appartements  de  sa  femme  et  lui  plonge  dans  le 
sein  un  glaive  meurtrier.  Madame  Praslin,  absorbée 
dans  un  profond  sommeil,  se  réveille  en  sursaut,  s'a- 
gite et  cherche  à  se  défendre  ;  mais  elle  a  reçu  un  coup 
mortel,  ses  forces  l'abandonnent;  elle  exhale  le  der- 
nier soupir.  Pour  échapper  au  juste  châtiment  qui  lui 
est  réservé,  Praslin  forme  le  dessein  de  faire  accroire  à 
la  justice  que  le  trépas  de  sa  femme  est  le  fait  d'une 
troupe  de  fripons.  Dans  cette  intention,  il  ouvre  quel- 
ques portes,  en  enfonce  d'autres.  Cependant  quelques 
remords  viennent  malgré  lui  obséder  son  âme.  Il  est  en 
proie  à  mille  commotions.  En  vain  il  use  de  toute  sa 
puissance ,  de  toute  son  énergie,  pour  prendre  de 
beaux  dehors,  pour  cacher  son  crime.  Tous  ses  traits 
sont  décomposés,  tout  en  lui  dénote  son  action  infâme. 
Sa  chevelure  en  désordre  semble  exprimer  les  agita- 
tions de  son  cerveau  malade.  Ses  yeux  hagards  et  pleins 
de  feu  affirment  puissamment  qu'il  cherche  à  se  déro- 
ber aux  investigations  que  l'on  fait  pour  savoir  d'où 
part  l'attentat.  Ses  jambes  tremblantes  décèlent  lescon- 
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vulsions  douloureuses  qui  tourmentent  son  cœur  na- 
vré. On  dirait  qu'elles  sont  incapables  de  soutenir  son 
corps  débile.  La  justice  est  appelée  à  constater  le  crime 
commis.  Au  moindre  aperçu,  elle  en  connaît  l'auteur; 
elle  voit  toutes  les  trames  ourdies.  Praslin,  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  posées,  juge,  malgré  les  perplexités 
qui  l'accablent,  qu'il  lui  est  impossible  d'échapper  à  la 
rigueur  des  lois.  Pour  n'avoir  pas  la  honte  de  mourir 
sur  l'échafaud,  et  pour  laisser  à  sa  famille  la  consola- 
tion de  ne  pas  voir  son  nom  terni  à  jamais,  il  forme  la 
résolution  de  se  détruire  à  l'aide  d'une  liqueur  vé- 
néneuse. Par  ce  moyen,  puisqu'il  meurt  sans  être 
condamné,  il  est,  d'après  les  maximes  des  lois  ac- 
tuelles et  anciennes,  réputé  innocent.  Il  est  donc 
obligé  de  recourir  à  ce  subterfuge  pour  ne  pas  flétrir 
l'illustration  des  Praslin,  si  recommandable  à  tant  de 
titres. 

Cet  exemple  nous  démontre  d'une  manière  péremp- 
totre  dans  quel  état  fâcheux  nous  entraînent  les  pas- 
sions. Praslin  n'était  certainement  pas  une  nature  per- 
verse. D'après  les  lettres  mêmes  de  sa  compagne,  écrites 
dans  le  moment  même  où  elle  avait  le  plus  à  s'en 
plaindre,  on  reste  convaincu  qu'il  était  doué  de  nobles 
sentiments.  Les  premières  années  de  son  union  conju- 
gale s'écoulèrent  dans  un  calme  parfait.  Rien  ne  pou- 
vait troubler  ce  bonheur  incessant.  Ce  couple  avait  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  penchants,  et  pour  ainsi  dire 
la  même  humeur.  Leurs  volontés,  leurs  désirs  sem- 
blaient être  toujours  les  mêmes.  Enfin,  après  avoir 
passé  plusieurs  années  ensemble,  après  avoir  donné  le 
jour  àdixenfans,  leur  étoile  s'obscurcit.  Une  institu- 
trice vient  porter  le  trouble  dans  leur  ménage.  Praslin, 
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dans  la  force  de  Page,  cède  à  ses  attraits  enchanteurs. 
Nouvelle  Sirène  pour  lui,  il  est  obligé  de  se  laisser 
vaincre  par  ses  charmes  et  ses  manières  insinuantes. 
A  peine  est-il  séduit  qu'il  s'aperçoit  des  chaînes  qui  pa- 
ralysent toutes  ses  actions.  Il  reconnaît,  mais  trop  tard, 
les  tourments  qui  dorénavant  vont  rendre  ses  moments 
si  tristes.  11  voudrait  bien  n'avoir  jamais  fait  une  telle 
connaissance.  S'il  en  était  ainsi,  il  ne  se  verrait  pas 
contraint  de  cacher,  sous  de  beaux  dehors,  ses  turpi- 
tudes. Mais  la  plaie  est  devenue  incurable,  faute  d'avoir 
été  pansée  dès  les  premiers  temps.  Ses  sens  sont  tota- 
lement empreints  du  délire  de  son  cœur,  et  Fentraî- 
nent,  malgré  lui,  dans  un  abîme  de  malheurs.  De  chutes 
en  chutes,  il  tombe  dans  Fabrutissement,  et  meurt 
victime  de  ses  appétits  sensuels. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations.  La  société 
actuelle  nous  en  fournit  une  ample  moisson.  Mais 
pourquoi  se  jeter  dans  des  récits  si  nombreux?  N'avons- 
nous  pas  établi  clairement  que  la  sensualité  est  un 
tyran  qui  opprime  notre  âme  et  notre  corps,  et  les  en- 
gloutit dans  des  malheurs  sans  nombre? 

Cependant,  avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  exposons 
succinctement  Faffaire  de  Léotade,  frère  de  la  Doctrine 
chrétienne  à  la  résidence  de  Toulouse.  Cécile  Com- 
bette,  dans  un  âge  encore  tendre ,  travaillait  chez  un 
relieur.  Elle  fut,  accompagnée  de  son  maître,  porter 
des  livres  dans  l'établissement  des  frères.  Entrés  dans 
le  corridor,  le  relieur  prit  les  livres  de  son  apprentie, 
et  les  porta  à  leur  destination.  Cécile  restée  seule  fut  à 
l'instant  accostée  par  Léotade,  qui  la  conduisit  dans  une 
écurie  pour  lui  montrer  des  lapins  et  des  pigeons.  À 
peine  y  furent-ils  arrivés  que  le  frère ,  poussé  sans 
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doute  par  une  passion  effrénée,  se  précipite  sur  cette 
jeune  fille,  la  terrasse,  et  se  livre  à  ses  penchants  volup- 
tueux. Cécile  oppose  la  plus  vive  résistance  ;  enfin  ses 
forces  l'abandonnent  :  elle  devient  la  proie  de  son  op- 
presseur. Quand  il  a  assouvi  sa  soif  dévorante,  il  est 
honteux  de  son  crime.  Pour  en  cacher  à  jamais  les 
traces,  il  prend  la  résolution  de  détruire  sa  victime. 
Elle  exhale  le  dernier  soupir  sous  les  coups  redoublés 
de  son  meurtrier.  Ses  dépouilles  mortelles  sont,  pen- 
dant le  jour,  cachées  sous  la  paille.  Au  milieu  d'une 
nuit  ténébreuse,  elles  sont  transférées  dans  un  cimetière 
attenant  à  rétablissement.  Les  parents  de  Cécile,  plongés 
dans  la  consternation  ,  ne  savaient  ce  qu'elle  était  de- 
venue. Ils  ne  cessaient  de  faire  les  recherches  les  plus 
exactes.  De  son  côté,  le  relieur  ne  savait  à  quoi  attribuer 
la  disparition  subite  de  cette  fille.  Son  abattement  était 
extrême.  Le  meurtrier  avait  eu  l'habileté,  pour  détour- 
ner les  charges  qui  pouvaient  planer  sur  sa  tête,  de  ré- 
pandre contre  ce  relieur  les  bruits  les  plus  fâcheux.  11 
insinuait  avec  un  art  merveilleux  qu'il  était  l'auteur 
du  trépas  de  son  apprentie.  Quelles  tribulations  ne  de- 
vait pas  éprouver  cette  âme  innocente!...  Après  les 
perquisitions  les  plus  minutieuses,  Cécile  fut  trouvée 
morte  au  coin  du  cimetière.  On  reconnut  les  actes  de 
violence  qu'on  avait  exercés  contre  elle.  Quelques  té- 
moins vinrent  attester  que  Léotade  Favait  emmenée 
avec  lui  dans  l'écurie  de  la  maison  pour  lui  faire 
voir  des  lapins  et  de  beaux  pigeons.  On  trouva  sur  le 
pantalon  du  frère  des  empreintes  de  sang.  Enfin  les 
charges  les  plus  accablantes  tombèrent  sur  Léotade. 
Une  foule  de  témoins  pour  et  contre  l'accusé  furent 
entendus.  Durant  les  débats,  le  président  Labaume 
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montra  un  grand  discernement.  L'accusé  fut  reconnu 
coupable  et  condamné. 

Voilà  où  nous  conduisent  nos  passions!  Il  serait 
possible  que  Léotade  eût  mené  jusqu'alors  une  vie 
paisible  et  tranquille  ;  que,  poussé  par  les  attraits  de 
Combette,  il  n'eût  pu  résister  à  l'entraînement  de  ses 
désirs.  L'homme  ne  saurait  trop  se  précautionner  contre 
les  atteintes  incessantes  de  ses  penchants.  Il  faut  qu'il 
soit  toujours  un  gardien  vigilant  de  sa  personne.  S'il 
sait  se  prémunir  contre  les  tendances  de  son  âme,  portée 
à  satisfaire  parfois  ses  plaisirs,  il  acquerra  insensible- 
ment une  grande  puissance  sur  ses  inclinations.  On 
le  verra  braver  par  la  suite  les  séductions  les  plus 
attrayantes.  Tout,  dans  la  vie  humaine,  a  ses  degrés4  On 
ne  parvient  pas  du  premier  aborda  la  vertu  suprême. 
C'est  par  suite  d'efforts  continus  que  Ton  y  arrive.  Le 
corps  humain,  par  suite  de  sa  faible  nature,  est  sujet  à 
mille  vacillations.  Il  a  besoin  à  chaque  instant  d'être 
maintenu  dans  l'équilibre.  S'il  est  délaissé  à  lui-même, 
il  devient  mou,  inactif  et  suit  sa  pente  naturelle  qui  le 
porte  aux  plaisirs  charnels.  Mais  n'est-ce  pas  honteux 
de  considérer  de  hauts  dignitaires,  préposés  pour  régler 
les  passions  de  la  multitude,  devenir  eux-mêmes  les 
vils  jouets  de  leurs  propres  passions?  N'est-il  pas  mal- 
heureux que  la  force,  l'autorité  et  la  pudeur  des  lois  se 
trouvent  confiées  à  ceux  qui  ne  connaissent  de  lois  que 
le  mépris  public  de  toute  bienséance  et  leur  propre 
faiblesse?  Ils  ont  reçu  mission  de  régler  les  mœurs 
publiques,  et  ils  les  corrompent;  ils  devaient  être  les 
protecteurs  de  la  vertu,  et  ils  deviennent  les  appuis  et 
les  modèles  du  vice. 

La  gloire  humaine  ne  saurait  jamais  effacer  le  dés- 
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honneur  qui  résulte  du  désordre  des  mœurs  et  de 
l'emportement  des  passions.  Les  succès  les  plus  écla- 
tants ne  peuvent  couvrir  la  honte  de  vices  scandaleux. 
On  loue  les  actions  glorieuses  et  Ton  méprise  la  per- 
sonne licencieuse.  Dans  les  diverses  phases  de  la  vie 
sociale,  on  a  vu  les  lauriers  du  héros  flétris  par  ses 
faiblesses.  Le  monde,  qui  semble  mépriser  la  vertu, 
n'estime  et  ne  respecte  pourtant  qu'elle;  il  élève  des 
monuments  superbes  aux  actes  valeureux  des  con- 
quérants ;  il  fait  retentir  la  terre  du  bruit  de  leurs 
louanges;  l'éloquence  met  tout  en  œuvre  pour  leur 
donner  du  lustre.  Mais  l'admiration  secrète  et  l'estime 
réelle  et  sincère,  on  ne  les  accorde  qu'à  la  vertu  et  à  la 
vérité. 

Il  arrive  parfois  qu'une  heureuse  circonstance  ou 
une  témérité  créent  des  héros;  mais  la  vertu  seule  peut 
former  de  grands  hommes.  Il  est  bien  plus  facile  de 
vaincre  l'ennemi  que  de  se  vaincre  soi-même.  Les 
combats  où  président  la  valeur  martiale,  la  science 
militaire,  sont  de  ces  actions  rares  que  Ton  peut 
compter  aisément  dans  le  cours  d'une  vie  longue.  Mais 
les  combats  suscités  au  vice  sont  des  luttes  sans  cesse 
durables  :  on  a  affaire  à  des  ennemis  qui  renaissent  de 
leur  propre  défaite;  si  vous  vous  lassez  un  instant, 
vous  périssez.  La  victoire  même  a  ses  dangers  ;  l'orgueil, 
loin  de  vous  aider,  devient  l'ennemi  le  plus  dangereux 
que  vous  ayez  à  combattre;  vous  avez  à  lutter  contre 
tout  ce  qui  vous  environne  ;  votre  cœur  lui-même  vous 
dresse  des  embûches  :  il  faut  sans  cesse  recommencer 
le  combat  :  en  un  mot,  on  peut  être  quelquefois  plus 
fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis,  mais  qu'il  est 
grand  d'être  toujours  victorieux  de  soi-même!.. 
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Suites  fâcheuses  des  appétits  sensuels* 

Nous  venons  de  considérer  les  résultats  déplorables 
que  produisent  les  mœurs  dépravées.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  examiné  la  sensualité  que  sous  un  point  de  vue. 
Nous  ne  l'avons  envisagée  que  par  rapport  aux  maux 
qu'elle  occasionne  aux  personnes  licencieuses.  Nous 
avons  omis  de  dépeindre  les  tristes  conséquences  qui 
en  résultent.  Nous  n'avons  rien  dit  de  ces  pauvres  créa- 
tures délaissées,  tristes  fruits  de  coupables  désordres! 

Le  sort  des  enfants  illégitimes  est  déplorable.  Il 
n'existe  point  de  cœur  généreux  qui  ne  s'attendrisse  à 
l'aspect  de  la  position  de  ces  êtres  infortunés.  Ils  sont, 
sur  cette  terre  si  peuplée,  soumis  à  l'état  de  créatures 
vagabondes.  Privés  de  parents,  sans  conseils,  sans 
assistance,  ils  sont  abandonnés  aux  tempêtes  de  ce 
monde.  Nul  ne  vient  leur  prodiguer  ses  soins  dans  leur 
état  de  douleur,  d'amertume.  Ils  n'éprouvent  pas  cette 
satisfaction  si  douce,  si  agréable,  de  fréquenter  des 
jeunes  gens  du  même  âge,  auxquels  ils  puissent 
compter  leurs  peines,  leurs  tourments,  et  en  recevoir 
en  échange  des  consolations  bienveillantes,  Leur  société 
habituelle  est  celle  des  gens  mal  famés.  Il  semblerait 
que  tous  se  concertent  pour  leur  imputer  à  crime  une 
naissance  qui  leur  est  si  préjudiciable.  Les  personnes 
honnêtes  n'ont  rien  de  plus  empressé  que  de  défend" 
à  leurs  enfants  de  bien  se  garder  de  fréquen^es 
malheureux.  Mais  saurait-il  en  être  autremg  que  la 
que  de  misères  ne  viennent  pas  journej1  un  songe; 


-  104  — 

leurs  oreilles!  Qu'il  faut  que  la  nature  les  ait  doués 
d'une  organisation  heureuse  pour  qu'ils  puissent 
affronter  des  dangers  sans  cesse  renaissants  !  Ne  sont-ils 
pas  continuellement  exposés  à  écouter  tout  ce  qui  peut 
s'exhaler  de  plus  sale,  de  plus  dégoûtant  d'une  bouche 
empoisonnée?  N'ont-ils  pas  à  dévorer  les  humiliations 
les  plus  navrantes?  Au  moindre  mot,  ne  leur  rappelle- 
t-on  pas  qu'ils  sont  le  fruit  de  coupables  débauches?  Ne 
retrace-t-on  pas  à  leur  esprit  les  désordres  des  auteurs 
de  leurs  jours?  Oh!  qu'il  est  poignant  pour  une  âme 
sensible  de  subir  à  chaque  instant  ces  imputations!... 
Que  ne  cherche-t-on  à  tempérer  tant  de  souffrances 
morales,  cent  fois  plus  cuisantes  que  celles  du  corps 
humain  !  Quel  est  celui  qui  ne  préférerait  la  privation 
d'un  de  ses  membres  que  d'être  en  butte  à  des  outrages 
si  sanglants? 

Tous  les  instants  d'un  enfant  naturel  sont  exposés 
aux  afflictions  qui  sont  dans  ce  monde  pervers  le  par- 
tage de  l'humanité.  Dans  son  enfance,  sa  mère,  si  elle 
n'a  pas  voulu  le  soumettre  au  sort  général  de  ces  êtres 
si  disgraciés,  semble  lui  reprocher  des  fautes  qui  lui 
sont  personnelles.  Elle  ne  lui  prodigue  pas  les  soins  si 
empressés  d'une  femme  honnête.  On  ne  la  voit  pas 
rechercher  pour  cet  enfant  les  sourires  des  étrangers. 
Elle  sait  à  l'avance  que  ce  tendre  nourrisson  est  une 
attestation  accablante  de  ses  turpitudes;  aussi  le  tient- 
elle    étroitement   renfermé   dans   un   lieu    solitaire. 
Eprouve-t-il  quelque  maladie  grave,  que  déjà  elle  est 
^nsolée  sur  ses  suites.  Elle  pense  que  la  mort  en  le  lui 
pnt  la  rendra  plus  tranquille,  et  qu'on  n'aura  plus 
fort  oâ  s'occuper  de  ses  faiblesses.  Une  foule  même 
grand  d'ei£s  ignoreront. 
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Mais  si  l'Etat  charge  une  mercenaire  de  nourrir  cet 
enfant,  sa  position  est  encore  plus  triste.  Le  faible  prix 
qu'elle  reçoit  pour  les  attentions  apportées  à  son  élève 
est  exorbitant,  si  l'on  réfléchit  aux  peines  qu'il  lui 
donne.  Son  regard  est  si  foudroyant,  que  cette  créature 
infortunée  en  est  atterrée.  Le  moindre  clin-d'œil  jette  la 
tristesse  et  l'effroi  dans  ce  cœur  si  tendre.  A  peine 
commence-t-il  à  sentir,  qu'il  entrevoit  sa  position 
anormale.  On  ne  l'aperçoit  pas,  à  l'exemple  des  enfants 
de  son  âge,  se  livrer  à  ces  divertissements  enfantins. 
Sa  nourrice  semble  paralyser  toutes  les  grâces  qui  sont 
l'apanage  de  cette  jeune  âme.  Sa  figure  porte  une  em- 
preinte continuelle  de  la  tristesse  qui  la  domine.  Les 
mouvements  convuisifs  qui  l'agitent  parfois  sont  une 
preuve  certaine  des  tourments  qu'il  endure.  A  pro- 
portion qu'il  grandit,  ses  chagrins  augmentent.  Les 
châiiments  qu'on  lui  inflige  deviennent  de  plus  en  plus 
vexatoires.  Ah  !  quelle  révolution,  quelles  secousses 
violentes,  ne  s'opèrent  pas  au  fond  de  son  cœur  ulcéré 
quand  il  réfléchit  sérieusement  aux  maux  sans  nombre 
qui  viennent  l'assaillir!  Oh!  comment  supporter  tant 
d'angoisses,  si  un  instinct  divin  ne  soutenait  dans  son 
abattement  cet  être  si  délaissé!...  Mais  tout  ne  lui  dé- 
montre-t-il  pas  que  ces  dégoûts  ne  sont  que  passagers; 
que,  dans  un  temps  peu  reculé,  il  surviendra  de  grandes 
déviations  dans  un  monde  mieux  administré;  que  les 
actions  humaines  seront  alors  équilibrées  et  récom- 
pensées suivant  leur  mérite.  L'espérance,  cet  attribut 
sacré,  dont  la  nature  s'est  plu  à  orner  chaque  être 
intelligent,  ne  suffit-elle  pas  pour  nous  faire  braver  les 
orages  les  plus  menaçants!  Ne  savons-nous  pas  que  la 
tempête  de  ce  monde  s'éclipsera  comme  un  songe; 
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que,  dès  lors,  rien  de  ce  qui  existe  ne  restera  sans  être 
sagement  vérifié;  que  la  direction  divine  doit  être  bien 
supérieure  à  celle  de  l'humanité;  que,  dans  cette 
dernière,  tout  se  sent  du  mortel  qui  lui  imprime  le 
mouvement;  que,  par  conséquent,  rien  n'est  à  l'abri 
de  la  critique,  puisque  les  actions  des  hommes  sont  en- 
tachées des  vices  de  sa  propre  organisation? 

L'état  si  fâcheux  des  enfants  naturels  exige  de  la  part 
des  départements  des  sacrifices  énormes.  Ceux  où  la 
pureté  morale  contient  le  plus  les  cœurs  dépravés  sont 
obligés  de  voler  au  moins  annuellement  45,000  fr.  pour 
alimenter  ces  malheureux.  On  prétend  que  l'on  dépense 
annuellement  près  de  7,000,000  pour  alléger  leurs  souf- 
frances. 

Voilà  où  nous  entraîne  l'immoralité.  Ces  sept  mil- 
lions, répartis  avec  équité,  éteindraient  une  foule  de 
misères.  Que  de  mères  légitimes  sont  exposées  à  l'état 
le  plus  affligeant!  que  d'enfants  ont  à  endurer  les 
horreurs  de  la  faim!...  Cependant  ils  restent  plongés 
dans  un  entier  oubli.  On  ne  fait  pas  attention  à  leur 
position  languissante  ;  on  les  laisse  plongés  dans  une 
détresse  fâcheuse.  Ne  pourrait-on  pas,  avec  cet  argent, 
leur  venir  en  aide? 

Si  la  fille  qui  se  laisse  asservir  par  ses  passions 
désordonnées  savait  se  représenter  les  abîmes  entr'ou- 
verts  sous  ses  pas,  elle  se  montrerait  plus  circonspecte, 
plus  énergique.  Elle  aurait  assez  d'empire  sur  ses 
actions  pour  les  dominer,  et  se  garderait  bien  de  con- 
descendre aux  caresses  trompeuses  de  vils  séducteurs! 
Elle  n'oublierait  pas  que  ses  faiblesses  vont  devenir 
une  occasion  de  sacrifices  pour  sa  patrie;  qu'elle  va, 
par  son  inconduite,  donner  un  exemple  frappant  de 
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corruption  à  la  société,  et  lui  imposer  des  charges 
immenses.  Elle  aurait  sans  cesse  présente  à  sa  mémoire 
cette  flétrissure  avilissante  dont  elle  deviendra  Fobjet. 
On  ne  verrait  plus  un  nombre  si  prodigieux  de  cor- 
rupteurs quand  ils  auraient  appris  par  l'expérience 
que  leurs  obsessions  sont  infructueuses.  Alors ,  une 
révolution  sublime  s'opérerait  dans  les  esprits.  Les 
hommes  deviendraient  meilleurs  quand  ils  auraient 
intérêt  à  l'être.  Une  douce  fraternité  régnerait  en 
France.  Tous  se  regarderaient  et  se  traiteraient  en 
frères.  Le  superflu  du  riche  ne  deviendrait  plus  un 
motif  de  séduction.  On  lui  donnerait  une  détermination 
plus  noble,  plus  élevée.  11  serait  consacré  uniquement 
à  faire  fleurir  les  arts  mécaniques  et  libéraux,  à  opérer, 
dans  l'intérêt  général,  des  travaux  grandioses  par  leur 
architecture  et  par  la  beauté  de  leur  construction.  On 
verrait  s'ouvrir  de  toutes  parts  de  nouvelles  voies  de 
communication.  La  plus  petite  commune  serait  bientôt 
dotée  d'un  chemin  praticable,  afin  de  lui  faciliter  des 
débouchés  pour  la  vente  de  ses  produits.  Tout  prendrait 
alors  une  forme  nouvelle.  Les  nations,  par  leur  contact 
fréquent,  apprendraient  à  s'aimer  et  à  ne  pas  se  déchirer 
entre  elles.  On  n'aurait  plus  à  s'occuper  de  ces  guerres 
incessantes  qui  ne  font  que  retenir  les  nations  dans  un 
état  permanent  d'irritation,  et  qui  exigent  de  grands 
sacrifices  en  hommes  et  en  argent.  Oh!  qu'il  serait 
beau  de  considérer  la  rénovation  sociale  qui  se  mani- 
festerait en  tous  lieux!...  Les  hommes,  confiants  dans 
l'avenir,  se  livreraient  avec  plus  d'abandon  et  plus 
d'entraînement  aux  opérations  spéculatives.  Les  esprits, 
plus  éclairés,  ne  se  laisseraient  pas  bercer  dans  mille 
rêves  chimériques  :  la  vertu  seule  serait  considérée. 
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De  vils  imposteurs  ne  viendraient  plus  se  décorer  du  titre 
d'hommes  vertueux,  et  promettre  dansl'intérêt  d'une  di- 
gnité poursuivie  par  toutes  les  voies  les  plus  dégoûtantes 
la  réalisation  de  faits  chimériques.  Chacun  aimerait  à 
jouir  en  paix  du  toit  habité  par  ses  pères.  L'ambition,  ce 
thermomètre  des  actions  humaines,  s'amortirait  in- 
sensiblement. La  sagesse  et  la  prudence  seraient  seules 
recherchées,  puisque  seules  elles  conduiraient  au 
sommet  des  honneurs.  La  haine,  la  jalousie  n'auraient 
plus  autant  d'empire  sur  les  âmes.  Quand  tous  s'aper- 
cevraient que  le  mérite  seul  triomphe,  ils  resteraient 
paisibles  spectateurs  des  événements.  Ils  attendraient, 
sans  pousser  le  moindre  murmure,  arriver  le  moment 
opportun  pour  voir  couronner  leurs  efforts.  Puisque 
rien  ne  surviendrait  sans  mérite,  pourquoi  se  plaindre 
d'un  tel  ordre  de  choses?  Pourquoi  ne  pas  bénir  la 
Providence  d'avoir  permis  que  les  hommes  fussent 
gouvernés  avec  tant  d'équité? 

Au  reste,  si  quelque  caractère  ombrageux  osait  élever 
la  voix,  il  serait  bientôt  réduit  à  l'impuissance.  Il  ne 
trouverait  pas  d'écho  et  se  verrait  contraint  de  rester 
tranquille.  Quand  on  s'apercevrait  que  de  telles  ten- 
tatives sont  vaines,  on  rentrerait  dans  le  devoir  pour 
ne  plus  s'en  écarter.  C'est  l'impunité  des  mauvaises 
actions  qui  les  rend  si  fréquentes.  Si  l'homme  pervers 
pensait  recevoir  un  châtiment  pour  ses  méfaits,  il  se 
tiendrait  sur  ses  gardes  et  ne  commettrait  rien  de 
répréhensible. 


LIVRE  DEUXIEME. 

De  la  malignité  de  l'espèce  humaine. 

La  malignité  est  nn  mouvement  violent  qui  nous 
porte  à  des  excès  parfois  criminels  envers  des  personnes 
qui  résistent  à  nos  volontés.  Cette  passion,  poussée  à 
l'extrême,  prive  l'homme  de  ses  facultés  intellectuelles, 
et  l'excite  à  commettre  des  actions  déplorables.  Nous 
verrons  les  effets  funestes  qu'elle  a  produits  dans  les 
divers  âges  du  monde.  Les  exemples  que  nous  allons 
rapporter  établiront  clairement  que  cette  passion 
germe  non  seulement  dans  des  cœurs  méchants  par 
tempérament,  mais  même  dans  ceux  de  personnages 
de  distinction. 

Caïn,  premier  enfant  conçu  par  Eve,  fut  atteint  de 
cette  affection.  Comme  il  n'eut  pas  assez  d'empire  sur 
son  âme  pour  la  maîtriser,  il  eut  la  noirceur  de  se 
rendre  coupable  d'un  fratricide  et  d'égorger  Abel.  Au 
récit  de  l'Ecriture  sainte,  ce  crime  fut  une  des  causes 
des  revers  réservés  à  l'humanité  sur  cette  terre  de 
misères  et  de  larmes. 

Les  monarques  de  l'antiquité  se  laissèrent  eux-mêmes 
dominer  par  ce  violent  penchant  de  l'âme.  On  vit 
Achab,  roi  de  Samarie,  désirer  ardemment  la  propriété 
d'une  vigne  placée  près  de  son  palais.  Cette  vigne 
appartenait  à  Naboth  de  Jézraël.  Pour  obtenir  la  pos- 
session et  jouissance  de  ce  vignoble,  Achab  fit  cette 
proposition  au  vrai  propriétaire  :  «  Donnez-moi  cette 
«  vigne,  contiguë  à  ma  maison  d'habitation;  je  vous  en 
«  accorderai,  h  titre  d'échange,  une  autre  d'une  nature 
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«  bien  supérieure.  Si  même  vous  le  préférez,  je  vous 
«  en  paierai  la  valeur  en  numéraire.  » 

Naboth  repartit  :  «  Dieu  me  garde  de  vous  donner 
«  l'héritage  de  mes  pères  !  »  Achab  fut  vivement  irrité 
de  cette  réponse.  Ne  pouvant  modérer  son  indignation, 
il  se  coucha  sur  son  lit,  se  tourna  du  côté  de  la 
muraille  et  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture. 
Jésabel,  sa  compagne,  vint  lui  demander  la  cause  de 
son  affliction,  et  usa,  pour  obtenir  l'objet  de  la  con- 
voitise de  son  mari,  d'un  moyen  indigne.  Elle  gagna 
deux  hommes  sans  honneur  et  leur  fit  porter  un  faux 
témoignage  contre  Nafibth.  Ces  deux  hommes  dépo- 
sèrent qu'il  avait  blasphémé  Dieu  et  le  roi.  Par  suite 
d'une  telle  attestation,  il  fut  condamné  à  sortir  de  la 
ville  et  fut  lapidé.  Jézabel  s'empressa  d'annoncer  à 
Achab  une  nouvelle  si  agréable.  Ce  dernier  s'empara 
immédiatement  de  la  vigne  si  désirée. 

Un  tel  forfait  né  devait  pas  rester  impuni.  Dieu  appela 
Elie  de  Theobé  et  lui  dit  :  «  Annoncez  de  ma  part  à 
ce  Achab  cette  triste  prédiction  :  Les  chiens  lécheront 
«  votre  sang  dans  ce  lieu  même  où  ils  ont  léché  celui  de 
«  Naboth.  »  Ces  paroles  jetèrent  la  perturbation  dans 
l'âme  d' Achab;  il  déchira  ses  vêtements,  couvrit  sa  chair 
d'un  cilice,  jeûna  et  dormit  avec  une  secrète  inquiétude. 

Ses  prières,  ses  larmes  attendrirent  le  Tout-Puissant. 
Il  lui  promit,  à  cause  de  son  humiliation,  de  pardonner  à 
ses  égarements  et  de  ne  lui  occasionner  aucun  malheur. 

On  vit  dans  la  suite  un  nommé  Jéhu,  poussé  par  un 
naturel  barbare,  faire  égorger  tout  ce  qui  composait  la 
maison  d'Achab,  ainsi  que  ses  amis,  ses  courtisans,  et 
ne  laisser  exister  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  liés 
avec  sa  personne* 
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Le  sang  de  tant  de  victimes  n'avait  pas  rassasié  ce 
cœur  avide  et  pervers.  11  se  rendit  ensuite  à  Samarie; 
quand  il  fut  arrivé  près  d'une  cabane  de  berger,  qui 
longeait  le  chemin,  il  rencontra  les  frères  d'Ochozias, 
roi  de  Juda,  commanda  à  ses  gens  de  les  saisir,  de  les 
garrotter,  puis  les  fit  conduire  dans  une  citerne  près 
de  cette  cabane,  où  Ton  en  fit  un  horrible  massacre. 
Sur  quarante-deux' qu'ils  étaient,  il  n'en  resta  pas  un 
seul  en  vie. 

Jéhu  entra  dans  Samarie,  ordonna  à  ses  soldats  et 
officiers  de  faire  périr  tous  ceux  qu'ils  pourraient 
atteindre,  lis  se  montrèrent  dociles  à  ses  ordres  et 
n'épargnèrent  personne.  Ils  pénétrèrent  même  dans  le 
temple  de  Baal,  brisèrent  sa  statue,  et  la  livrèrent  aux 
flammes.  Ce  guerrier  vaillant  et  sanguinaire  avait,  dès 
les  premiers  instants  de  sa  carrière  militaire,  mené 
une  vie  agréable  à  Dieu.  Mais,  dans  la  suite,  il  se  livra 
sans  réserve  à  ses  passions  déréglées. 

Àthalie,  reine  de  Juda,  s'apercevant  qu'Ochozias,  son 
fils,  avait  péri  des  coups  meurtriers  de  Jéhu,  entra  dans 
un  emportement  violent;  elle  fit  mourir  sans  pitié  tous 
les  princes  de  race  royale. 

Dans  cette  circonstance,  Josaba,  fille  de  Joram,  alors 
monarque,  donna  des  preuves  des  sentiments  élevés  qui 
ranimaient.  Elle  prit  habilement  Joas  et  sa  nourrice, 
les  déroba  aux  fureurs  d' Athalie.  Us  restèrent  cachés 
durant  six  ans  dans  la  maison  du  Seigneur,  à  l'insu  de 
la  reine  barbare. 

Joïada  forma,  sur  ces  entrefaites,  le  projet  de  mettre 
sur  le  trône  de  Juda  Joas,  qui  vivait  dans  la  solitude. 
A  cet  effet,  il  envoya  quérir  les  centeniers  et  les  soldats, 
les  introduisit  dans  le  temple  du  Tout-Puissant,  puis 
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leur  montra  Joas  et  leur  fit  prêter  serment  de  lui  rester 
fidèles  et  d'embrasser  sa  défense.  Le  pontife  Joïada  leur 
donna  ensuite  les  lances  et  les  armes  de  David,  ren- 
fermées dans  le  temple.  Il  posa  le  diadème  sur  la  tête 
de  Joas,  et  mit  le  livre  de  la  loi  entre  ses  mains.  Tous 
furent  d'avis  de  le  choisir  pour  leur  roi.  Dès  qu'il  fut 
sacré,  en  frappant  des  mains  ils  s'écrièrent  :  «  Vive  le 
Roi!...  » 

Athalie  entendit  ces  cris  réitérés;  sa  curiosité  la 
poussa  à  pénétrer  parmi  la  foule  dans  le  temple  du 
Seigneur;  quand  elle  aperçut  le  roi  assis  sur  son  trône, 
ainsi  que  les  chantres  et  les  trompettes,  tous  plongés 
dans  la  jubilation,  elle  fut  vivement  atterrée.  Alors,  elle 
déchira  ses  vêtements  et  s'écria  :  «  Trahison  !  trahison  !  » 

Joïada  commanda  aux  centeniers  qui  dirigeaient  les 
troupes  de  l'emmener  hors  du  temple,  et  d'égorger 
ceux  qui  voudraient  la  suivre.  A  l'instant,  les  officiers 
s'emparèrent  de  cette  femme,  la  conduisirent  forcément 
dans  le  chemin  traversé  par  les  chevaux  du  palais  et  la 
tuèrent  en  cet  endroit. 

L'histoire  ancienne  nous  fournit  aussi  de  fréquents 
exemples  de  cruauté.  Comme  nous  en  serons  con- 
vaincus, dans  toutes  les  contrées  et  dans  les  divers  âges 
de  la  vie  sociale,  on  a  remarqué  des  hommes  emportés, 
qui  se  sont  portés  à  des  excès  déplorables.  Nous  allons 
narrer  la  barbarie  de  Bagoas,  eunuque  d'Ochus,  monar- 
que persan.  Quand  ce  roi,  guerrier  distingué,  eut  as- 
servi à  sa  domination  l'Egypte,  il  voulut  y  détruire  tout 
esprit  et  tout  moyen  de  révolte.  11  fit  démanteler  les 
places  fortes,  dispersa  et  massacra  les  prêtres,  pilla  les 
temples,  changea  la  forme  du  gouvernement,  ainsi 
que  la  législation.  Enfin,  il  fit  enlever  les  archives. 
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antique  dépôt  où  Ton  gardait  les  registres  des  princes 
et  les  livres  sacrés.  Il  inonda  de  sang  l'Egypte  et  la 
réduisit  en  simple  province. 

Pour  tourner  en  dérision  l'embonpoint  du  roi  et  sa 
paresse,  le  peuple  lui  avait  donné  le  nom  d'animal 
stupide.  Outré  de  cet  affront,  il  assura  qu'il  saurait 
prouver  qu'il  n'était  pas  un  âne,  mais  bien  un  lion  qui 
dévorerait  leur  bœuf.  Dans  son  exaspération,  il  tira  de 
son  temple  leur  divinité,  le  bœuf  Apis,  et  le  donna  à 
manger  aux  officiers  de  sa  maison. 

Touché  des  malheurs  de  l'Egypte,  sa  patrie,  Bagoas, 
l'un  des  ministres  d'Ochus,  voulut  la  délivrer  de  son 
oppression.  Comme  son  maître  lui  avait  confié  les  rênes 
de  TEtat  à  son  retour  de  la  Perse,  cet  eunuque  perfide 
lui  fit  avaler  du  poison.  11  ne  borna  pas  là  sa  barbarie. 
Il  fit  enterrer  un  autre  corps  à  la  place  de  celui  du  roi, 
prit  le  cadavre  de  ce  monarque,  le  fit  hacher  en  petits 
morceaux  et  le  donna  à  manger  à  des  chats.  Afin  de 
rappeler  la  cruauté  d'Ochus,  il  fit  fabriquer  de  ses  os 
des  manches  de  couteaux  et  de  glaives. 

Ce  ministre  infâme  immola  à  sa  fureur  toute  la 
famille  d'Ochus,  et  périt  sous  les  coups  de  Darius- 
Codoman,  le  seul  rejeton  de  la  race  royale  qui  eût 
échappé  à  son  poignard. 

La  Parthie  eut  le  malheur  de  se  trouver  engagée  dans 
une  action  meurtrière  contre  Rome.  Orode,  monarque 
de  ce  pays,  périt  dans  cette  action.  Ce  prince  infortuné 
avait  trente  fils  de  femmes  diverses.  L'obtention  de  sa 
couronne  lui  suscita  mille  tourments.  Il  se  vit  long- 
temps obsédé  par  les  intrigues  de  ses  enfants  et  par 
celles  de  leurs  mères.  Enfin  il  élut  pour  son  successeur 
Phraate,  son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince  avait  un  caractère 
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emporté.  Ses  talents  militaires  engagèrent  probable- 
ment son  père  à  le  choisir.  Ses  premières  expéditions 
furent  assez  heureuses.  Mais  ses  avantages  tournèrent  à 
sa  perte.  Son  humeur  extravagante  déplut  à  ses  sujets, 
qui,,  aidés  de  Thermuse.  sa  femme,  l'empoisonnèrent. 

Les  rois  d'Orient  donnèrent,  vers  Tan  du  monde  3475, 
des  preuves  de  leur  emportement  violent.  On  vit  Cam- 
byse,  fils  de  Cyrus,  entreprendre  une  expédition  témé- 
raire contre  l'Ethiopie.  Ses  troupes  furent  bientôt  ré- 
duites à  une  détresse  fâcheuse.  Après  s'être  nourries 
de  la  chair  de  chevaux  et  de  chameaux,  elles  furent 
obligées  de  s'entre-tuer  pour  assouvir  leur  faim  dévo- 
rante. 

Carnbyse  fut  contraint  de  renoncer  à  vaincre  un 
peuple  défendu  par  un  désert  immense  et  par  un  soleil 
brûlant.  D'une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée, 
il  ne  ramena  que  de  faibles  débris  dans  la  ville  de 
Thèbes.  dont  il  pilla  et  brûla  les  temples.  A  son  arrivée 
à  Memphis,  aujourd'hui  nommé  le  Caire,  il  trouva  le 
peuple  occupé  à  la  célébration  des  fêtes  d'Apis  ;  il  crut 
que  ces  réjouissances  étaient  une  insulte  à  son  mal- 
heur. Dans  son  courroux,  il  fit  massacrer  tous  les  ma- 
gistrats et  fustiger  tous  les  prêtres.  Lui-même,  enfin, 
perça  la  cuisse  du  bœuf  Apis  d'un  violent  coup  de  poi- 
gnard. Ses  revers  en  Ethiopie  le  rendirent  frénétique. 
Depuis  lors  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  folies  et 
de  cruautés.  Son  frère,  que  l'on  nommait  Smerdis, 
suivant  Hérodote,  était  d'une  force  prodigieuse.  11  était 
parvenu  à  tendre  un  arc  très-lourd  que  le  roi  avait 
apporté  d'Ethiopie.  Ce  dernier,  jaloux  des  rares  qua- 
lités de  son  frère  et  de  l'affection  qu'on  lui  portait,  le 
renvoya  à  Babylone.  Mais,  quelque  temps  après,  il  eut 
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un  rêve  où  il  lui  semblait  qu'il  formait  le  projet  de  le 
renverser  du  trône.  Dans  la  crainte  que  ce  rêve  ne 
vînt  à  se  réaliser,  il  chargea  un  Persan  nommé  Prexape 
de  l'égorger.  Criminel  dans  ses  penchants  comme  dans 
sa  haine,  il  s'enflamma  pour  sa  sœur  Méroé,  et  con- 
sulta les  juges  pour  savoir  s'il  pouvait  la  prendre  pour 
femme,  ainsi  que  le  permettait  le  culte  des  mages.  Ces 
vils  adulateurs  répondirent  qu'aucune  loi  du  royaume 
ne  le  tolérait,  mais  qu'il  en  existait  une  qui  donnait 
aux  monarques  persans  le  droit  de  faire  ce  qu'ils  ju- 
geaient agréable.  Il  s'unit  donc  en  mariage  avec  Méroé, 
sa  sœur,  et  donna  son  nom  à  une  île  qui  se  trouve 
dans  le  Nil,  près  des  frontières  d'Ethiopie. 

Cambyse  assista  un  jour  à  un  combat  d'un  lion 
contre  un  chien.  Le  frère  de  ce  chien  vint  à  son  aide  et 
le  rendit  vainqueur  de  son  terrible  adversaire.  A  ce 
spectacle,  Méroé  versa  des  larmes,  et  avoua  que  la  vail- 
lance de  cet  animal  rappelait  à  son  souvenir  la  valeur 
de  Smerdis,  son  frère.  Insulté  par  ce  souvenir  qui  lui 
retraçait  un  crime,  Cambyse  la  frappa  avec  tant  de  vio- 
lence que  peu  de  jours  après  elle  en  mourut. 

Prexape,  son  favori,  voyait  avec  peine  son  humeur 
violente  qu'il  attribuait  à  son  ivresse  habituelle.  Il  se 
permit  de  lui  représenter  que  les  Persans  blâmaient  et 
méprisaient  son  penchant  si  funeste  pour  la  boisson. 
«  Vous  allez  juger  vous-même,  reprit  le  roi,  si  le  vin 
«  me  fait  perdre  la  raison.  »  Il  vida  alors  plusieurs 
coupes,  et  ordonna  au  fils  de  Prexape  de  se  tenir 
debout  à  l'extrémité  de  la  salle.  Saisissant  son  arc,  il 
déclara  qu'il  visait  au  cœur,  et  le  perça  d'un  coup  de 
flèche.  Puis,  se  tournant  vers  le  malheureux  père,  il 
lui  dit  :  «  Trouvez-vous  que  l'ivresse  m'empêche  d'avoir 
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«  la  main  ferme  et  le  coup  d'œil  juste?  »  Prexape  eut 
la  bassesse  de  répondre  :  «  Seigneur,  Apollon  lui- 
«  même  ne  tirerait  pas  plus  juste.»  Crésus,  témoin  de 
ce  forfait,  ne  put  contenir  son  indignation.  Cambyse 
ordonna  sa  mort.  Comme  l'on  avait  retardé  l'exécution 
de  cet  ordre  barbare,  il  le  révoqua.  Mais  il  fit  périr 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  montrés  dociles. 

A  peine  Cambyse  eut-il  soumis  l'Egypte  à  sa  puis- 
sance, qu'il  revint  en  Perse.  Au  moment  où  il  arrivait 
en  Syrie,  un  courrier  de  Suze  lui  apprit  qu'on  venait 
d'y  proclamer  roi  Smerdis,  son  frère,  qu'il  croyait  mort. 
Il  l'était  en  effet,  mais  un  imposteur  avait  pris  son 
nom.  Cet  aventurier  était  fils  de  Patisethe,  Tun  des 
chefs  des  mages.  Sa  figure  avait  une  ressemblance 
frappante  avec  celle  du  fils  de  Cyrus,  dont  Cambyse 
avait  ordonné  le  trépas. 

Le  peuple,  trompé  par  cette  ressemblance  et  s'ima- 
ginant  qu'il  avait  échappé  aux  poignards  des  meur- 
triers, le  plaça  sur  le  trône  d'un  tyran  extravagant, 
cruel  et  détesté  universellement.  Cambyse  voulait  ac- 
célérer sa  marche.  Mais,  en  montant  à  cheval,  il  se  ren- 
versa par  terre  ;  son  épée,  sortie  du  fourreau,  lui  fit  à 
la  cuisse  une  large  blessure.  Un  oracle  avait  prédit 
qu'il  mourrait  à  Ecbatane  :  pour  éviter  son  accom- 
plissement, il  refusa  de  se  rendre  en  Médie.  Dès  qu'il 
fut  informé  que  le  village  de  Syrie  où  Ton  s'était  em- 
pressé de  le  porter  se  nommait  Ecbatane,  il  fut  vive- 
ment attristé.  Désespérant  de  la  vie,  il  mourut  quelques 
jours  après. 

Les  Egyptiens,  fort  superstitieux,  regardèrent  sa  bles- 
sure et  sa  mort  comme  une  vengeance  du  meurtre 
d'Apis.  Plusieurs  historiens  soutiennent  que  Cambyse 
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était  le  vrai  Assuérus  de  l'Ecriture.  Aucun  prince  ne 
porta  plus  loin  l'ambition,  l'orgueil  et  la  cruauté.  Son 
extravagance,  qui  fit  périr  tant  de  milliers  d'hommes 
dans  les  sables  de  Libye  et  d'Ethiopie,  mina  les  fonde- 
ments du  trône  élevé  par  les  vertus  de  Gyrus.  11  fit 
abhorrer  non  seulement  le  roi,  mais  la  royauté,  à  tel 
point  que  les  Persans  furent  tentés  de  prendre  une 
autre  forme  de  gouvernement. 

Rome  ne  fut  pas  exempte  des  vices  de  malignité  et 
de  cruauté.  Dès  les  premières  années  de  sa  fondation, 
elle  nous  en  fournit  un  exemple  frappant.  Servius 
Tullius,  monarque  romain  vers  l'an  576  avant  Jésus- 
Christ,  avait  deux  filles.  Il  les  unit  en  mariage  aux  deux 
petits-fils  de  Tarquin.  En  formant  ces  nœuds,  Lucius 
Tarquin,  fier  et  cruel,  se  trouva  allié  à  une  compagne 
douce  et  vertueuse.  Arons  Tarquin,  son  frère,  d'un 
caractère  doux  et  humain,  eut  en  partage  une  femme, 
dévorée  d'ambition,  violente  et  capable  de  toute  espèce 
de  crimes  :  on  la  nommait  Tullie. 

La  conformité  de  caractère  ne  tarda  pas  à  rapprocher 
Lucius  Tarquin  de  Tullie,  sa  belle-sœur.  Ils  formèrent 
ensemble  des  liens  criminels.  Au  milieu  de  leur  adul- 
tère, ils  se  défirent  par  le  poison,  l'un  de  son  mari, 
l'autre  de  sa  femme,  et  joignirent  secrètement  leurs 
mains  homicides.  L'existence  du  roi  était  un  obstacle 
à  leurs  vues  ambitieuses.  Tullie  pressait  son  mari  de 
le  détruire  et  de  monter  sur  le  trône.  Elle  ne  cessait  de 
lui  répéter  :  «  Ce  palais  que  nous  habitons,  le  nom  que 
ce  vous  portez,  notre  union  illégitime  même,  tout  vous 
ce  ordonne  d'agir  sans  balancer.  Je  n'ai  pas  commis 
«tant  de  crimes  pour  épouser  un  lâche;  vous  n'avez 
«  que  deux  partis  à  prendre  :  régnez  ou  exilez-vous. 
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«  Vous  n'avez  de  choix  qu'entre  le  trône  et  le  ban- 
nissement: gouvernez  Rome  ou  retournez,  soit  à 
«  Tarquinie ,  soit  à  Corinthe,  pour  y  languir  dans 
«  l'ancienne  obscurité  de  votre  famille,  que  votre  aïeul 
«  illustra  et  que  votre  faiblesse  avilit.  » 

L'humeur  altière  et  sanguinaire  de  Tarquin  ne  put 
résister  aux  reproches  de  cette  femme  détestable.  Il  se 
livra  à  ses  conseils,  partagea  ses  fureurs,  gagna  une 
partie  du  sénat,  séduisit  la  jeunesse,  corrompit  le 
peuple  et  calomnia  le  monarque.  Quand  il  se  crut  assez 
puissant  pour  éclater,  il  sortit  entouré  de  satellites, 
s'avança  sur  la  place,  convoqua  les  sénateurs  et  monta 
sur  le  trône.  Prenant  audacieusement  la  parole,  il  rap- 
pela au  sénat  que  Servius  avait  usurpé  la  royauté;  que 
cet  homme,  à  peine  sorti  de  ses  chaînes,  méprisant  les 
coutumes  romaines  et  bravant  les  lois,  s'était  fait  élire 
sans  interrègne  et  s'était  emparé  du  gouvernement  sans 
le  consentement  du  sénat.  11  l'accusa  d'avoir  chargé  les 
riches  de  lourdes  contributions,  tandis  qu'il  exemptait 
les  pauvres  de  tout  impôt.  Il  finit  par  exciter  les  séna- 
teurs à  secouer  un  joug  si  humiliant,  et  à  faire  des- 
cendre du  trône  cet  homme -né  dans  la  servitude. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  que  Servius 
entra  dans  rassemblée,  lui  demanda  de  quel  droit  il 
osait  prendre  sa  place  :  «  J'occupe  celle  de  mon  aïeul, 
«  dit  Tarquin,  et  j'en  chasse  un  esclave  qui  a  trop 
ci  longtemps  abusé  de  la  patience  de  ses  maîtres.  »  Tul- 
lius  et  une  partie  du  sénat  répondirent  avec  fureur  à 
cette  insolence.  Les  partisans  de  Tarquin  prirent  sa 
défense;  la  contestation  s'échauffa.  Attiré  par  ce  tu- 
multe, le  peuple  accourut.  Alors  Tarquin  se  précipita 
avec  hardiesse  sur  le  vieux  monarque,  le  saisit  dans 
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ses  bras,  le  porta  hors  du  sénat,  et,  du  haut  des  degrés, 
le  lança  sur  la  place  publique. 

Servius,  froissé  de  sa  chute  et  demi-mort,  se  traînait 
vers  son  palais,  suivi  d'un  petit  nombre  de  personnes 
assez  énergiques  pour  rester  fidèles  à  l'infortune.  Mais 
une  troupe  de  satellites  de  Tarquin  vint  subitement 
l'atteindre  dans  la  rue  Cyprienne,  et  le  massacra  pour 
obéir  aux  ordres  de  Tullie. 

Cette  fille  dénaturée  traversa  en  triomphe  sur  son 
char  la  place  publique,  entra  au  sénat  et  salua  la  pre- 
mière son  mari  du  nom  de  roi.  Tarquin,  surpris  lui- 
même  de  son  audace,  lui  ordonna  de  se  retirer.  Comme 
elle  revenait  au  palais,  ses  chevaux  se  cabrèrent,  son 
cocher  s'arrêta,  et,  glacé  d'horreur,  lui  montra  le 
corps  sanglant  de  son  père.  Cette  femme  parricide,  ou 
plutôt  cette  furie,  commanda  au  cocher  d'avancer,  et 
fit  passer  les  roues  de  son  char  sur  le  corps  de  l'auteur 
de  ses  jours.  Ce  fut  une  action  atroce  qui  donna  depuis 
à  cette  rue  le  nom  de  Scélérate. 

Dans  la  suite,  des  citoyens  distingués  de  Rome  don- 
nèrent des  preuves  de  ce  que  peut  l'irritation  sur  un 
caractère  emporté.  Coriolan,  guerrier  intrépide,  avait 
remporté  de  brillants  succès  sur  l'ennemi.  Le  peuple 
romain  l'accusa  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Il  répondit  à 
cette  accusation  par  un  compte  détaillé  de  sa  vie,  de  ses 
campagnes,  de  ses  victoires.  Il  rappela  au  peuple  le 
grand  nombre  de  citoyens  auxquels  il  avait  sauvé  la 
vie;  il  invoqua  le  témoignage  des  officiers  et  des  sol- 
dats présents,  qui  appuyaient  ses  paroles  par  leurs  ac- 
clamations et  par  leurs  larmes.  Enfin,  déchirant  ses  ha- 
bits, et  montrant  ses  nombreuses  cicatrices,  il  demanda 
aux  tribuns  s'ils  trouvaient  là  des  signes  d'oppression. 
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posé en  sa  faveur.  Les  tribuns  craignant  l'effet  de  cette 
émotion,  se  précipitèrent  à  la  tribune,  et  lui  repro- 
chèrent vivement  de  n'avoir  pas  versé  au  trésor  public 
le  butin  fait  sur  les  Antiates,  et  de  l'avoir  distribué  aux 
soldats  pour  en  faire  des  instruments  de  son  ambition. 
Une  attaque  si  imprévue  troubla  Coriolan.  Il  ne  put 
maîtriser  sa  colère,  répondit  avec  violence  et  laissa 
échapper  des  plaintes  indiscrètes  et  des  menaces  im- 
prudentes. Son  emportement  indigna  l'esprit  léger  du 
peuple.  Les  tribuns  profitèrent  de  ce  changement,  ré- 
sumèrent leurs  accusations,  et  conclurent  au  bannis- 
sement perpétuel.  Coriolan,  reconduit  dans  sa  demeure 
par  ses  amis  attristés,  ne  donna  pas  une  seule  marque 
de  faiblesse.  La  vue  de  sa  femme  et  de  sa  mère  qui 
déchiraient  leurs  vêtements,  n'amollit  pas  son  courage. 
Après  leur  avoir  conseillé  la  patience,  unique  remède 
convenable  dans  un  tel  malheur,  il  leur  recommanda 
ses  enfants,  ne  voulut  rien  emporter  dans  son  exil,  et 
partit  accompagné  d'un  petit  nombre  de  clients  qui  le 
suivirent  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Il  ne  découvrit  à  personne  le  lieu  qu'il  choisissait 
pour  sa  retraite.  Son  courroux  et  le  désir  de  la  ven- 
geance le  conduisirent  à  Antium  chez  les  Voloques.  Ces 
peuples  belliqueux,  vaincus  par  les  Romains,  gardaient 
dans  leurs  âmes  des  ressentiments  invétérés.  Chaque 
jour  augmentait  leur  jalousie  et  leur  animosité.  Corio- 
lan concevait  l'espoir  coupable  de  les  entraîner  facile- 
ment à  la  guerre  pour  venger  leurs  injures  com- 
munes, t 

Attius  Tullus  était  l'homme  le  plus  distingué  de  ce 
pays  par  sa  naissance,  sa  richesse  et  ses  exploits.  Il  lui 
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demanda  l'hospitalité.  La  haine  qu'ils  nourrissaient 
dans  leur  cœur  contre  Rome  fut  le  gage  de  leur  amitié. 

La  république  romaine  se  trouvait  dans  ce  moment 
agitée  par  des  dissensions.  Les  chefs  qui  la  gouver- 
naient étaient  sans  capacité.  Tullus  voulait  profiter  des 
circonstances  pour  en  venir  aux  mains.  Coriolan  ren- 
gagea à  différer  l'exécution  de  ses  desseins  pour  en 
assurer  le  succès  et  pour  réparer  les  pertes  que  son 
pays  avait  éprouvées  par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il 
l'excita  à  augmenter,  à  discipliner  l'armée,  et  surtout 
à  se  conduire  avec  assez  d'adresse  pour  faire  rompre  le 
traité  par  les  Romains.  Car,  dans  ces  temps  antiques,  on 
combattait  avec  incertitude  et  faiblesse,  quand  on 
croyait  avoir  contre  soi  la  justice  et  les  dieux. 

Peu  de  temps  après,  on  célébfa  à  Rome  des  jeux  pu- 
blics. Tullus  y  envoya  toute  la  jeunesse  voloque. 
Comme  l'on  trouvait  difficilement  des  logements  dans 
les  maisons  particulières  pour  un  si  grand  nombre  d'é- 
trangers, la  plupart  se  retirèrent  dans  les  temples  et 
dans  les  lieux  publics. 

Tullus  suborna  un  Romain  pour  ébruiter  de  fausses 
nouvelles.  Ce  Romain  avertit  les  consuls  que  les  Vo- 
loques  avaient  formé  le  projet  de  les  attaquer  à  Timpro- 
viste  et  d'incendier  la  ville.  Sur  ce  rapport,  trop 
légèrement  accueilli,  le  sénat  convoqué  ordonna  aux 
Voloques,  sous  peine  de  la  vie,  de  quitter  Rome  à  l'in- 
stant même. 

Sorti  le  premier,  Tullus  met  tout  en  œuvre  pour  ex- 
citer le  mécontement  de  ses  concitoyens.  Il  les  haran- 
gue et  les  enflamme  du  désir  de  se  venger  d'un  affront 
si  sanglant. 

De  retour  à  Antium,  cette  jeunesse  irritée  commu- 
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nique  sa  fureur  à  tout  le  peuple.  Les  Voloques  se 
réunissent,  déclarent  la  guerre  aux  Romains  pour  avoir 
enfreint  le  traité.  Le  commandement  de  leur  armée 
fut  conféré  à  Tullus  et  à  Coriolan.  Celui  ci,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite,  entra,  sans  perdre  de  temps,  sur  le 
territoire  de  Rome,  qu'il  ravagea  en  prenant  la  pré- 
caution perfide  d'épargner  les  terres  des  patriciens, 
afin  d'augmenter  dans  la  ville  la  méfiance  et  la  dis- 
corde. 

Bientôt  Coriolan,  commandant  une  des  deux  armées 
levées  par  les  Voloques,  s'empara  de  la  ville  de  Circé, 
colonie  romaine,  et  se  jeta  sur  les  terres  des  Latins, 
dans  l'espoir  d'éloigner  de  leurs  murs  les  Romains ,  et 
de  leur  livrer  bataille.  Mais  Rome,  trop  divisée,  n'était 
pas  prête  à  combattre. 

L'année  suivante,  sous  le  consulat  de  Spurius  Nau- 
tius  et  de  Sextus  Furius,  Coriolan  s'avança  jusqu'à 
deux  lieues  de  Rome.  La  terreur  régnait  dans  la  ville  ; 
le  peuple,  naguère  si  orgueilleux,  demandait  basse- 
ment qu'on  implorât  la  clémence  du  banni.  Le  sénat, 
gardant  plus  de  dignité,  décréta  qu'on  ne  parlerait  de 
paix  que  lorsque  les  Voloques  auraient  évacué  le  terri- 
toire romain.  Mais  bientôt  la  multitude  soulevée  le 
força  de  céder  à  ses  craintes. 

On  envoya  donc  à  Coriolan  des  ambassadeurs,  char- 
gés de  lui  offrir  son  rappel  et  de  lui  demander  la  paix. 
Il  se  montra  plein  d'arrogance  et  répondit  avec  fierté 
que  Rome  devait  restituer  aux  Voloques  toutes  ses  con- 
quêtes, et  leur  octroyer,  comme  aux  Latins,  le  droit  de 
cité.  Il  assura  que  si  ces  propositions  n'étaient  pas  ac- 
cueillies ,  il  saurait  lui  prouver  que  l'exil  n'avait  fait 
qu'accroître  ses  forces  et  son  courage. 
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Le  sénat,  dans  Pespoir  de  fléchir  son  courroux  et 
d'obtenir  des  conditions  plus  douces,  fit  partir  pour 
son  camp  une  nouvelle  députation,  composée  des  plus 
anciens  sénateurs;  des  pontifes  et  des  augures.  Coriolan 
persista  durement  dans  ses  refus.  Le  péril  devenait 
imminent.  Le  peuple,  prompt  à  punir  et  lent  à  combat- 
tre, ne  fondait  plus  son  espoir  sur  ses  armes.  Les  dames 
romaines  connaissaient  la  piété  filiale  de  Coriolan. 
C'était  la  seule  vertu  que  son  courroux  eût  laissée  gra- 
vée dans  son  âme.  Elles  s'avisèrent  donc  de  se  réunir 
chez  Véturie,  sa  mère,  afin  de  la  supplier  de  calmer 
l'emportement  de  son  fils. 

Cette  Romaine,  pénétrée  de  sentiments  élevés,  se  mit 
à  leur  tête  avec  Volumnia,  sa  belle-fille  et  ses  deux  en- 
fants. Elles  sortirent  ensemble  de  la  ville,  s'introdui- 
sirent dans  le  camp  ennemi,  et  se  présentèrent  aux 
regards  de  Coriolan. 

Ce  guerrier  implacable,  qui  s'était  montré  insensible 
aux  prières  du  sénat,  aux  supplications  des  consuls  et 
des  pontifes,  aux  gémissements  de  sa  patrie,  s'émeut, 
se  trouble  à  la  vue  de  sa  mère,  descend  en  tremblant 
de  son  tribunal,  et  veut  se  jeter  dans  ses  bras.  «  At- 
«  tends,  dit-elle,  avant  que  je  consente  à  t'embrasser, 
«  que  je  sache  si  je  parle  à  un  fils  ou  à  un  ennemi,  si 
«  je  suis  ta  mère  ou  ta  captive.  Comment,  sans  frémir, 
«  as-tu  osé  ravager  la  terre  qui  t'a  nourri?  Comment,  à 
«  la  vue  de  Rome ,  cette  noble  inspiration  n'est-elle 
«  pas  venue  à  ton  idée  :  J'attaque  les  murs  sacrés  qui 
«  renferment  mes  pénates,  mes  dieux,  ma  mère,  ma 
«  femme,  mes  enfants?  Infortunée  que  je  suis  !  si  je 
«  n'étais  pas  devenue  mère,  Rome  ne  serait  pas  assié- 
«  gée  !  Si  je  n'avais  pas  de  fils,  je  mourrais  indépen- 
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«  dante  au  sein  d'un  pays  libre  !  Mais  je  suis  moins  à 
«  plaindre  que  toi,  car  j'ai  moins  longtemps  à  souffrir  : 
«  tu  t'attires  plus  de  honte  que  tu  me  causes  de  mal- 
ce  heurs.  Rentre  en  toi-même,  Coriolan,  et  décide  du 
«  sort  de  tes  enfants.  Si  tu  poursuis  tes  projets  crimi- 
«  nels,  ils  ne  peuvent  te  procurer  qu'une  mort  préma- 
«  turée  ou  un  long  esclavage.  » 

Ce  langage,  rendu  encore  plus  touchant  par  les 
soupirs  et  les  gémissements  des  dames  romaines,  at- 
tendrit le  fier  Coriolan.  Enfin  l'orgueil  céda  à  la  nature, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère  et  s'écria  :  «  0  Vé- 
«  turie,  vous  remportez  sur  moi  une  victoire  qui  me 
«  sera  préjudiciable.  »  Il  se  rendit  donc  aux  vœux  de  sa 
patrie,  leva  le  siège  et  se  retira. 

Rome,  ainsi  délivrée,  conclut  la  paix  avec  les  Volo- 
ques.  On  n'a  aucune  donnée  certaine  quant  au  sort  de 
Coriolan.  Les  sentiments  des  historiens  se  divisent  là- 
dessus.  Les  uns  prétendent  que  Tullus,  jaloux  de  sa 
renommée,  le  fît  égorger  au  milieu  d'une  émeute 
populaire.  Tite-Live  et  Fabius-Pietor  prétendent  qu'il 
vécut  longtemps  et  qu'il  mourut  en  exil.  A  l'appui  de 
leur  opinion,  on  rapporte  de  lui  ce  mot  qu'il  répétait, 
assure-t-on,  assez  féquemment  :  «  C'est  surtout  dans  la 
«  vieillesse  que  l'exil  est  un  grand  malheur  !  » 

Manlius,  vaillant  capitaine  romain,  avait,  dans  plu- 
sieurs combats,  acquis  une  grande  réputation  pour  sa 
bravoure.  Depuis  que  Camille  avait  rétabli  la  discipline 
militaire,  il  était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de 
combattre  sans  en  avoir  reçu  un  ordre  supérieur.  Pour 
faire  exécuter  cet  ordre  dans  toute  sa  rigueur,  Manlius 
s'acquit  une  immortalité  funeste  par  la  dureté  de  son 
caractère.  L'armée  romaine  allait  en  venir  aux  mains 
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avec  les  Latins.  Avant  la  bataille,  le  jeune  Manlius,  fils 
du  consul,  marchant  à  la  tête  de  sa  légion,  se  vit  pro- 
voqué en  combat  singulier  par  Métius,  chef  des  Tuscu- 
lens.  Rebelle  à  la  loi  pour  se  rendre  à  la  provocation, 
il  accepte  le  défi,  attaque,  perce,  terrasse  et  tue  son 
adversaire.  Fier  de  sa  victoire,  il  court  vers  son  père, 
dans  l'espérance  de  voir  ses  éloges  et  ses  embrasse- 
ments  récompenser  son  triomphe.  Mais  le  consul  céda 
à  son  humeur  altière  et  à  son  emportement  violent.  Le 
fixant  d'un  œil  sévère,  il  lui  fit  cette  apostrophe  fou- 
ce  droyante  :  Vous  avez  combattu  sans  ordre  et  vous  avez 
«  donné  l'exemple  de  la  désobéissance  :  vous  m'êtes  bien 
«  cher,  mais  ma  patrie  me  l'est  encore  plus;  son  salut 
«  dépend  de  la  discipline;  je  dois  la  maintenir  et  faire 
«  exécuter  les  lois  que  vous  avez  violées.  A  quels  mal- 
ce  heurs  me  réduisez-vous?  Je  dois  oublier  les  devoirs 
«  de  père  ou  ceux  de  juge,  mais  la  patrie  avant  toute 
«  chose.  Servons  à  jamais  l'un  et  l'autre  d'un  grand 
«  exemple  de  fermeté,  moi,  en  vous  condamnant  à  la 
«  mort,  et  vous,  en  mourant  avec  autant  de  courage 
«  que  vous  avez  combattu.  » 

A  peine  avait-il  fini  de  parler  ainsi,  qu'il  lui  donna 
une  couronne,  noble  prix  de  sa  valeur,  et  lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  présence  de  l'armée,  qui  vit  avec  hor- 
reur ce  supplice.  La  postérité  donna  le  nom  deManliana 
à  tous  les  arrêts  qui  furent  trouvés  trop  durs  ou  trop 
injustes. 

Manlius,  plus  citoyen  que  père,  et  dont  le  cœur 
ouvert  à  la  gloire  seule  était  fermé  pour  la  nature, 
accepta  les  honneurs  du  triomphe,  dont  son  deuil  n'au- 
rait pas  dû  lui  permettre  de  jouir.  Les  sénateurs, 
endurcis  par  Page,  et  les  partisans  des  maximes  ri- 
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gides  allèrent,  suivant  l'usage,  à  sa  rencontre.  La  jeu- 
nesse, plus  sensible,  ne  parut  pas  au  milieu  du  cor- 
tège. 

L'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir  d'un  bien 
petit  nombre  de  hauts  dignitaires  qui  aient  su  joindre 
avec  tant  d'habileté  que  Tibère  la  dissimulation  à  la 
cruauté.  Sitôt  que  César-Auguste  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  Tibère  résolut  de  se  délivrer  par  le  poison 
ou  l'assassinat  d'Agrippa,  candidat  redoutable,  d'agir 
en  maître  avec  l'armée,  et  de  parler  au  sénat  et  au 
peuple  en  citoyen.  On  vit  bientôt  Aggrippa  tomber 
sous  le  fer  de  ses  meurtriers,  après  avoir  employé 
vainement  contre  eux  sa  force  prodigieuse,  seule  qua- 
lité dont  le  sort  Feût  doué. 

Quand  on  vint  rendre  compte  à  Tibère  de  l'exécution 
de  ses  ordres  et  du  trépas  de  son  adversaire,  il  répon- 
dit avec  froideur  qu'il  n'avait  rien  commandé;  que  le 
sénat  jugerait  ce  meurtre.  Il  voulait  déférer  à  la  déci- 
sion de  ce  corps  un  procès  si  honteux,  lorsque  Crispe- 
Salluste,  favori  de  l'empereur,  parvint,  de  concert  avec 
Livie,  à  en  prouver  le  danger.  Dès  lors,  on  garda  le  plus 
profond  silence  sur  le  décès  du  petit-fils  d'Auguste. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  la  conduite  de 
Tibère  envers  le  sénat  après  la  mort  de  César- Auguste. 
Feignant  d'éprouver  une  douleur  profonde,  il  s'écria  : 
«  Plût  aux  dieux  que  j'eusse  perdu  la  vie  comme  la 
«  voix!  »  Le  discours  de  ce  prince  fut  obscur  et  diffus  : 
il  parla  avec  emphase  de  la  crainte  que  lui  inspiraient 
le  poids  des  affaires  publiques,  l'étendue  de  l'empire 
et  son  insuffisance.  «  Auguste  était  peut-être  seul  ca- 
«  pable,  ajoutait-il,  de  gouverner  un  Etat  si  vaste  :  la 
«  république  contenait  tant  de  personnages  illustres  ! 
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«  Comment,  à  leur  préjudice,  réunir  sur  un  seul  homme 
a  toutes  les  dignités,  et  ne  charger  que  lui  seul  d'un  si 
a  lourd  fardeau  ?  Tout  ce  qu'on  pouvait  démêler  à  tra- 
ce vers  l'obscurité  de  ses  paroles,  c'est  qu'il  voulait 
«  qu'on  lui  ordonnât  de  commander,  et  qu'on  le  forçât 
«  de  régner.  » 

Plus  on  lui  montrait  d'impatience  pour  un  maître 
plus  il  feignait  de  modestie  et  de  résistance  :  enfin,  se 
laissant  vaincre,  mais  craignant,  disait-il,  de  succom- 
ber sous  le  poids  du  travail,  il  consentit  à  accepter  la 
part  de  l'empire  dont  le  sénal  voulait  le  charger.  Alors, 
Asinus  Gallus,  lassé  d'une  telle  fausseté,  lui  dit  avec  vi- 
vacité :  «  Choississez  vous-même.  »  Déconcerté  par 
cette  apostrophe  imprévue,  Tibère  garda  quelque 
temps  le  silence,  et  repartit  ensuite  qu'il  lui  convien- 
drait mal  de  choisir  une  partie  du  fardeau  dont  il  vou- 
drait être  débarrassé. 

Un  autre  sénateur,  ennuyé  d'une  telle  comédie,  s'é- 
cria :  ce  Que  ceci  finisse  donc;  qu'il  refuse  ou  qu'il  ac- 
te cepte!  »  Gallus  s'apercevant  de  son  irritation,  dit  que 
son  intention  n'avait  pas  été  de  diviser  le  pouvoir,  mais 
de  prouver  au  contraire  que  la  république  ne  formant 
qu'un  seul  corps,  ne  pouvait  avoir  qu'un  chef  unique. 
Il  termina  son  discours  en  élevant  jusqu'aux  nues  les 
talents  et  les  exploits  de  Tibère.  Ce  dernier  fut  insen- 
sible à  ses  flatteries  et  ne  se  souvint  que  de  sa  har- 
diesse. 

Ce  prince  accepta  donc,  après  mille  détours  mis  en 
usage  pour  dissimuler  l'objet  de  sa  convoitise,  les  rênes 
de  l'empire;  il  exigea  seulement  qu'on  accueillît  sa  dé- 
mission quand  il  voudrait  la  donner. 

Germanicus  avait  obtenu  de  brillants  succès  dans 
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plusieurs  guerres.  Son  intrépidité,  sa  bravoure  cau- 
saient de  l'ombrage  à  l'avidité  de  Tibère.  Après  l'expé- 
dition avantageuse  d'Asie,  il  sut  déguiser  sa  haine  sous 
les  apparences  d'une  amitié  trompeuse.  Il  lui  écrivit 
qu'on  lui  avait  décerné  le  triomphe  et  qu'il  fallait  se 
rendre  à  Rome  pour  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  :  il 
lui  rappelait  les  campagnes  qu'ils  avaient  faites  autre- 
fois ensemble,  et  lui  montrait,  en  méditant  sa  perte, 
tous  les  sentiments  d'un  père  pour  son  fils.  Germanicus 
lui  répondit  que  s'il  avait  acquis  quelque  gloire  en  Ger- 
manie, où  il  avait  été  envoyé  neuf  fois  par  Auguste,  il 
attribuait  la  majeure  partie  de  ses  succès  aux  conseils  et 
aux  exemples  de  Tibère.  Il  priait  Fempereur  de  lui 
laisser  encore  un  an  le  commandement  de  l'armée, 
pour  soumettre  entièrement  cette  contrée  vaste  et  bel- 
liqueuse. 

Tibère,  décidé  à  l'éloigner  des  légions  qui  l'adoraient, 
le  fit  nommer  consul.  Germanicus  revint  et  entra  à 
Rome  en  triomphe.  Tout  le  peuple  s'empressa  de  se 
rendre  à  sa  rencontre.  Sa  grâce,  sa  majesté,  ses  vertus, 
ses  enfants  assis  sur  son  char,  et  la  vue  des  drapeaux 
de  Varus  reconquis,  remplirent  Rome  de  joie  et  irri- 
tèrent Tibère.  On  éleva  à  Fhonneur  du  guerrier  un 
temple  à  la  fortune. 

On  ne  peut  jouer  longtemps  des  dehors  vertueux.  Par- 
fois Tibère  se  portait  à  des  actes  qui  dévoilaient  la  per- 
fidie et  la  violence  de  son  caractère.  Dans  le  temps  où 
il  vivait  exilé  à  Rhodes,  Archelaùs,  roi  de  Cappadoce, 
lui  avait  montré  peu  d'égards.  Les  hommes  vindicatifs 
conservent  le  souvenir  de  toutes  les  actions  qui  leur 
déplaisent.  Tibère  trompa  ce  monarque  infortuné  par 
des  lettres  amicales  et  par  les  promesses  les  plus  flat- 
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teuses.  Il  l'engagea  à  se  rendre  à  Rome.  À  peine  fut-il 
arrivé  dans  cette  ville,  qu'on  l'arrêta  sous  un  faux  pré- 
texte, on  l'accusa  et  on  le  jeta  dans  une  prison,  où  il 
mourut  de  honte,  de  besoin  et  de  chagrin. 

Cependant  Tibère  méditait  toujours  en  silence  la 
perte  de  Germanicus.  Pour  réussir  dans  son  entreprise 
criminelle,  il  gagna  Pison,  homme  dévoré  d'ambition, 
violent,  privé  de  toutes  qualités,  jaloux  de  tous  mé- 
rites, et  toujours  disposé  à  braver  le  mépris  public, 
pour  gagner  par  une  obéissance  servile  la  faveur  de 
son  maître.  Il  avait  pour  compagne  Plancine,  douée 
d'un  caractère  semblable  au  sien.  Tibère  et  Livia  les 
chargèrent  tous  deux  secrètement  de  traverser  Germa- 
nicus dans  ses  desseins,  de  soulever  contre  lui  les  lé- 
gions et  les  peuples,  et  même  de  tenter  à  ses  jours, 
s'ils  en  trouvaient  l'occasion  et  les  moyens. 

Les  tentatives  de  Pison  et  de  Plancine  échouèrent 
d'abord  contre  la  vertu,  la  sagesse,  le  courage  et  le 
génie  de  Germanicus.  Il  calma  la  fermentation  des 
peuples  en  diminuant  les  impôts,  conquit  F  Arménie, 
défit  les  Parthes,  les  contraignit  à  déposer  les  armes,  à 
solliciter  l'alliance  romaine,  et  réduisit  la  Comagène  et 
la  Cappadoce  en  provinces  romaines.  Ses  ennemis  enve- 
nimaient toutes  ses  actions.  Leurs  rapports  calomnieux 
irritaient  sans  cesse  la  jalousie  outrée  de  Tibère.  Ger- 
manicus opposait  à  leurs  noirceurs  les  seules  armes  des 
grands  hommes,  le  mépris  et  la  modération. 

Sitôt  que  l'Orient  fut  pacifié,  sa  curiosité  le  conduisit 
en  Egypte.  Il  parcourut  ce  pays  que  son  antiquité,  ses 
lois  et  ses  monuments  rendaient  également  fameux. 
On  lui  imputa  ce  voyage  à  crime.  Tibère  lui  écrivit 
pour  lui  reprocher  d'avoir  violé  une  loi  d'Auguste,  qui 


—  130  - 
défendait  à  tout  sénateur,  patricien  ou  chevalier,  de  se 
transporter  en  Egypte  sans  mission  ou  sans  autorisa- 
tion. 

Pison,  profitant  de  l'absence  de  ce  guerrier,  avait  mis 
tout  en  œuvre  pour  répandre  parmi  les  troupes  l'es- 
prit de  sédition.  Germanicus  surprit  ce  vil  ennemi  par 
un  prompt  retour,  fit  rentrer  les  légions  dans  le  de- 
voir. Après  avoir  accablé  Pison  de  reproches  sévères  et 
justes,  il  borna  son  ressentiment  à  le  suspendre  mo- 
mentanément de  ses  fonctions. 

Les  esprits  corrompus  jugent  d'après  eux-mêmes  de 
tous  les  hommes.  Pison  ne  put  jamais  croire  à  la  clé- 
mence de  son  adversaire,  et  craignait  un  dur  châti- 
ment. Dissimulant  son  animosité  sous  les  dehors  d'une 
feinte  soumission,  il  fit  administrer  à  Germanicus,  par 
un  esclave  corrompu,  un  poison  lent,  et  se  retira  dans 
une  île  peu  éloignée  pour  en  attendre  l'effet.  Suivant  le 
récit  de  Tacite,  voici  quels  furent  les  derniers  instants 
de  Germanicus.  Dès  les  premiers  moments  de  sa  mala- 
die, il  reconnut  la  nature  du  mal  qui  minait  ses  jours; 
il  appela  près  de  lui  ses  amis  consternés  et  leur  tint  ce 
langage  :  «  Si  je  succombais  sous  les  coups  du  sort,  je 
«  pourrais  reprocher  aux  dieux  de  m'enlever  si  jeune 
«  à  mes  parents,  à  mes  enfants.  Mais,  persuadé  que  je 
«  succombe  victime  du  crime  de  Pison  et  de  Plancine, 
«  je  dépose  dans  vos  cœurs  mes  dernières  volontés. 
<x  N'oubliez  pas  d'apprendre  à  mon  père  et  à  mon  frère 
«  les  persécutions  dont  je  me  suis  vu  l'objet,  les  pièges 
c<  qui  m'ont  environné,  les  tourments  que  j'endure,  et 
«  le  triste  trépas  qui  termine  ma  vie  infortunée. 

ce  Si  mes  espérances  si  brillantes,  mes  succès  et  l'éle- 
s  vation  de  ma  famille  m'ont  attiré  des  envieux  lorsque 
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»  je  vivais,  ils  verseront  eux-mêmes  des  larmes  en 
«  voyant  les  artifices  d'une  femme  éteindre  les  jours 
ce  de  celui  destiné  à  jouir  d'un  sort  si  heureux,  et  qui 
«  avait  bravé  tant  de  périls. 

«  Plaignez-vous  au  sénat,  invoquez  l'exécution  des 
«  lois.  Le  devoir  principal  de  Famitié  ne  consiste  pas  à 
c<  honorer  les  morts  par  de  vains  regrets,  mais  de  se 
«  souvenir  de  leurs  volontés  et  de  remplir  leurs  inten- 
«  tions.  Ceux  même  qui  n'ont  eu  aucune  relation  avec 
«  Germanicus  le  pleureront;  et  vous,  vous  chercherez 
c<  à  le  venger,  si  vous  avez  plus  d'attachement  pour  ma 
«  personne  que  pour  ma  fortune. 

ce  Présentez  aux  regards  du  peuple  romain  ma  fille, 
«  nièce  du  divin  Auguste;  montrez-lui  mes  six  en- 
ce  fants  :  la  pitié,  cortège  ordinaire  des  accusés,  proté- 
cc  géra  cette  fois  les  accusateurs;  si  les  coupables  ve- 
cc  naient  à  se  justifier  en  prétendant  que  ce  crime  avait 
«  été  ordonné,  on  n'ajoutera  pas  foi  à  leurs  dires,  ou 
c<  bien  on  ne  les  pardonnera  pas.  » 

Tous  ceux  qui  entouraient  le  lit  de  ce  prince  si  dis- 
tingué, pressant  sa  main  défaillante,  jurèrent  de  le 
venger  ou  de  mourir.  Il  fit  ensuite  approcher  sa  femme, 
la  conjura,  au  nom  de  l'amour  conjugal  et  maternel, 
d'abaisser  sa  fierté,  de  se  résigner  aux  coups  de  la  for- 
tune, pour  ne  pas  exciter  contre  elle  une  jalousie  puis- 
sante et  redoutable.  Après  lui  avoir  tenu  en  public  ce 
discours,  on  assure  qu'il  lui  parla  en  secret  de  la  crainte 
et  des  soupçons  que  Tibère  lui  inspirait.  Un  instant 
après,  il  exhala  le  dernier  soupir.  Il  fut  vivement  re- 
gretté des  provinces  et  des  puissances  voisines.  Nul  ne 
montra  plus  d'affabilité  pour  les  alliés  et  plus  d'huma- 
nité pour  ses  ennemis.  Son  regard  et  ses  paroles  im- 
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primaient  le  respect  et  attiraient  l'affection.  Il  était  po- 
pulaire sans  familiarité,  noble  et  grave  sans  orgueil.  Le 
souvenir  de  ses  vertus,  et  des  éloges  sincères  furent  la 
seule  pompe  et  les  seules  images  qui  décorèrent  ses 
funérailles. 

Tibère,  délivré  Fan  19  de  Fère  chrétienne  du  grand 
homme  qu'il  redoutait,  se  vit  forcé,  par  l'opinion  pu- 
blique, de  renfermer  au  fond  de  son  âme  sa  joie  indi- 
cible. Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  héros  se 
répandit  dans  Rome,  l'affliction  s'empara  de  tous  les 
cœurs  honnêtes,  les  tribunaux  furent  abandonnés,  les 
boutiques  fermées,  les  rues  désertes.  De  toutes  parts, 
on  entendit  des  sanglots,  de  profonds  soupirs.  Le 
peuple,  voyant  la  vertu  immolée  au  crime,  ne  crut  plus 
à  la  justice  des  dieux.  Dans  sa  fureur,  il  brisa  leurs 
images  et  renversa  leurs  autels.  Il  ne  se  bornait  pas  aux 
imprécations  contre  Pison,  il  maudissait  ouvertement 
l'empereur  et  Livia. 

Dès  que  l'on  vit  arriver  la  chaste  Agrippine  avec  les 
cendres  de  son  époux,  la  douleur  se  renouvela,  les  res- 
sentiments s'aigrirent.  Les  vieux  soldats  qui  avaient 
servi  sous  Germanicus  se  plaisaient  à  vanter  ses  ver- 
tus. Tous  les  citoyens  les  confirmaient  par  leurs  lar- 
mes. Le  sénat  en  corps,  et  tout  le  peuple  s'empressèrent 
de  se  rendre  aux  portes  de  Rome  pour  recevoir  la  veuve 
de  ce  prince  et  pour  lui  prodiguer  les  plus  grands  hon- 
neurs. Tibère  fut  lui-même  contraint  de  renfermer  sa 
joie  au  fond  de  son  âme  et  de  se  montrer  attristé.  Il 
paya  même  un  tribut  éclatant  de  louanges  et  de  regrets 
à  sa  victime. 

Les  cendres  de  Germanicus  furent  déposées  dans  le 
tombeau  d'Auguste  :  elles  y  furent  portées  la  nuit  à  la 
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lueur  de  mille  flambeaux.  Un  cri  lugubre  interrompit 
subitement  le  profond  silence  qui  régnait  dans  cette 
cérémonie  funèbre.  La  voix  du  peuple  et  celle  des  sol- 
dats, quoique  étouffées  par  leurs  gémissements,  firent 
entendre  ces  seules  paroles  :  «  La  république  est  tombée 
«  avec  Germanicus.  » 

Dans  ce  moment,  Tibère  mit  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  son  hypocrisie  criminelle.  Il  combla  d'éloges  Agrip- 
pine,  qu'il  appela  l'honneur  des  dames  romaines.  Pison, 
ce  vil  assassin,  se  croyant  assuré  de  la  protection  de 
Tibère,  osa  se  rendre  à  Rome.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  le  crime  ne  peut  jamais  compter  sur  l'appui 
de  la  tyrannie.  Agrippine  l'accusa  devant  le  sénat  de 
concussions,  de  révolte,  d'empoisonnement.  On  écouta 
sa  défense  sans  l'interrompre.  Mais  il  lui  était  loisible 
de  lire  son  arrêt  dans  les  menaces  du  peuple  et  sur  les 
traits  des  juges  indignés.  On  le  trouva  un  jour  étendu 
mort  dans  sa  couche  ordinaire.  On  Pavait  vu  tenir  dans 
les  mains  plusieurs  lettres  de  Tibère.  Il  avait  sans  doute 
la  pensée  de  les  produire  pour  se  justifier.  Séjan,  favori 
dévoué  à  l'empereur,  l'en  dissidua  et  l'amusa  de  vaines 
espérances.  A  force  de  tentatives,  il  parvint  à  le  faire 
poignarder,  et  ensevelit  ainsi  dans  la  tombe  de  ce 
meurtrier  le  secret  affreux  de  l'infâme  Tibère. 

Dès  lors  l'empereur  se  trouva  débarrassé  de  tous  ses 
ennemis.  Il  n'eut  plus  à  contenir  sous  de  beaux  dehors 
sa  passion  dévorante.  Il  n'avait  plus  de  rival  à  redouter, 
plus  d'hommes  puissants  et  vertueux  pour  le  faire 
rougir.  Son  masque  fut  déchiré,  et  il  se  montra  à  dé- 
couvert. N'espérant  plus  illusionner  le  peuple  romain, 
il  résolut  de  l'asservir.  Le  sénat  fut  privé  non  seule- 
ment de  sa  liberté,  mais  même  de  sa  dignité.  Les 
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membres  de  ce  corps,  conspirant  à  leur  abaissement, 
semblaient  se  disputer  à  qui  porterait  plus  loin  l'adula- 
tion. Tibère  lui-même,  fatigué  de  leur  bassesse,  s'écria 
un  jour  au  milieu  du  sénat  :  «  0  vile  nation  née  pour 
«  la  servitude!...  » 

L'empereur  romain  ne  tarda  pas  à  courir  un  grand 
danger  :  une  maison  où  il  se  trouvait  croula.  Séjan, 
doué  d'une  force  herculéene,  couvrit  de  son  corps  le 
prince.  11  écarta  et  soutint,  d'une  main  vigoureuse, 
une  colonne  qui  se  renversait  sur  son  maître.  Dès  lors 
il  devint  son  favori,  et  domina  quelque  temps  l'op- 
presseur du  monde.  Cet  homme  audacieux  et  servile 
cachait  une  ambition  sans  bornes  sous  le  voile  du  plus 
grand  zèle.  Tibère,  qui  voyait  en  lui  son  image,  le 
préféra  ouverlemen  à  sa  famille,  l'éleva  aux  plus  hautes 
dignités,  lui  conféra  le  commandement  de  sa  garde,  le 
loua  en  plein  sénat  comme  le  ministre  le  plus  habile, 
comme  le  compagnon  de  tous  ses  travaux.  11  permit 
enfin  qu'on  lui  élevât  des  statues  dans  Rome. 

Ce  temps  fut  fécond  en  conspirations  criminelles. 
Séjan  voulait  se  frayer  une  voie  au  trône.  Drusus,filsde 
Tibère,  lui  en  fermait  le  chemin.  Ce  jeune  prince,  fier 
et  impétueux,  ne  pouvait  endurer  l'insolence  du  favori 
de  son  père.  Après  une  vive  altercation,  il  l'avait  insulté 
et  frappé.  Séjan,  enflammé  de  vengeance,  dévoré  d'am- 
bition, corrompit  Liville,  sœur  de  Germanicus  et  femme 
de  Drusus.  A  force  d'instances,  il  parvint  à  lui  inspirer 
un  amour  criminel,  lui  proposa  de  trancher  les  jours 
de  son  mari,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  son  ressenti- 
ment, et  de  monter  tous  deux  sur  le  trône  convoité  par 
leur  victime.  Ce  vil  séducteur  avait  appris  à  connaître 
l'humanité;  il  savait  à  quel  degré  d'infamie  un  premier 
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pas  dans  le  chemin  du  vice  peut  conduire;  qu'une 
femme  passionnée  devient  capable  de  tous  les  crimes 
dès  qu'elle  a  violé  le  premier  de  ses  devoirs.  Liville, 
nièce  d'Auguste,  compagne  de  l'héritier  de  la  couronne, 
se  laissa  asservir;  elle  consentit  à  se  déshonorer  par  le 
forfait  le  plus  exécrable  :  elle  promit  à  son  amant 
le  trépas  de  son  époux.  Pour  mettre  à  exécution  ce 
projet  infernal ,  elle  gagna  Cadémus ,  son  médecin. 
Ce  dernier  remplit  ses  vœnx  coupables  :  il  donna  un 
poison  lent  au  prince ,  qui  rendit  l'âme  peu  de  temps 
après. 

Tibère  supportait  aisément  les  coups  les  plus  rudes. 
La  mort  de  Drusus,  son  fils,  lui  causa  un  chagrin  bien 
léger.  Le  peuple  ne  se  trompa  nullement  sur  l'auteur 
de  ce  crime.  La  perfidie  de  Séjan  le  portait  sans  cesse  à 
aigrir  le  caractère  de  son  maître,  à  flatter  son  penchant 
pour  la  débauche  et  la  cruauté.  Chaque  jour,  effrayant 
sa  vieillesse  par  des  complots  imaginaires,  et  offrant  à 
ses  désirs  insatiables  de  nouvelles  beautés  et  victimes, 
il  faisait  tout  son  possible  pour  le  rendre  odieux  aux 
Romains  et  méprisable  aux  étrangers.  Il  minait  ainsi 
la  puissance  qu'il  voulait  abattre,  et  à  laquelle  il 
espérait  succéder. 

Livré  à  des  conseils  si  dangereux,  Tibère  se  montrait 
de  plus  en  plus  capricieux  et  bizarre  :  l'âge,  au  lieu  de 
tempérer  ses  passions,  ne  faisait  qu'échauffer  Fexcès 
de  ses  vices  :  jaloux  de  tout  crédit,  de  toute  opulence, 
de  tout  mérite,  on  devenait  coupable  à  ses  yeux  dès 
qu'on  était  estimé.  Il  savait  éloigner  de  Rome  ceux 
qu'il  n'osait  frapper.  Les  emplois  qui  servaient  autre- 
fois de  récompense  aux  hommes  vertueux,  ne  servirent 
bientôt  plus  qu'à  procurer  des  exils.  Tibère  nommait 
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des  gouverneurs  pour  les  bannir,  des  généraux  peur 
les  compromettre  et  ensuite  les  perdre. 

L'ambition  de  Séjan  voyait  un  obstacle  à  sa  tyrannie 
future  dans  les  enfants  de  Germanicus.  Les  droits  de 
leur  naissance,  la  gloire  de  leur  père  et  l'amour  du 
peuple  leur  promettaient  le  trône.  Séjan  trama  leur 
perte.  Agrippine  les  défendit  longtemps  par  sa  vigilance 
et  sa  vertu.  Quelque  crédit  que  le  favori  eût  acquis  sur 
l'esprit  abusé  de  son  maître,  il  n'osait  cependant 
frapper  sous  ses  yeux  les  restes  de  sa  famille.  Ce 
ministre  artificieux,  en  l'accablant  journellement 
d'ennui  et  d'inquiétude,  le  dégoûta  de  Rome  et  des 
affaires.  Il  parvint  à  lui  persuader  de  chercher  une 
retraite  paisible  où  il  pût  verser  du  sang  à  discrétion 
sans  crainte  de  vengeance,  et  s'abandonner  aux  voluptés 
les  plus  honteuses  sans  être  exposé  aux  injures  du 
peuple. 

Sous  le  prétexte  de  vouloir  construire  deux  temples 
à  Capoue  et  à  Noie,  l'empereur  traversa  la  campanie, 
fixa  sa  demeure  dans  l'île  de  Caprée,  séjour  délicieux, 
que  le  souvenir  de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés 
rendit  infâme. 

Bientôt  Tibère  ne  mit  plus  de  bornes  dans  ses  per- 
sécutions violentes.  Il  était  continuellement  entouré 
de  dénonciateurs.  La  conduite  la  plus  pure  ne  mettait 
pas  à  Fabri  de  ses  soupçons  et  de  ses  vengeances.  Les 
discours  les  plus  simples  étaient  empoisonnés.  On 
accusait  même  le  silence.  Prononcer  par  hasard  les 
noms  de  Brutus  et  de  Cassius  était  commettre  un 
crime  capital.  L'affliction  passait  pour  un  mécontente- 
ment dangereux,  la  joie  pour  une  espérance  criminelle. 
Séjan  s'attachait  surtout  à  empoisonner  les  actions  de 
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Néron  et  de  Drusus,  les  deux  fils  aînés  de  Germanicus. 
Le  sénat  servile,  loin  d'oser  lui  résister,  secondait 
lâchement  ses  fureurs.  Ces  jeunes  princes  et  leur  mère, 
devenus  suspects  à  Tibère,  furent  déclarés  ennemis  de 
l'Etat.  Agrippine,  éclatant  en  reproches,  se  vit  bannie, 
outragée.  Elle  périt  dans  l'exil  et  dans  la  misère.  Ses 
fils  moururent  de  faim  dans  des  cachots  infects. 

Livie,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans,  termina  alors  sa 
carrière.  Le  mépris  que  Tibère,  son  fils,  lui  témoigna 
fut  une  punition  pour  son  vain  orgueil  et  ses  trahisons. 
Jaloux  de  sa  mère,  l'empereur  s'était  opposé  à  tout  ce 
que  le  sénat  voulait  faire  en  sa  faveur.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  la  délaissa  plongée  dans  les  souffrances  les 
plus  cuisantes,  défendit  de  lui  rendre  aucun  honneur, 
cassa  son  testament  et  persécuta  tous  ses  amis. 

Ce  prince  sanguinaire  avait  conféré  le  gouvernement 
de  la  Judée  à  Pontius-Pilatus.  Ce  gouverneur  im- 
pitoyable livra,  vers  l'an  33  de  l'ère  chrétienne,  Jésus- 
Christ  aux  Juifs  qui  le  crucifièrent. 

Dans  ces  temps  à  jamais  déplorables,  la  délation,  ce 
fléau  si  funeste,  excitée  par  le  caractère  avare,  cruel 
et  soupçonneux  de  l'empereur,  traînait  chaque  jour  au 
supplice  les  citoyens  les  plus  illustres.  Enfin,  Séjan 
devint  lui-même  victime  des  fureurs  de  Tibère,  qu'il 
avait  alimentées.  On  lui  annonça  que  ce  favori  menaçait 
son  trône  et  sa  vie.  Effrayé  de  la  puissance  de  l'ingrat 
qu'il  avait  porté  aux  plus  hautes  dignités,  il  tremblait 
en  se  décidant  à  le  frapper.  Par  ses  ordres,  plusieurs 
vaisseaux  furent  armés  dans  le  dessein  de  dérober  sa 
tête  à  Séjan,  si  ce  sujet  redoutable  remportait  sur  son 
maître.  La  terreur  le  força  à  prendre  le  langage  de  la 
bassesse.  11  s'adressa  comme  suppliant  au  sénat,  et  im- 
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plora  sa  protection  pour  un  pauvre  vieillard  privé  de 
sa  famille  et  abandonné  de  lout  le  monde. 

La  haine,  longtemps  comprimée,  éclata  avec  fureur. 
Séjan  se  vit  en  état  d'arrestation.  On  le  condamna  au 
dernier  supplice.  Etranglé  par  le  bourreau,  le  peuple 
traîna  dans  les  rues  ses  dépouilles  mortelles.  Plus  on 
avait  rampé  lâchement  devant  lui,  plus  on  le  foula  aux 
pieds  avec  rage.  Sa  famille  même  ne  fut  pas  épargnée. 
Ses  amis  furent  immolés.  Plancine  subit  un  châtiment 
semblable.  Ce  qui  prouve  la  mobilité  humaine,  c'est 
que  la  veille,  la  faveur  de  Séjan  était  ambitionnée  par 
tous  les  Romains;  que  le  lendemain  elle  fut  un  crime. 
L'empereur,  naguère  si  humble  envers  le  sénat,  ne 
tarda  pas  à  prouver  que  la  mort  de  son  ministre  n'avait 
rien  changé  dans  ses  habitudes  criminelles.  Il  accabla 
d'impôts  les  provinces,  s'enrichit  des  dépouilles  de  tous 
les  princes  de  la  Gaule,  et  de  toutes  les  cités  de  l'Asie 
et  de  la  Grèce.  Il  confisquait  les  biens  des  riches ,  dé- 
cimait la  noblesse,  et  n'épargnait  pas  même  ses  plus 
lâches  eourtisans.  Son  conseil  était  composé  de  vingt 
membres;  il  en  fit  périr  dix-sept.  Sa  rigueur  inflexible 
défendait  de  porter  le  deuil  des  condamnés,  La  perte 
des  princes  de  sa  maison  ne  lui  causait  aucune  in- 
quiétude. Il  ne  cessait  de  répéter  que  Priam  avait  joui 
d'un  grand  bonheur  en  survivant  à  sa  race.  Un  jour  on 
lui  parla  des  périls  que  la  haine  des  Romains  faisait 
planer  sur  sa  tête  :  «  Qu'ils  me  haïssent,  répondit-il, 
»  pourvu  qu'ils  me  craignent!  » 

Cet  empereur  barbare  se  complaisait  à  trouver  de 
nouveaux  genres  de  supplices  et  à  les  prolonger.  Une 
mort  volontaire  était  à  ses  yeux  un  larcin  qu'on  com- 
mettait à  son  égard.  A  la  nouvelle  que  le  sénateur 
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Carnatius  venait  de  se  donner  la  mort,  il  s'écria  : 
a  Comment  cet  homme  m'a-t-il  échappé?  »  Quelque- 
fois il  ajoutait  la  raillerie  à  la  cruauté.  Un  condamné 
lui  demandait  pour  unique  grâce  de  hâter  sa  mort,  il 
lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  de  tes  amis  pour 
«  t'accorder  cette  faveur.  » 

Au  milieu  de  ses  fureurs,  on  s'apercevait  parfois  que 
les  remords  tourmentaient  son  âme  et  exerçaient  sur 
lui  cette  vengeance  secrète,  profonde  et  terribie  dont 
le  pouvoir  le  plus  absolu  ne  peut  garantir.  Un  jour,  il 
demanda  au  sénat  la  grâce  d'un  accusé  qui  devait  subir 
une  peine  sévère  :  il  s'exprima  ainsi  :  ce  Les  dieux  et 
«  les  déesses  m'ont  mis  dans  un  tel  état  de  trouble  et 
«  m'ont  tellement  affligé  qu'en  vous  écrivant,  je  ne 
«  sais  ni  pourquoi,  ni  comment  je  l'exécute.  » 

Pour  se  distraire  des  cruels  soucis  et  des  terreurs 
sans  cesse  renaissantes  qui  l'obsédaient,  on  le  voyait  se 
livrer  aux  débauches  les  plus  scandaleuses.  Tyran  dans 
ses  plaisirs  comme  dans  ses  supplices,  il  outrageait  par 
ses  violences  la  vertu  des  femmes  les  plus  distinguée  s, 
immolait  à  ses  caprices  la  pudeur  des  vierges,  enlevait 
à  leurs  parents  les  jeunes  gens  dont  on  lui  vantait  la 
beauté,  faisait  prendre  aux  hommes  le  costume  de 
faunes,  aux  filles  celui  de  nymphes,  et  jouissait  du 
spectacle  de  leur  honte  dans  des  lieux  publics  de  pros- 
titution qu'il  avait  fait  élever. 

Usé  par  ses  vices,  cassé  par  l'âge,  il  avait  perdu  le 
courage  et  l'habileté,  qui  seuls,  dans  sa  jeunesse,  lui 
avaient  tenu  lieu  de  vertus.  Les  rênes  de  l'empire 
semblaient  échapper  à  sa  main  défaillante.  Sa  torpeur 
réveilla  les  ennemis  de  Rome;  les  Daces  se  rendirent 
maîtres  de  la  Mœsie;  les  Germains  saccagèrent  la  Gaule. 
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Artaban,  roi  des  Parthes,  plein  de  mépris  pour  ses 
faiblesses,  lui  enleva  l'Arménie,  lui  reprocha  sa  cruauté, 
sa  lâche  oisiveté  et  l'engagea  d'expier  la  honte  de  son 
règne  par  une  mort  volontaire. 

On  rapporte  que  Tibère,  ce  prince  exécrable,  tour- 
menté par  la  haine  générale  qu'il  inspirait,  avait  une 
espèce  de  répugnance  pour  le  genre  humain.  On  l'en- 
tendit souhaiter  que  l'univers  finît  avec  lui.  Son  inten- 
tion était  de  prendre  pour  successeur  un  nommé 
Claudius.  Mais  il  le  trouva  trop  imbécile  et  choisit,  pour 
héritier  du  trône,  Caïns  Galigula,  dont  les  excès  avaient 
obtenu  son  approbation.  «  J'ai,  disait-il,  dans  ses 
«  moments  d'expansion  avec  une  joie  affreuse,  élevé 
ce  dans  ce  jeune  prince  un  serpent  qui  sera  le  fléau  de 
«  Rome,  un  Phaéton  qui  embrasera  le  monde.  »  Gali- 
gula se  permit  un  jour,  en  la  présence  de  cet  empereur, 
des  plaisanteries  sur  Fabdication  de  Sylla;  Tibère  lui 
dit  :  «  Tu  auras  tous  les  défauts  de  cet  homme  célèbre 
«  et  pas  une  de  ses  vertus.  » 

Quand  des  maladies  graves  se  furent  emparées  de  sa 
personne,  cet  empereur  à  idées  bizarres,  ne  voulut 
jamais  avoir  recours  à  la  médecine.  Sa  maxime  favorite 
était  «  qu'un  homme  qui  ne  sait  pas  à  trente  ans  être 
«  son  propre  médecin,  n'est  qu'un  imbécile.  »  11  rendit 
Famé  à  soixante  dix-huit  ans.  Il  en  avait  régné  vingt- 
deux.  Furieux  de  ses  atrocités,  le  peuple  voulait  le  jeter 
dans  le  Tibre.  Les  moins  exaspérés  demandaient  qu'on 
l'enterrât  dans  le  lieu  destiné  à  la  sépulture  des  bri- 
gands. 

Lors  de  son  trépas,  Tibère  ne  laissa  aucun  prince  de 
sa  race  pour  lui  succéder.  La  majeure  partie  des  princes 
du  sang  avaient  péri  victimes  des  soupçons  de  ce  vieillard 
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sanguinaire,  de  la  cupidité  des  délateurs  et  de  l'ambi- 
tion de  Séjan.  Caligula  était  âgé  de  vingt  ans  quand 
l'empereur  l'appela  à  sa  cour.  11  avait  eu  Fart  d'échap- 
per par  sa  dissimulation  aux  périls  qui  le  menaçaient 
dans  cette  cour  orageuse.  Il  cacha  avec  soin  les  ressen- 
timents que  lui  inspiraient  les  malheurs  de  sa  famille. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  toute  l'aptitude  d'un  vieux 
courtisan.  C'est  avec  raison  que  les  historiens  en  par- 
lent ainsi  :  «  On  n'avait  jamais  vu  de  meilleur  esclave 
«  et  de  plus  mauvais  maître.  »  Il  trouvait  à  la  cour  de 
Tibère  des  plaisirs  conformes  à  ses  penchants,,  assistait 
avec  empressement  au  supplice  des  condamnés,  et  se 
déguisait  la  nuit  pour  parcourir  les  lieux  de  prosti- 
tution. 

Dans  ses  dispositions  de  dernière  volonté,  l'empereur 
avait  adjoint  à  Caligula  le  jeune  Tibère,  son  petit-fils, 
pour  partager  la  couronne.  Ce  prince  était  fils  de  Dru- 
sus.  Le  peuple  espérait  voir  revivre  en  lui  les  vertus  de 
ce  grand  homme.  Les  soldats  le  chérissaient  comme 
leur  nourrisson.  Les  vœux  unanimes  des  divers  corps 
de  l'Etat  lui  ouvrirent  les  marches  du  trône. 

A  son  avènement  à  Fempire  romain,  Caligula  mon- 
tra les  plus  nobles  sentiments.  Une  foule  de  délateurs 
s'était  empressée  de  lui  dénoncer  les  ennemis  de  sa  fa- 
mille :  il  fit  brûler  sans  les  lire  leurs  dépositions.  On 
lui  transmit  les  détails  d'une  conjuration  tramée  contre 
son  existence  :  il  refusa  d'y  croire,  prétextant  qu'il 
n'avait  rien  fait  pour  exciter  la  haine  publique.  Le 
sénat  avait  cassé  le  testament  de  Tibère;  il  voulut  le 
respecter.  Il  rappela  les  exilés  dans  leur  patrie  et  leur 
rendit  leurs  biens.  Joignaiît  la  sévérité  à  la  douceur,  il 
punit  les  gouverneurs  concussionnaires  ou  corrompus, 
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exila  dans  les  Gaules  Ponce-Pilate,  fit  une  réforme  sa- 
lutaire dans  l'ordre  des  chevaliers,  chassa  de  Rome  les 
femmes  les  plus  déréglées,  et  rendit  leur  forme  an- 
tique aux  lois  d'Auguste,  tombées  en  désuétude.  Il 
promit  en  même  temps  au  peuple  de  lui  laisser  élire  ses 
magistrats.  Enfin,  loin  de  paraître  jaloux  du  jeune  Ti- 
bère, son  cohéritier,  il  le  nomma  prince  de  la  jeunesse. 
Ainsi,  ce  tyran  farouche  se  présenta  comme  un  monar- 
que doux,  sage  et  vertueux.  Le  sénat,  enthousiasmé  de 
ses  rares  qualités,  ordonna  qu'une  fois  par  an  le  collège 
des  prêtres,  suivi  de  tous  les  corps  de  TEtat,  porterait 
au  Capitole  un  bouclier  d'or  où  serait  gravée  l'image  de 
Caïus.  Le  jour  de  son  avènement  reçut  le  nom  de  Pu- 
bitia,  pour  faire  entendre  que  cette  époque  était  celle 
du  rajeunissement  de  Rome. 

Toutes  ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Caligula  ne  put  feindre  longtemps  des  qualités  étran- 
gères à  son  naturel  féroce.  Au  bout  de  huit  mois, 
son  voile  tomba.  Le  tyran  se  montra  à  découvert.  Le 
reste  de  son  règne  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'injustices, 
d'atrocités  et  de  démence.  Il  est  aussi  honteux  qu'affli- 
geant de  les  rapporter.  La  présomption,  premier  vice 
que  manifesta  Caïus,  fut  la  source  de  tous  les  autres.  Il 
s'arrogea  le  titre  de  seigneur  que  tous  les  Césars  avaient 
refusé.  Quand  les  souverains  étrangers  voulaient  le 
prendre  pour  arbitre  de  leurs  différends,  il  répondait 
par  ce  vers  d'Homère  :  ce  Un  roi  suffit  à  l'univers.  » 

Peu  satisfait  du  nom  de  maître  des  rois,  son  orgueil 
le  poussa  à  s'attribuer  ceux  d'Optimus  et  de  Maximus, 
que  Ton  conférait  au  seul  Jupiter.  Sous  la  folle  préten- 
tion qu'on  ne  devait  pas  plus  l'assimiler  au  reste  des 
hommes  qu'un  berger  aux  brebis  soumises  à  sa  garde, 
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il  s'asseyait  dans  les  temples  entre  les  images  de  Castor 
et  de  Pollux,  se  faisait  adorer  sous  le  nom  de  Jupiter 
Latialis,  et  se  décorait  tantôt  du  costume  de  ce  dieu , 
tantôt  de  celui  de  Bacchus,  d'Apollon,  ou  même  de  ce- 
lui de  Diane  et  de  Vénus.  On  lui  éleva  un  temple  dans 
la  capitale.  Sa  statue  en  or  brillait  sur  l'autel  :  elle 
était  chaque  jour  revêtue  de  l'habit  que  portait  l'empe- 
reur. Ce  qui  frappe  d'étonnement,  c'est  qu'une  telle 
idole  trouva  des  adorateurs.  A  la  honte  de  l'humanité, 
on  vit  les  Romains  les  plus  illustres  briguer  avec  plus 
d'ardeur  le  sacerdoce  de  ce  temple  que  la  consulat,  et 
sacrifier  à  cette  divinité  si  étrange  les  paons,  les  fai- 
sans et  les  oiseaux  les  plus  rares  d'Asie.  Caligula, 
poussant  la  démence  à  l'extrême,  associa  sa  femme  et 
son  cheval  au  collège  des  prêtres.  Ce  coursier,  appelé 
Incitatus,   que   ce    monarque  estimait  plus  que  les 
hommes,  fut,  suivant  le  récit  de  plusieurs  auteurs,  dé- 
signé pour  le  consulat. 

Dans  ses  extravagances,  il  voulut  braver  les  dieux 
comme  les  mortels.  Il  fit  fabriquer  une  machine  avec 
laquelle  il  imitait  le  bruit  du  tonnerre,  et  lançait  des 
pierres  contre  le  ciel,  en  s'écriant  :  «  Jupiter,  exter- 
c<  mine-moi  ou  je  t'exterminerai.  »  Il  se  fit  passer  pour 
l'amant  de  Diane  et  prétendit  avoir  avec  cette  déesse  des 
relations  secrètes.  Cet  insensé,  honteux  de  descendre 
d'Agrippa,  plébéien  qui  ne  devait  sa  gloire  qu'à  son 
propre  mérite,  publia  que  sa  mère  Aggrippine  était  issue 
de  Tinceste  d'Auguste  avec  Julie.  Il  préférait  ainsi  une 
origine  criminelle  à  une  naissance  plébéienne. 

Ce  monstre  simaginait  être  au-dessus  de  toutes  les 
lois  comme  de  tous  les  hommes.  Il  forçait  les  dames 
romaines  à  sacrifier  leur  pudeur  à  ses  caprices.  Il  pous- 
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sait  à  Fextrême  Pimpudicité.  Ses  propres  sœurs  devin- 
rent victimes  de  son  libertinage.  Sitôt  qu'elles  eurent 
satisfait  à  ses  désirs,  il  prostitua  Livie  et  Agrippine  à 
ses  compagnons  de  débauche.  Il  s'unit  en  mariage  avec 
Drusilla,  sa  sœur  jeune,  qu'il  aimait  avec  passion.  Il 
l'institua  héritière  de  l'empire,  et  osa  la  placer  au  rang 
des  dieux.  Quand  la  mort  de  Drusilla  mit  fin  à  cet 
amour  incestueux,  sa  fureur  barbare  et  capricieuse  fit 
périr  également  ceux  qui  portèrent  le  deuil  d'une  im- 
mortelle et  ceux  qui  ne  prirent  pas  celui  d'une  impé- 
ratrice. 

On  vit  cet  homme  extravagant,  aux  noces  de  Pison, 
frappé  des  charmes  de  Livia  Orestilla,  défendre  au 
mari  de  parler  à  sa  femme,  lui  déclarer  que  dès 
cet  instant,  elle  devenait  la  femme  de  César.  Plus 
tard ,  il  s'attacha  à  Cézonia.  Cette  femme ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  plus  jeune ,  avait  probablement  des 
vices  qui  parurent  des  charmes  à  Caligula.  Elle  prit  et 
conserva  sur  le  cœur  de  ce  monarque  un  empire  ab- 
solu. Il  la  montrait  aux  troupes  sous  le  costume  de 
Minerve,  et  chargea,  dit-on,  cette  divinité  d'élever  la 
fille  qu'il  en  eut,  et  qu'on  nommait  Julie.  Il  prétendit 
que  cette  fille  lui  appartenait,  parce  qu'elle  avait  avec 
lui  une  ressemblance  frappante  ;  qu'elle  montrait,  dès 
le  berceau,  son  penchant  à  la  cruauté,  et  déchirait  les 
yeux  des  enfants  qui  jouaient  avec  elle. 

Caligula  faisait  des  dépenses  excessives.  En  peu  de 
temps,  il  dissipa  cent  trente  millions  que  lui  avait 
laissés  Tibère.  Ses  prodigalités  n'avaient  ni  motifs  ni 
bornes.  Il  servait  de  l'or  et  des  perles  à  ses  convives, 
jetait  au  peuple,  du  haut  d'une  tour,  des  monceaux 
d'argent.  Par  ses  ordres,  on  bâtit  dans  la  merdes  tours, 
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on  aplanit  des  montagnes,  on  éleva  des  coteaux  dans 
les  vallées.  Pour  satisfaire  sa  cupidité  insatiable,  il  eut 
recours  à  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité.  Le  peuple 
fut  écrasé  de  tributs,  la  justice  fut  vendue.  Il  força  les 
commerçants  de  lui  céder  la  plus  grande  part  de  leurs 
bénéfices,  et  partagea  même  ceux  des  artisans  et  des 
portefaix.  Dans  sa  démence,  il  établit  dans  son  propre 
palais  des  jeux  et  des  lieux  de  débauche,  dont  il  per- 
cevait le  profit.  Les  délations,  les  accusations  de  toute 
nature  ne  tardèrent  pas  à  menacer  la  vie  et  la  mort  de 
tous  les  Romains. 

Sitôt  qu'il  fut  entré  dans  les  voies  criminelles,  il  de- 
vint insatiable  de  sang  humain  :  rien  de  plus  triste  que 
la  frivolité  des  prétextes  qui  autorisaient  ses  arrêts.  Il 
envoya  au  supplice  le  jeune  Tibère,  parce  qu'il  le  trou- 
vait trop  efféminé  et  trop  parfumé.  Ptolémée,  son 
parent,  fut  condamné  à  la  mort,  parce  qu'il  était  des- 
cendant de  Marc-Antoine.  Silanus  périt  pour  avoir  re- 
fusé de  l'accompagner  sur  mer  à  cause  d'une  maladie 
grave.  Macron,  qui  lui  avait  témoigné  son  dévouement 
en  maintes  circonstances,  ne  put  trouver  grâce  devant 
cet  être  impitoyable.  11  l'envoya  à  la  mort,  par  cet  uni- 
que motif  qu'il  lui  avait  trop  d'obligations  et  qu'il  ne 
pouvait  supporter  le  fardeau  de  la  reconnaissance. 

L'imbécilité  de  Claude,  son  oncle,  l'amusait.  Ce  fut 
pour  cette  cause  qu'il  lui  pardonna.  Un  matin,  il  s'a- 
perçut que  les  premières  places  du  cirque  étaient 
prises.  Il  ordonna  de  chasser  à  coups  de  bâton  ceux 
qui  les  occupaient  :  vingt  chevaliers  et  plusieurs  dames 
de  distinction  périrent  dans  ce  tumulte.  Les  accusés 
qui  remplissaient  les  prisons  servaient,  par  son  ordre, 
de  pâture  aux  bêtes  sauvages.  Il  avait  conçu  un  tel  mé- 
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pris  pour  les  hommes ,  qu'il  contraignait  les  sénateurs 
à  courir  en  toge  devant  son  char.  Un  jour,  dînant  entre 
deux  consuls,  il  se  mît  à  rire  immodérément.  Comme 
ils  lui  en  demandaient  la  raison,  il  répondit  :  «  Je  pen- 
sais que,  si  je  le  Yeux,  je  puis  d'un  signe  vous  faire 
couper  la  tête.  » 

Antonia,  son  aïeule,  l'avertit  qu'il  s'attirait  le  mépris 
et  la  haine  de  tous  les  gens  honnêtes.  11  lui  imposa 
silence  en  ces  termes  :  ce  Souvenez-vous  qu'aucune 
personne  et  aucune  loi  ne  sont  au-dessus  de  ma  vo- 
lonté. »  Il  exerça  contre  cette  princesse  infortunée  des 
poursuites  si  vexatoires,  qu'elle  se  vit  obligée  de  mou- 
rir. Féroce  jusque  dans  ses  amours,  il  assura  Cézonia 
que  souvent  il  avait  été  tenté  de  lui  faire  subir  la  ques- 
tion pour  savoir  par  quel  artifice  elle  le  captivait.  Enfin, 
dans  un  accès  de  colère  contre  les  Romains,  il  souhaita 
que  le  peuple  n'eût  qu'une  seule  tête,  pour  pouvoir 
d'un  seul  coup  la  trancher. 

Dans  ces  moments  calamiteux,  Rome  était  destinée  à 
supporter  toutes  les  suites  qu'entraîne  la  tyrannie  d'es- 
prits sanguinaires.  Le  consul  Silius  provoqua  le  renou- 
vellement de  la  loi  Cintia,  qui  défendait  aux  avocats  de 
recevoir  de  l'argent.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  rap- 
pelait les  mœurs  antiques  et  les  exemples  glorieux  de 
tous  ces  grands  hommes,  ornements  de  la  république, 
qui  donnaient  et  ne  recevaient  pas,  qui  consacraient 
leur  éloquence  à  la  défense  des  innocents,  et  qui  ambi- 
tionnaient l'honneur  de  protéger  le  pauvre  opprimé. 
Les  avocats  combattirent  avec  ardeur  leurs  avis,  repré- 
sentèrent, à  l'appui  de  l'usage,  la  pauvreté  actuelle 
de  la  plupart  des  sénateurs,  les  dépenses  que  coûtaient 
de  longues  études,  la  nécessité  de  s'indemniser  de  tant 
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de  frais.  Ils  ne  rougirent  pas  de  citer  en  leur  faveur, 
les  exemples  honteusement  fameux  de  Clodius  et  de 
Curion.  Quand  la  cupidité  lutte  contre  la  vertu,  son 
succès  est  rarement  douteux  :  les  avocats  gagnèrent 
leur  procès. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Néron, 
empereur  romain,  se  conduisit,  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  son  règne,  en  bon  monarque.  Trajan, 
un  de  ses  successeurs,  soutient  même  que,  pendant  cinq 
ans,  il  gouverna  d'une  manière  digne  des  meilleurs 
princes.  Eclairé  par  Séaèque  qui  avait  fait  son  éduca- 
tion, dirigé  par  Burrhus,  versé  dans  les  finances,  il 
s'attacha  à  diminuer  les  impôts  qui  pesaient  sur  les 
provinces,  rétablit  par  des  pensions  la  fortune  de  plu- 
sieurs sénateurs  pauvres  et  vertueux.  Encore  imbu  des 
principes  de  philosophie  qu'on  s'était  efforcé  de  graver 
dans  son  cœur,  et  que  ses  passions  fougueuses  effacè- 
rent bientôt,  il  se  montra  quelque  temps  humain  et 
même  sensible. 

Un  jour  on  présentait  à  sa  signature  un  arrêt  qui 
condamnait  à  la  mort  un  particulier,  «  Je  voudrais? 
«  s'écria-t-il,  ne  savoir  point  écrire.  »  Loin  de  se  rendre 
inaccessible,  comme  ses  prédécesseurs,  il  se  montrait 
affable  et  populaire,  admettait  indifféremment  à  ses 
jeux  tout  le  monde.  Rome  trompée  regardait  alors  ce 
fléau  du  monde  comme  un  présent  du  ciel.  Elle  sem- 
blait oublier  les  débats  du  cruel  Tibère,  de  l'insensé 
Caligula  et  de  l'imbécile  Claude. 

La  cause  principale  des  égarements  de  Néron  fut, 
dit-on,  la  présomption  d'Agrippine,  sa  mère.  Elle  ai- 
grit son  amour-propre  et  lassa  sa  patience  en  voulant 
prolonger  son  enfance  et  son  asservissement.  Jalouse 
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du  crédit  des  ministres  de  son  fils,  elle  détruisit  l'effet 
de  leurs  sages  conseils  par  ses  railleries  et  corrompit  le 
cœur  du  jeune  prince  par  son  exemple.  Livrée  à  ses 
affranchis,  implacable  dans  ses  vengeances,  elle  fit 
périr  Julius  Silanus,  proconsul,  premier  époux  d'Oc- 
tavie.  Narcisse  reçut  la  mort  par  ses  ordres.  Cet  ancien 
favori  de  Claude,  empereur,  ne  méritait  pas  de  regrets. 
Cependant,  à  sa  mort,  il  fit  une  action  digne  d'éloges  : 
il  brûla  tous  les  papiers  de  Claude  qui  pouvaient  expo- 
ser au  ressentiment  d'Agrippine  un  grand  nombre  de 
personnes  attachées  à  Britannicus. 

Néron,  entraîné  par  ses  passions,  aigri  par  les  insi- 
nuations perfides  d'Othon  et  de  Sénécion,  ses  favoris, 
dont  les  penchants  étaient  sans  cesse  contrariés  par 
l'impératrice,  secoua  un  joug  si  pesant.  Sa  vengeance 
commença  par  la  destitution  de  Pallas,  l'amant  d'Agrip- 
pine.  Déjà  dissimulé,  quoique  jeune,  il  continua  de 
rendre  des  hommages  apparents  à  celle  dont  il  renver- 
sait le  crédit.  Il  lui  faisait  l'envoi  de  présents  magnifi- 
ques. Sa  mère,  artificieuse,  s'écrie  qu'on  la  pare  en  la 
dépouillant.  Assez  téméraire  dans  son  courroux  pour 
ne  pas  se  borner  à  des  plaintes  touchantes,  elle  éclate 
en  reproches,  ajoute  la  menace  aux  injures. 

Sans  mesure  dans  sa  douleur,  comme  sans  frein  dans 
son  ambition,  elle  annonça  l'intention  de  rendre  le 
trône  à  son  possesseur  légitime,  de  couronner  Britan- 
nicus. De  ce  moment,  Néron  conçut  une  haine  impla- 
cable contre  ce  prince,  et  brisa  la  faible  barrière  qui  le 
retenait  sur  les  bords  du  crime.  Décidé  à  faire  périr  son 
frère,  il  commit  ce  premier  forfait  avec  le  sang-froid 
d'un  scélérat  consommé.  Pour  réussir  dans  son  entre- 
prise criminelle,  il  invita  à  un  festin  Britannicus.  A 


—  119  — 

peine  ce  prince  infortuné  eut-il  touché  de  ses  lèvres  la 
coupe  fatale,  que  le  poison  subtil,  apprêté  par  Locuste, 
saisit  et  glaça  tous  ses  sens.  Alors,  tombant  à  la  ren- 
verse sur  son  lit,  il  expira.  Tous  les  spectateurs  atten- 
dris fixèrent  leurs  yeux  incertains  sur  l'empereur.  Ils 
cherchaient  à  connaître  dans  ses  regards  leur  règle  de 
conduite  pour  l'avenir.  Sans  montrer  le  moindre  éton- 
nement,  Néron  s'exprima  ainsi  :  «  Cet  accident  ne  doit 
«  causer  aucune  inquiétude,  ce  n'est  qu'un  accès  d'épi- 
«  lepsie;  le  prince  y  est  sujet  depuis  son  enfance.  »  On 
emporta  la  victime;  ses  funérailles  furent  faites  à  la 
hâte  et  sans  pompe.  On  exposa  son  corps  couvert  d'un 
enduit  préparé  pour  cacher  les  effets  du  poison.  Une 
pluie,  tombée  du  ciel  par  torrents,  rendit  l'artifice  inu- 
tile et  dévoila  le  crime. 

Octavie  et  Antonia,  sœurs  de  ce  prince  infortuné, 
présentes  à  son  trépas,  avaient  laissé  éclater  une  affliction 
qui  démontra  leur  innocence.  Burrhus  et  Sénèque* 
éclairés,  mais  effrayés,  n'osèrent  adresser  à  leur  élève 
des  reproches  que  la  vertu  leur  dictait,  mais  dont  leur 
expérience  ne  prévoyait  que  trop  l'inutilité.  Néron 
pleura  le  prince  qu'il  avait  empoisonné.  Il  poussa  l'hy- 
pocrisie jusqu'à  implorer  les  secours  du  sénat,  préten- 
dant qu'il  avait  plus  que  jamais  besoin  de  son  appui, 
étant  privé  de  celui  de  son  frère.  Mais  ses  passions  ve- 
naient de  rompre  la  digue  qui  les  retenait.  Son  frère 
n'était  plus  pour  les  amortir  par  ses  exhortations.  Epou- 
vantée de  cette  scélératesse,  Agrippine  prévit  le  triste 
sort  qui  lui  était  réservé.  Cette  mère  désolée  voulut  se 
faire  un  parti,  former  une  ligue  contre  Néron,  gagner 
par  des  largesses  les  tribuns,  les  centurions,  et  exciter 
l'ambition  des  personnages  les  plus  puissants. 
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L'empereur  la  priva  de  sa  garde,  des  honneurs  de 
son  rang  et  la  renvoya  de  son  palais.  Conservant  à 
peine  quelque  apparence  de  respect,  il  la  visita  rare- 
ment. Dans  ses  visites,  il  avait  soin  de  se  faire  accom- 
pagner de  soldats  dévoués. 

Si  le  caractère  affreux  de  ce  prince  fut  alors  entière- 
ment connu  de  sa  mère,  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
de  la  bassesse  de  sa  cour  et  de  la  lâcheté  des  Romains. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  disgrâce  d'Agrippine  fut-elle 
connue,  que  les  courtisans  l'abandonnèrent,  la  foule 
s'éloigna,  les  hommages  cessèrent.  Ses  amis  même  qui 
lui  semblaient  les  plus  sincères  l'abandonnèrent.  L'adu- 
lation ne  se  fit  plus  entendre;  elle  eut  pour  successeur 
la  délation.  On  chercha,  par  tous  les  moyens  imagina» 
blés,  à  se  débarrasser  de  l'empereur. 

Néron  se  livra  alors  sans  réserve  à  ses  passions  bru- 
tales. Il  passait  les  nuits  dans  les  rues  de  Rome  et  dans 
les  tavernes,  déguisé  en  esclave  et  entouré  d'une  foule 
de  jeunes  libertins,  avec  lesquels  il  attaquait  et  dépouil- 
lait les  passants.  On  le  vit  souvent  revenir  de  ses  orgies, 
battu  et  couvert  de  sang.  Il  rencontra  une  nuit  la  femme 
du  sénateur  Montanus  et  l'insulta.  Celui-ci  vengea  l'ou- 
trage fait  à  sa  compagne  et  le  blessa.  Montanus  fut  assez 
imprudent  pour  lui  écrire  afin  de  s'excuser.  Néron  s'é- 
cria alors  :  a  Quoi  !  cet  homme  m'a  frappé,  et  il  vit  en- 
core !  »  Il  lui  envoya  en  même  temps  Tordre  de  mourir. 

Pour  obvier  à  de  tels  accidents,  Néron,  dans  ses 
courses  nocturnes,  se  fit  dès  lors  accompagner  de  sol- 
dats. Toute  la  jeunesse  patricienne  imita  un  exemple 
si  contagieux.  Sitôt  que  le  jour  n'éclairait  plus  la  capi- 
tale du  monde,  elle  se  trouvait  exposée  à  tous  les  dé- 
sordres d'une  ville  prise  d'assant. 
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Au  milieu  de  ses  débauches  honteuses  et  de  l'hor- 
reur qu'excitaient  aux  gens  honnêtes  les  crimes  du  pa- 
lais, l'empereur  romain  cherchait  à  contenter  le  peuple. 
Il  lui  prodiguait  les  jeux,  les  fêtes,  satisfaisait  ses  be- 
soins par  de  grandes  libéralités.  Le  sénat  jouissait  dans 
ses  délibérations  d'une  pleine  liberté,  la  justice  était 
rendue  avec  équité,  Tordre  régnait  dans  les  provinces. 
L'administration  était  confiée  à  des  gouverneurs  justes 
et  modestes.  Les  étrangers  respectaient  les  limites  de 
l'empire.  L'esprit  turbulent  des  Parthes  troublait  seul 
la  tranquillité  générale. 

Docile  encore  à  l'avis  de  ses  sages  conseillers,  Néron 
nomma  Corbulon  pour  les  combattre.  Ce  général  sou- 
tint dans  la  Parthie  l'honneur  des  armes  romaines,  re- 
prit F  Arménie  sur  les  habitants  de  ce  pays  et  se  rendit 
maître  d'Artaxate. 

Octavie,  cette  femme  si  bien  née,  compagne  fidèle  et 
vertueuse  du  monarque,  n'avait  aucun  attrait  pour  son 
cœur  blasé.  Il  devint  éperdument  amoureux  de  Poppéa 
Sabina,  épouse  d'Othon,  son  favori,  qui,  par  impru- 
dence, par  vanité  ou  immoralité,  lui  vantait  sans  cesse 
les  charmes  de  sa  femme.  Elle  joignait  les  agréments 
de  Fesprit  à  ceux  de  la  figure.  Elle  se  montrait  toujours 
à  demi  voilée,  non  pour  écarter  la  curiosité,  mais  pour 
Firriter.  L'intérêt  seul  fut  toujours  la  règle  de  ses  sen- 
timents ;  elle  attira  Néron  par  ses  artifices  et  l'enflamma 
par  sa  résistance . 

L'empereur  ne  put  résister  à  ses  charmes.  Trop  or- 
gueilleuse pour  se  contenter  d'être  amante  de  Néron, 
Poppée  porta  ses  vues  jusqu'à  la  couronne  et  voulut 
faire  répudier  Octavie.  Ce  prince,  entraîné  par  ses  pas- 
sions, se  laissait  dominer  par  les  artifices  de  sa  maî- 
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tresse.  Il  appréhendait  cependant  les  reproches  de  Bur- 
rhus  et  de  Sénèque,  le  ressentiment  d'Agrippine,  et 
l'estime  que  les  vertus  de  la  sœur  de  Britannica  inspi- 
raient aux  Romains.  Enfin  les  larmes  et  les  grâces  ma- 
giques  de  Poppée  finirent  par  obtenir  un  parfait 
triomphe  :  «  Pourquoi  différer  de  m'épouser?  disait- 
«  elle,  me  trouvez-vous  trop  peu  de  charmes?  On  re- 
«  doute  peut-être  que  je  ne  vous  découvre  le  méconten- 
«  tement  du  peuple,  qui  s'indigne  de  voir  César  tenu 
a  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  traité  comme  un  enfant 
«  par  ses  précepteurs?  Si  vous  n'osez  former  nos  nœuds, 
«  rendez-moi  à  Othon.  J'aurai  la  consolation  de  n'ap- 
«  prendre  que  de  loin  et  par  le  bruit  public  la  servi- 
ce tude  où  vit  l'empereur.  » 

En  vain  Agrippine  voulut  contenir  son  fils  sur  le 
penchant  de  sa  perte.  Il  ne  daignait  plus  voiler  aux 
yeux  de  ses  ministres  ses  projets  exécrables.  Il  avait 
tramé  la  mort  de  sa  mère  et  ne  consultait  plus  Burrhus 
et  Sénèque  que  sur  les  moyens  de  consommer  son 
crime.  Ces  deux  hommes  distingués,  consternés  de 
telles  idées,  gardèrent  un  profond  silence.  Sénèque  in- 
terrogea, par  un  signe,  Burrhus  pour  savoir  si  ses  sol- 
dats obéiraient  à  un  matricide.  Ce  dernier  répondit  que 
les  prétoriens  avaient  trop  de  respect  pour  la  fille  de  Ger- 
manicus  pour  oser  porter  sur  elle  une  main  homicide  ; 
qu'il  ne  connaissait  qu'Anycétus  qui  fût  capable  d'exé- 
cuter cet  ordre  barbare.  Dans  ce  moment,  on  annonça 
un  envoyé  d'Agrippine;  il  fut  introduit.  Par  un  mou- 
vement spontané,  Néron  fit  jeter  entre  ses  jambes  un 
poignard,  puis  le  fit  arrêter,  l'accusa  d'avoir,  par  les 
ordres  de  sa  mère,  attenté  à  ses  jours.  Il  commanda  son 
supplice  et  prononça  Farrêt  d'Agrippine* 
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Anycétus,  cet  esprit  sanguinaire,  obéit  immédiate- 
ment aux  ordres  de  l'empereur.  Escorté  de  quelques 
soldats  de  la  marine,  il  se  rendit  chez  la  mère  de  Né- 
ron. Elle  se  trouvait  couchée  dans  ce  moment.  La  seule 
femme  qui  l'assistait  prit  la  fuite  :  un  centurion  frappa 
de  son  bâton  la  tête  de  l'impératrice.  Cette  princesse, 
découvrant  alors  sa  poitrine,  la  présenta  au  meurtrier. 
D'un  air  résolu,  elle  lui  dit  ces  paroles  à  jamais  mémo- 
rables :  «  Percez  mon  sein,  il  le  mérite,  car  il  a  porté 
«  Néron.  »  A  ces  mots,  elle  exhala  l'âme  sous  leurs 
coups  redoublés.  Quelques  instants  après,  Néron  ar- 
riva, examina  son  corps  dépouillé  et  dit  avec  froideur  : 
«  Je  ne  croyais  pas  qu'elle  fût  si  belle.  »  Il  s'empressa 
d'écrire  au  sénat  pour  se  justifier,  accusa  sa  mère,  et 
soutint  que,  pour  conserver  sa  vie,  il  avait  été  obligé 
de  recourir  à  cette  action  criminelle. 

Sénèque,  son  précepteur,  reçut  mission  de  composer 
son  apologie  pour  une  atrocité  de  cette  nature.  Cet 
orateur  se  couvrit  d'une  tache  ineffaçable  en  se  mon- 
trant docile  à  de  tels  ordres.  Dans  tous  les  Etats  romains, 
on  décerna  des  prières  solennelles  pour  remercier  les 
Dieux  d'avoir  garanti  le  prince  des  fureurs  maternelles. 
Le  sénat  se  rendit,  pour  ainsi  dire,  complice  du  crime 
par  son  approbation. 

L'empereur,  suivant  le  récit  de  plusieurs  historiens, 
dévoré  de  remords,  s'entourait  vainement  de  vils 
esclaves  qui  s'efforçaient  de  dissiper  ses  terreurs.  Il 
craignait  l'éclat  du  jour  et  ne  pouvait  supporter  les 
ombres  de  la  nuit;  les  voûtes  de  son  palais  retentissaient 
de  ses  gémissements.  On  l'entendait  s'écrier  à  toute 
heure  qu'il  apercevait  sa  mère  inondée  de  son  sang 
propre,  et  qu'il  était  poursuivi  et  déchiré  par  le  fouet 
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des  furies.  Depuis  ce  crime  atroce,  il  consuma  tous  les 
instants  de  sa  vie  dans  d'affreux  délires.  Les  excès 
d'orgueil,  de  fureur,  de  crimes  et  de  débauches  aux- 
quels il  se  livra  ne  firent  qu'abrutir  son  esprit,  sans 
étourdir  son  cœur  ulcéré. 

L'histoire  romaine  nous  trace  encore  une  foule 
d'événements  fâcheux  qui  s'accomplirent  sous  les 
règnes  des  Domitien,  des  Commode,  des  Héliogabale. 
Ces  monstres  sanguinaires  savaient  joindre  la  perfidie 
à  la  cruauté,  et  sacrifiaient  les  choses  les  plus  sacrées 
à  leur  impudicité.  Sous  leurs  règnes,  la  science  et  la 
vertu  furent  opprimées;  le  vice  et  le  crime  obtinrent 
des  éloges  et  furent  honorés. 

Nous  venons  de  considérer  les  effets  fâcheux  que  la 
malignité  a  produits  sur  de  grands  conquérants,  sur  de 
puissants  monarques.  Avant  de  terminer  notre  narré, 
nous  démontrerons  que  des  cœurs  généreux,  des  hom- 
mes magnanimes  ont  eu  à  déplorer  les  erreurs  que, 
dans  ce  mouvement  violent  de  Pâme ,  ils  ont  commises. 

Alexandre-le-Grand,  élevé  au  trône  de  la  Macédoine 
vers  l'an  du  monde  3674,  nous  présente  un  exemple 
frappant  de  ce  que  peut  produire  la  colère  sur  les 
esprits  les  plus  élevés.  Ce  grand  prince,  qui  s'était 
montré  si  souvent  le  père  de  ses  peuples,  l'ami  de  ses 
officiers,  le  camarade  de  ses  soldats,  et  dont  l'Orient 
subjugué  par  sa  bravoure  aimait  à  contempler  la 
simplicité  autant  que  le  génie,  eut  la  témérité,  dans  un 
moment  d'emportement,  de  percer  de  sa  javeline 
Clitus,  son  ami  sincère,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  à  la 
bataille  du  Granique.  Au  milieu  d'un  festin,  ce  vieux 
guerrier,  échauffé  par  le  vin,  éleva  ses  propres  exploits 
et  ceux  de  Philippe  au-dessus  des  actions  valeureuses 
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d'Alexandre.  Ce  monarque,  irrité,  l'accusa  d'ingratitude 
et  de  lâcheté.  Clitus  lui  rappela  qu'il  lui  devait  la  vie, 
et  ajouta  que,  puisqu'il  se  faisait  adorer  comme  un 
dieu  par  des  barbares,  il  n'était  plus  digne  de  vivre  avec 
des  hommes  libres,  ni  d'entendre  la  vérité.  Ces  dures  re- 
montrances exaspérèrent  le  caractère  irritable  d'Alexan- 
dre, et  le  portèrent  à  tuer  son  ami.  Sa  vivacité,  éteinte 
dans  le  sang  de  Clitus,  fit  bientôt  place  aux  plus  violents 
remords.  Il  passa  la  nuit  et  les  jours  suivants  dans  les 
larmes.  On  le  voyait  se  tenir  étendu  dans  sa  tente;  son 
silence  n'était  interrompu  que  par  ses  soupirs  et  ses 
gémissements.  Ses  amis  commencèrent  à  craindre 
qu'il  ne  succombât  à  sa  douleur.  Ce  qui  prouve  com- 
bien l'humanité  est  portée  à  la  superstition,  c'est 
qu'Aristandre  le  soulagea  en  lui  assurant  que  Clitus  lui 
était  apparu,  et  lui  avait  dit  que  sa  mort  était  l'effet 
inévitable  du  destin.  Callisthène  et  Anaxarque  mirent 
en  jeu,  pour  le  consoler,  tous  les  moyens  que  pouvait 
leur  suggérer  la  philosophie.  Anaxarque  fit  valoir  tour 
à  tour  le  langage  des  reproches  et  celui  de  la  flatterie.  Il 
blâma  le  roi  de  se  laisser  vaincre  par  l'affliction,  comme 
un  esclave  par  le  châtiment.  Il  poussa  la  déraison 
jusqu'à  soutenir  que  sa  volonté  était  la  loi  suprême  de 
ses  sujets,  et  qu'il  n'avait  pas  vaincu  tant  d'ennemis 
pour  se  soumettre  aux  volontés  de  ses  subordonnés. 
Ces  sophismes  n'avaient  aucun  empire  sur  l'esprit 
distingué  d'Alexandre.  Il  voulait  mourir  et  refusait 
toute  nourriture.  Les  Macédoniens,  dans  leur  pusilla- 
nimité, déclarèrent,  par  un  décret,  que  le  trépas  de 
Clitus  était  un  acte  de  justice.  C'est  ainsi  que  les 
hommes,  dans  leur  bassesse,  forgent  leurs  chaînes  et 
se  plaignent  ensuite  de  leur  esclavage. 
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Pour  bannir  les  noirs  soucis  qui  venaient  à  chaque 
instant  obséder  son  esprit,  Alexandre  forma  le  projet 
de  porter  ses  armes  victorieuses  dans  le  pays  des  Saces 
qu'il  ravagea.  Ce  ne  fat  pas  le  seul  trait  de  méchanceté 
que  ce  grand  conquérant  manifesta  durant  son  règne 
glorieux.  Quelque  temps  après,  il  accusa  Callisthène 
de  conspiration  et  le  fit  périr.  La  mort  de  ce  philosophe 
déshonora  la  mémoire  de  ce  vaillant  guerrier,  et  fit 
porter  contre  lui  par  la  suite  ce  jugement  sévère  par 
Sénèque  :  «  Si,  pour  me  faire  admirer  les  actions 
«  éclatantes  d'Alexandre,  on  s'attache  à  me  raconter 
«  qu'il  a  vaincu  des  milliers  de  Persans,  détrôné  le 
«  plus  puissant  des  rois,  subjugué  des  peuples  sans 
«  nombre,  pénétré  jusqu'à  l'Océan  et  porté  les  bornes 
«  de  son  empire  depuis  le  fond  de  la  Thrace  jusqu'aux 
«  extrémités  de  l'Orient,  je  répondrai  :  Oui,  mais  il 
«  a  plongé  un  glaive  meurtrier  dans  le  cœur  de  Callis- 
«  thène,  homme  vertueux;  ce  seul  crime  efface  sa 
«  gloire.  » 

Au  milieu  de  ses  vastes  conquêtes,  dans  un  âge  où 
il  pouvait  donner  au  monde  tant  de  preuves  de  son 
puissant  génie,  Alexandre  fut  enlevé  par  une  mort 
subite.  Suivant  le  rapport  de  Quinte-Curce  et  de  Justin, 
il  fut  empoisonné  par  Cassandre.  Si  ce  récit  est  exact, 
Alexandre  expia  à  trente-deux  ans  les  crimes  qu'il  avait 
commis. 

Hiéron,  roi  de  Syracuse  vers  Tan  du  monde  3552  ans, 
nous  fournit  aussi  un  exemple  de  ce  que  peut  la  violence 
sur  un  homme  distingué.  Ce  prince  était  né  avec  une 
grande  aménité  dans  le  caractère.  Il  aimait  les  lettres 
et  faisait  présager  un  règne  doux  et  sage.  Les  nobles 
sentiments  dont  il  était  imbu  ne  tardèrent  pas  à  se 
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corrompre.  Les  courtisans  avides,  qui  opposent  pres- 
que toujours  leurs  intérêts  privés  et  sordides  au  bien 
public,  et  qui  s'appliquent  à  énerver  les  rois  afin  de 
les  dominer,  s'attachèrent  à  l'enivrer  du  poison  de  la 
flatterie,  à  le  rendre  injuste  en  lui  faisant  préférer  la 
faveur  au  mérite,  et  violent  en  lui  faisant  envisager 
comme  factieux  ceux  qui  se  plaignaient  avec  justice,  ou 
qui  disaient  naïvement  la  vérité. 

Les  voluptés  altérèrent  la  santé  de  ce  monarque,  né 
avec  tant  de  bonté  de  cœur.  Alors,  contraint  de  mettre 
un  frein  à  ses  plaisirs,  la  réflexion  lui  fit  connaître  ses 
égarements.  Rentré  en  lui-même,  il  avoua  sincèrement 
que  l'ivresse  de  ses  désirs  immodérés  l'avait  entraîné 
dans  un  abîme  de  malheurs  ;  que  ses  emportements, 
suite  de  ses  appétits  sensuels,  tenaient  ses  facultés 
intellectuelles  dans  un  état  permanent  d'irritation.  Ses 
entretiens,  empreints  de  franchise,  avec  Simonide  et 
Pindare,  éclairèrent  son  esprit  et  adoucirent  ses  mœurs. 
Simonide  eut  le  mérite  de  le  ramener  à  la  vertu. 
Xénophon,  qui  nous  rapporte  ce  fait,  nous  a  laissé  un 
traité  sur  la  manière  de  gouverner.  Cet  ouvrage  in- 
téressant porte  le  titre  d'Hiéron  :  c'est  un  dialogue  qui 
a  lieu  entre  ce  prince  et  Simonide.  Hiéron  déplore  le 
malheur  pour  un  monarque  d'être  privé  d'amis;  le 
poète  trace  tous  les  devoirs  des  rois.  Cette  maxime 
immortelle  s'y  trouve  gravée  :  «  La  gloire  d'un  sou- 
«  verain  consiste  non  dans  la  crainte  qu'il  inspire, 
«  mais  bien  dans  la  crainte  que  sa  santé  ne  s'affaiblisse. 
((  Il  doit  disputer,  avec  les  autres  monarques,  non  à  qui 
a  remportera  le  prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques, 
«  mais  à  qui  rendra  ses  peuples  plus  heureux.  » 

Les  citations  que  nous  avons  faites  nous  prouvent 


—  158  - 
clairement  à  quels  dangers  l'homme  est  exposé  quand 
il  ne  se  tient  pas  sur  ses  gardes.  11  est  sans  cesse  assailli 
de  mille  pensées  qui  d'un  moment  à  l'autre  peuvent  le 
perdre  à  jamais.  Assez  fréquemment,  on  le  voit  se 
mettre  dans  un  état  d'irritation  difficile  à  décrire.  On 
s'imagine  que  ses  transports  de  fureur  ne  sont  que 
passagers;  qu'ils  prouvent  la  franchise  d'un  cœur 
généreux  qui  laisse  s'exhaler  les  mouvements  de  son 
âme  avec  liberté,  sans  songer  aux  tourments  qu'il  se 
prépare. 

Mais  on  ne  songe  pas  que  la  pente  du  vice  est  irré- 
sistible; que  journellement  on  y  fait  des  progrès 
effrayants,  si  l'on  n'y  oppose  une  digue  infranchissable. 
Nous  avons  vu  Alexandre-le-Grand,  qui  avait  tant  de 
force  de  caractère,  tant  d'énergie,  ne  pouvoir  se  con- 
tenir dans  des  moments  pénibles,  se  porter  à  des  excès 
vraiment  déplorables.  Ce  grand  conquérant,  qui,  après 
avoir  soumis  à  sa  puissance  Darius,  sut  respecter  StatiraT, 
sa  femme,  et  lui  prodiguer  tous  les  égards  dus  à  son 
sexe  et  à  sa  haute  position  sociale,  se  laissa  entraîner 
par  ses  passions.  Il  avait  une  envie  excessive  de  do- 
miner, qui  nuit  et  jour  le  poursuivait.  Elle  s'annonçait 
tellement  dans  ses  regards,  dans  son  maintien,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions,  qu'en  l'approchant  on 
était  pénétré  de  respect  et  d'admiration.  Il  aurait  voulu 
être  l'unique  souverain  de  l'univers,  et  le  seul  déposi- 
taire des  connaissances  humaines.  L'ambition  et  toutes 
les  qualités  brillantes  que  Philippe  avait  reçues  de  la 
nature  se  trouvaient  dans  Alexandre,  son  fils,  avec 
cette  différence  que  chez  l'un  elles  étaient  mêlées  à 
l'aménité  qui  les  tempérait,  et  que  chez  l'autre  la 
fermeté  dégénérait  en  obstination,  l'amour  de  la  gloire 
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en  frénésie,  le  courage  en  fureur.  Car  toutes  les  volontés 
du  fils  avaient  l'inflexibilité  du  destin,  et  se  soulevaient 
contre  les  obstacles,  de  même  qu'un  torrent  s'élance  en 
mugissant  au-dessus  d'un  rocher  qui  s'oppose  à  son 
cours  impétueux. 

Philippe,  en  habile  tacticien,  employa  divers  moyens 
pour  arriver  à  ses  fins.  Alexandre  ne  connut  que  son 
épée.  Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer,  aux  jeux 
olympiques,  la  victoire  à  de  simples  particuliers; 
Alexandre  ne  voulait  y  trouver  pour  adversaire  que 
des  monarques.  Un  sentiment  secret  semblait  avertir 
sans  cesse  le  premier  qu'il  n'était  parvenu  à  cette  haute 
élévation  qu'à  force  de  travaux;  et  le  second,  qu'il  était 
né  au  sein  des  grandeurs  et  qu'il  devait  planer  au- 
dessus  de  la  sphère  humaine. 

Ce  fut  l'amour- propre,  poussé  à  l'extrême,  qui  le 
porta  dans  tant  d'écarts  si  regrettables.  Il  n'y  avait 
rien  de  si  violent  que  ses  désirs,  rien  de  si  caché  que 
ses  desseins,  rien  de  si  habile  que  sa  conduite.  S'il  se 
permit  de  donner  un  coup  mortel  à  Clitus,  son  ami 
dévoué,  c'est  parce  qu'il  exhaussait  ses  actions  valeu- 
reuses au  détriment  de  celles  de  lui  Alexandre.  Que 
d'angoisses  n'eut-il  pas  à  surmonter  par  suite  de  cette 
action  criminelle  !  Quand  il  eut  recouvré  ses  sens  ;  qu'il 
eut  sérieusement  réfléchi  à  cet  acte  si  condamnable, 
quels  ne  furent  pas  ses  tourments,  quelle  ne  fut  pas 
son  affliction!...  Il  lui  semblait  apercevoir  à  chaque 
instant  un  fantôme  livide  qui  lui  reprochait  ses  noir- 
ceurs, qui  lui  faisait  pressentir  un  avenir  bien  triste. 
Son  intelligence,  cette  noble  faculté  que  la  nature  s'était 
plu  à  l'orner  plus  que  le  commun  des  hommes,  lui 
faisait  assez  comprendre  dans  quelle  position  fâcheuse 
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il  allait  se  trouver  réduit.  Puisque,  se  disait-il  lui-même, 
je  me  montre  si  peu  disposé  pour  mes  amis,  quel  est 
celui  qui  désormais  osera  me  faire  les  moindres  re- 
montrances? Tous,  en  m'abordant,  n'auront-ils  pas 
strictement  mesuré  la  portée  de  leurs  observations,  le 
sens  même  de  leurs  expressions?  Nul  ne  me  témoignera 
cette  bienveillance  si  agréable  à  mon  cœur,  parce  qu'il 
aura  appris  à  me  connaître,  parce  qu'il  saura  que  la 
gratitude  n'a  aucun  empire  sur  mes  déterminations.  Je 
serai  donc  obligé  de  traîner  une  vie  languissante,  au 
milieu  de  serviteurs  qui  n'auront  pour  moi  aucun 
attachement,  et  qui  n'auront  d'autres  vues  que  de  tâcher 
d'obtenir  le  salaire  attribué  à  leurs  pénibles  fonctions. 
L'intérêt,  qui  d'ordinaire  est  le  mobile  de  toutes  les 
actions  humaines,  sera  la  seule  cause  qui  m'attirera 
quelques  lueurs  d'affection.  Je  serai  donc  délaissé  sur 
cette  vallée  de  misères,  et  n'aurai  d'autres  partisans 
que  ceux  qui  seront  guidés  par  un  pur  égoïsme. 


LIVRE  TROISIEME. 

De  la  Cupidité  humaine. 

La  cupidité  est  une  soif  immodérée  des  biens  de  ce 
monde.  L'envie  d'amonceler  de  grandes  richesses, 
d'acquérir  des  propriétés  immenses ,  a  causé  de  tous 
temps  des  maux  incommensurables.  L'homme  imbu 
de  ce  vice  ne  peut  jouir  d'aucune  espèce  de  félicité. 
Tous  les  instants  de  sa  vie  sont  consacrés  à  la  recherche 
de  moyens  utiles  à  entasser  des  monceaux  d'or.  L'idée 
d'accumuler  le  poursuit  continuellement.  Pendant  son 
sommeil,  elle  vient  souvent  même  l'agiter. 

Massillon  a  fait  un  tableau  admirable  de  l'avare.  Je 
vais  en  rapporter  quelques  lambeaux  : 

«  L'avare,  dit-il,  n'amasse  que  pour  amasser;  ce  n'est 
«  pas  pour  fournir  à  ses  besoins  ,  il  se  les  refuse  ;  son 
«  argent  lui  est  plus  précieux  que  sa  santé,  que  sa  vie, 
«  que  lui-même;  toutes  ses  actions,  toutes  ses  vues, 
a  toutes  ses  affections ,  ne  se  rapportent  qu'à  cet  objet 
«  indigne.  Personne  ne  s'y  trompe,  et  il  ne  prend  au- 
«  cun  soin  de  dérober  aux  yeux  du  public  le  penchant 
«  misérable  dont  il  est  possédé  ;  car,  tel  est  le  caractère 
«  de  cette  passion  honteuse  de  se  manifester  de  tous 
«  côtés,  de  ne  faire  au-dehors  aucune  démarche  qui  ne 
«  soit  marquée  de  ce  maudit  caractère,  et  de  n'être  un 
«  mystère  que  pour  celui  seul  qui  en  est  possédé. 
«  Toutes  les  autres  passions  sauvent  du  moins  les 
«  apparences;  on  les  cache  aux  yeux  du  public;  une 
«  imprudence  peut  quelquefois  les  dévoiler,  mais  le 
«  coupable  cherche,  autant  qu'il  est  en  soi,  les  ténèbres. 
«  Quant  à  la  passion  de  l'avarice,  l'avare  ne  se  la  cache 
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«  qu'à  lui-même.  Loin  de  prendre  des  précautions 
o  pour  la  dérober  aux  yeux  du  public ,  tout  l'annonce 
«  en  lui ,  tout  le  montre  à  découvert  ;  il  la  porte  écrite 
c<  dans  son  langage,  dans  ses  actions,  dans  toute  sa 
«  conduite,  et  pour  ainsi  dire  sur  son  front. 

«  L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les 
«  autres  passions  ,  au  lieu  que  l'avarice  semble  se  ra- 
ce nimer  et  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  la  vieil- 
ce  lesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment  fatal,  où  tout 
«  cet  amas  sordide  doit  disparaître  et  nous  être  enlevé, 
c<  plus  on  s'y  attache  ;  plus  la  mort  approche,  plus  on 
«  couve  des  yeux  son  misérable  trésor,  plus  on  le  re- 
«  garde  comme  une  précaution  nécessaire  pour  un 
c<  avenir  chimérique.  Ainsi ,  l'âge  rajeunit,  pour  ainsi 
et  dire,  cette  indigne  passion;  les  années,  les  maladies, 
«  les  réflexions,  tout  l'enfonce  plus  profondément  dans 
«  l'âme  ;  elle  se  nourrit  et  s'enflamme  par  les  remèdes 
«  mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes  les  autres. 
«  On  a  vu  des  hommes ,  dans  une  décrépitude  où  à 
«  peine  leur  restait-il  assez  de  force  pour  soutenir  un 
«  cadavre  tout  prêt  à  retomber  en  poussière ,  ne  con- 
«  server,  dans  la  défaillance  totale  des  facultés  de  l'âme, 
c<  un  reste  de  sensibilité,  et  pour  ainsi  dire  de  signe  de 
ce  vie ,  que  pour  cette  triste  passion  ;  elle  seule  se  sou- 
cc  tenir,  se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste;  le 
«  dernier  soupir  être  encore  pour  elle  ;  les  inquiétudes 
«  des  derniers  moments  la  regarder  encore,  et  l'infor- 
«  tuné  qui  meurt  jeter  encore  des  regards  mourants 
«  qui  vont  s'éteindre  sur  un  argent  que  le  trépas  lui 
c(  arrache,  mais  dont  il  n'a  pu  arracher  l'amour  de  son 
«  cœur.  » 

Si  l'on  porte  un  œil  investigateur  sur  les  temps  les 
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plus  reculés,  on  voit  l'humanité  se  montrer  avide  d'ar- 
gent et  de  vastes  propriétés.  On  recevait  jadis  l'argent 
en  échange  des  objets  les  plus  précieux. 

Sara,  femme  d'Abraham,  rendit  le  dernier  soupir 
dans  la  ville  d'Arbé  ,  au  pays  de  Chanaan.  Quand  son 
époux  voulut  déposer  dans  la  terre  ses  dépouilles  mor- 
telles, il  vint  trouver  les  enfants  de  Loth  et  leur  tint  ce 
langage  : 

«  Je  suis  au  milieu  de  vous  comme  un  étranger  et 
un  voyageur  ;  accordez-moi  droit  de  sépulture,  pour 
que  j'enterre  la  personne  qui  m'est  morte.  »  Les  enfants 
de  Loth  lui  répondirent  : 

«  Seigneur  !  veuillez  nous  entendre  :  nous  vous  con- 
sidérons comme  un  grand  prince  ;  nous  vous  accordons 
le  droit  d'enterrer  votre  compagne  dans  nos  plus 
beaux  sépulcres.  Nul  d'entre  nous  ne  pourra  vous  em- 
pêcher de  déposer  dans  son  tombeau  cette  compagne 
qui  vous  est  si  chère.  » 

Abraham  demanda  alors  à  acheter  l'extrémité  du 
champ  d'Ephron  pour  y  faire  un  sépulcre.  Sa  proposi- 
tion fut  accueillie.  Le  terrain  exigé  fut  vendu  à  raison 
de  quatre  cents  sicles  d'argent,  ce  qui  vaut  de  nos  jours 
environ  six  cent  cinquante  francs. 

C'est  ainsi  que  le  champ,  situé  près  de  Mambré,  fut 
livré  à  Abraham ,  avec  tous  les  arbres  complantés  au- 
tour, comme  un  bien  à  lui  propre. 

Plus  tard,  une  famine  horrible  se  fit  sentir  dans  tout 
tes  les  contrées  orientales.  La  Judée  ne  se  trouva  pas  à 
l'abri  de  cette  disette  générale.  Pharaon ,  monarque 
égyptien ,  fit  d'abondantes  provisions  de  blé.  On  vit 
toutes  les  puissances  asiatiques  recourir  à  ses  greniers. 
Jacob  envoya  ses  enfants  en  Egypte  pour  acheter  des 
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aliments.  Ils  apportèrent  de  l'argent ,  afin  d'opérer  cet 
achat. 

La  coupe  de  Joseph ,  commandant  de  toute  l'Egypte, 
était  aussi  en  argent.  Dans  son  exode,  Moïse  prévoit  la 
cupidité  des  hommes.  Dans  la  crainte  que  dans  les 
prêts  d'argent  ils  ne  vinssent  à  percevoir  des  intérêts 
usuraires,  il  donna  ces  sages  préceptes  : 

«  Si  vous  prêtez  de  l'argent  aux  malheureux  qui  sont 
«  parmi  mon  peuple,  vous  ne  les  presserez  pas  comme 
«  un  exacteur  impitoyable,  et  vous  ne  les  accablerez  pas 
«  par  des  usures. 

«  Si  votre  prochain  vous  a  donné  comme  gage  son 
«  habit,  vous  le  lui  rendrez  avant  le  coucher  du  soleil.» 

Au  moment  où  Moïse  recevait,  sur  le  mont  Sinaï,  la 
loi  de  Dieu  ,  les  Israélites,  ennuyés  d'une  longue  at- 
tente, s'adressèrent  au  grand-prêtre  Aaron,  et  le  priè- 
rent de  leur  faire  des  dieux  pour  marcher  à  leur  tête. 
Ce  dernier  leur  commanda  de  lui  porter  les  pendants 
d'oreille  de  leurs  femmes,  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles. 
Le  peuple  se  montra  obéissant  à  ses  ordres.  Aaron  les 
fit  fondre  et  en  forma  un  veau  d'or.  N'est-ce  pas  une 
preuve  indubitable  que  ce  métal  avait  beaucoup  d'at- 
trait sur  leurs  esprits  ? 

Lorsque  Salmanasar ,  roi  d'Assyrie ,  eut  asservi  à  sa 
puissance  Osée,  monarque  israélite,  il  lui  fit  payer  un 
tribut.  Pour  s'acquitter  de  cet  impôt,  on  lui  donnait  di- 
verses choses,  et  notamment  une  somme  d'argent. 

Par  suite  des  victoires  remportées  sur  les  puissances 
étrangères,  Salomon  avait  assemblé  des  richesses  im- 
menses. On  rapporte  que  de  son  temps  l'argent  devint, 
à  Jérusalem,  aussi  commun  que  les  pierres.  Il  envoyait 
acheter  dans  les  pays  limitrophes  tout  ce  qu'il  y  avait 
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» 

de  plus  rare.  Comme  les  chevaux  d'Egypte  étaient  très, 
renommés,  il  fit  l'acquisition  de  quatre,  à  raison  de  six 
cents  sicles  d'argent.  Il  mit  pour  l'acquisition  d'un  seul 
cent  cinquante  sicles.  Sa  fortune  colossale  était  connue 
dans  toutes  les  contrées  circonvoisines.  Aussi  les  rois 
des  Héthéens  et  de  Syrie  lui  vendaient-ils  des  chevaux 
de  leur  pays. 

Crésus,  roi  de  Lydie,  passait  pour  très-opulent.  Les 
riches  présents  qu'il  envoya  à  Delphes,  et  qu'on  y  aper- 
cevait encore  du  temps  d'Hérodote,  firent  croire  que 
ces  richesses  étaient  immenses.  Strabon  prétend  qu'elles 
provenaient  du  produit  des  mines  qu'on  exploitait  près 
de  Pergame.  Le  sable  d'or  du  Pactole  en  fournissait 
aussi  une  partie.  Cependant ,  au  temps  de  Strabon ,  on 
ne  trouvait  plus  d'or  dans  cette  rivière. 

Ce  monarque,  qui  attachait  un  si  grand  prix  à  sa  for- 
tune ,  voulut  étaler  aux  yeux  de  Solon ,  le  plus  célèbre 
des  philosophes  de  son  temps,  ses  trésors  si  nombreux. 
Ce  législateur  républicain  n'en  fut  pas  ébloui.  Il  lui 
prouva  qu'il  n'admirait  dans  un  homme  que  ses  quali- 
tés personnelles.  Crésus  lui  demanda  un  jour  si,  dans 
dans  ses  voyages  si  multipliés  ,  il  avait  rencontré  un 
homme  parfaitement  heureux,  «  J'en  ai  connu  un,  ré- 
pondit le  philosophe;  c'était  un  citoyen  d'Athènes, 
nommé  Tullus,  honnête  homme.  Il  a  passé  sa  vie  dans 
une  douce  aisance,  et  a  toujours  vu  sa  patrie  florissante. 
Cet  heureux  mortel  a  laissé  des  enfants  généralement 
estimés  ;  il  a  vu  les  enfants  de  ses  enfants,  et  il  est  mort 
glorieusement  en  combattant  pour  son  pays.  » 

Crésus,  qui  s'imaginait  que  les  richesses  procuraient 
seules  le  vrai  bonheur,  le  questionna  à  l'effet  de  savoir 
s'il  n'avait  pas  trouvé  des  gens  encore  plus  heureux  que 
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Tullus.  «  Oui,  reprit  Solon  ;  c'étaient  deux  frères,  nom- 
més Ciéobis  et  Biton,  originaires  d'Argos,  célèbres  par 
leur  amitié  fraternelle  et  par  leur  amour  filial.  Ils 
s'aperçurent,  un  jour  de  fête  solennelle,  que  les  bœufs 
qui  devaient  conduire  leur  mère  au  temple  de  Junon 
n'arrivaient  pas;  pour  calmer  l'impatience  de  leur 
mère  ,  ils  s'attelèrent  eux-mêmes  au  joug  et  traînèrent 
son  char  Fespace  de  plusieurs  lieues.  Cette  prêtresse , 
pénétrée  de  joie  et  de  reconnaissance,  supplia  les  dieux 
d'accorder  à  ses  enfants  ce  qui  pouvait  paraître  le  plus 
agréable  aux  hommes.  Sa  prière  fut  exaucée.  Après  le 
sacrifice,  ses  deux  fils,  plongés  dans  un  doux  sommeil, 
terminèrent  paisiblement  leur  existence.  On  leur  dressa 
des  statues  dans  le  temple  de  Delphes. 

Le  monarque  lydien  fut  vivement  affecté  de  ne  pas  se 
voir  compter  au  nombre  des  heureux.  «  Vous  ne  me 
mettez  donc  pas ,  dit-il  avec  humeur,  au  nombre  des 
heureux?  —  Seigneur,  reprit  le  sage,  nous  professons 
dans  notre  pays  une  philosophie  simple,  sans  faste, 
franche  et  hardie,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  ma- 
gnificence des  rois.  Nous  connaissons  l'inconstance  de 
la  fortune;  nous  attachons  peu  de  prix  à  une  félicité 
plus  apparente  que  réelle,  et  qui,  d'ordinaire,  n'est  que 
trop  passagère.  La  vie  humaine  est  composée  approxi- 
mativement de  trente  mille  jours.  Aucun  homme  ne 
ressemble  à  d'autres,  tous  sont  sujets  à  mille  accidents 
qu'on  ne  peut  prévoir.  Comme  nous  ne  décernons  une 
couronne  qu'après  le  combat,  nous  ne  jugeons  du  bon- 
heur humain  qu'au  terme  de  l'existence.  » 

Esope,  ce  poète  si  célèbre  par  ses  fables,  se  trouvait 
à  Sarde  dans  ce  moment.  Il  reprocha  à  Solon  sa  fran- 
chise austère,  et  lui  tint  ce  langage  :  «  N'approches 
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«  point  des  rois,  ou  ne  leur  présentez  que  ce  qui  peut 
«  les  flatter,  —  Dites  plutôt,  reprit  Solon,  qu'il  ne  faut 
«  pas  approcher  des  rois,  ou  ne  leur  dire  que  ce  qui 
«  peut  leur  être  utile.  » 

Bientôt  Crésus  reconnut  combien  les  dires  de  Solon 
étaient  véridiques.  Deux  de  ses  enfants  lui  causèrent 
des  chagrins  amers.  L'un  périt,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  éviter  l'accomplissement  de  l'o- 
racle qui  avait  annoncé  sa  mort;   l'autre  devint  muet. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  Cyrus  obtenir  de  brillants 
succès  et  sa  gloire  prendre  une  grande  extension.  Cré- 
sus ne  fut  pas  indifférent  à  de  tels  succès.  Avant  de 
s'opposer  à  ce  conquérant  redoutable,  le  monarque 
lydien  envoya  des  présents  magnifiques  à  Delphes  pour 
connaître  l'issue  de  cette  guerre  et  la  durée  de  son  em- 
pire. Les  réponses  de  l'oracle  furent  obscures  et  ambi- 
guës. La  première  assurait  que  s'il  prenait  les  armes 
contre  les  Persans,  un  grand  empire  serait  renversé, 
et  la  seconde,  que  le  royaume  de  Lydie  durerait  jus- 
qu'au moment  où  un  mulet  occuperait  le  trône  de 
Médie. 

Le  roi  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  parurent 
avantageux  à  sa  cause.  Il  fit  alliance  avec  les  deux 
peuples  les  plus  puissants  de  la  Grèce,  les  Lacédémo- 
niens,  célèbres  par  leur  bravoure,  et  les  Athéniens, 
commandés  par  le  fameux  Pisistrate. 

Crésus  montrait  une  grande  prudence.  Mais  il  se  se- 
rait conduit  d'une  manière  plus  sage  encore,  s'il  eût 
écouté  le  conseil  d'un  de  ses  ministres,  qui  lui  dit  : 
€  Craignez,  seigneur,  d'attaquer  les  Persans  ;  ils  sont 
nés  dans  un  pays  rude  et  montagneux,  endurcis  aux 
travaux  et  à  la  fatigue,  vêtus  et  nourris  grossièrement, 
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privés  des  voluptés  qui  nous  ont  amollis.  Vous  avez 
tout  à  perdre  avec  eux,  et  ils  ont  tout  à  gagner  avec 
vous.  Loin  de  leur  livrer  bataille  ,  félicitez-vous  de  ce 
qu'ils  ne  vous  attaquent  pas.  » 

Jusqu'alors  toutes  les  entreprises  de  ce  monarque 
avaient  été  heureuses.  11  persista  dans  ses  projets  d'en- 
vahissement. Vaincu,  détrôné,  il  vit  son  pays  ravagé, 
ses  trésors  pillés,  son  empire  détruit.  L'échafaud  lui 
était  même  réservé.  Mais,  au  moment  où  on  le  traînait 
au  supplice,  il  prononça  le  nom  de  Solon.  Cyrus,  à  la 
prononciation  de  ce  nom  révéré,  fixa  sur  lui  son  atten- 
tion et  lui  pardonna.  Ce  prince  voulut  ensuite  savoir  le 
motif  de  cette  exclamation.  Le  monarque  infortuné  lui 
fit  part  du  langage  que  lui  avait  tenu  le  sage  de  la 
Grèce,  au  milieu  de  ses  prospérités,  quant  à  l'incon- 
stance de  la  fortune.  Il  redouta  probablement  pour  lui- 
même  ses  vicissitudes,  et  accorda  la  vie  à  son  captif 
illustre  et  malheureux. 

L'appât  des  richesses  a  excité  aux  époques  diverses 
de  la  vie  sociale  la  convoitise  des  peuples  de  l'univers. 
La  Colchide,  nommée  aujourd'hui  Mingrélie,  était 
placée  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire,  entre 
l'Ibérie,  le  Pontet  l'Arménie.  Cette  principauté  est  arro- 
sée par  le  Phase,  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  une 
espèce  d'oiseau  nommé  faisan,  qui  depuis  a  été  trans- 
porté en  Europe.  Les  peuples  de  l'univers  entier  se 
plaisaient  autrefois  à  y  faire  des  excursions.  Les  trésors 
de  ce  pays,  objet  d'un  grand  commerce,  y  attirèrent 
les  Argonautes.  Ces  derniers  s'embarquèrent  sur  un 
navire  nommé  Argos,  pour  se  transporter  dans  la  Chol- 
chide,  afin  d'y  conquérir  la  Toison-d'Or.  Jason,  leur 
chef,  que  favorisait  la  fille  du  roi,  parvint  à  la  séduire 
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et  à  l'enlever.  A  son  arrivée  chez  Pélias,  son  oncle, 
Médée,  pour  venger  son  mari  des  injustices  de  Pélias, 
engagea  les  filles  de  ce  prince  de  massacrer  leur  père, 
et  de  le  faire  bouillir  dans  une  cuve  d'airain,  leur  per- 
suadant que  c'était  un  moyen  de  le  rajeunir.  Ensuite, 
Jason  et  Médée,  chassés  d'Iolchas  par  Acaste,  fils  de 
Pélias,  se  retirèrent  à  Corinthe ,  où  ils  furent  bien 
reçus  par  Créon,  roi  de  cette  ville.  Creuse,  fille  de  ce 
monarque,  plut  à  Jason  qui  Fépousa.  Dans  son  déses- 
poir de  se  voir  délaissée  par  Jason,  Médée  fut  si  vive- 
ment impressionnée,  que,  non  contente  de  faire  périr 
misérablement  Creuse  et  Créon,  elle  massacra  encore 
de  ses  propres  mains,  aux  yeux  de  Jason,  deux  enfanls 
qu'ils  avaient  eus  ensemble. 

Dès  qu'Athènes  eut  asservi  les  Persans  à  sa  domina- 
tion, sa  trop  grande  sécurité  lui  fit  perdre  une  partie 
de  ses  vertus.  Sa  flotte  nombreuse,  qui  avait  d'abord 
occasionné  ses  succès,  les  corrompit  ensuite  en  éten- 
dant leur  puissance  et  en  accroissant  leurs  richesses. 
Dans  le  principe,  on  s'était  armé  pour  défendre  la  li- 
berté ;  par  la  suite,  on  ne  combattit  que  pour  la  ren- 
verser. Enfin  Thémistocle  rendit  un  décret  dans  le 
dessein  d'attirer  dans  Athènes  une  foule  d'étrangers, 
pour  en  augmenter  la  population.  Au  lieu  de  parvenir 
à  son  but,  il  ne  fit  que  changer  les  mœurs  en  mêlant 
la  simplicité  grecque  à  la  mollesse  asiatique. 

La  séduction  des  richesses  ne  put  ébranler  les  Lacé- 
démoniens.  Mais  les  victoires  enflèrent  leur  orgueil.  Si 
Sparte  n'égalait  pas  Athènes  en  cupidité,  elle  la  surpas- 
sait peut-être  en  ambition. 

Athènes  eut  à  endurer  de  tristes  tourments  sous  l'ad- 
ministration des  trente  archontes,  nommés  par  Lysan- 

10 
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dre.  Cette  tourbe,  avide  d'emplois  et  de  fortune,  épiait 
les  écrits,  les  paroles,  les  regards  et  jusqu'au  silence.  A 
leurs  yeux,  la  richesse  était  un  délit  et  la  vertu  un 
crime.  Le  sang  coulait  dans  toutes  les  rues,  le  deuil 
était  dans  toutes  les  maisons.  Critias,  le  plus  fougueux 
des  trente  archontes,  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  fu- 
reurs, et  n'épargna  pas  même  ses  collègues.  Théra- 
mène,  l'un  d'eux,  touché  de  compassion  pour  tant  de 
victimes  innocentes,  osa  élever  sa  voix  pour  la  justice  et 
pour  la  pitié  :  il  fut  accusé  de  trahison.  Dans  ce  moment, 
Critias,  ce  juge  impitoyable,  voyant  les  juges  balancer, 
les  entoura  d'hommes  armés,  et  les  menaça  de  son 
poignard  ensanglanté. 

Dans  la  consternation  universelle,  Socrate  seul  eut 
assez  d'énergie  pour  prendre  la  défense  de  Théramène. 
Sa  mâle  éloquence  fut  inutile.  Les  juges  condamnèrent 
à  mort  l'accusé.  Comme  ils  redoutaient  la  contagion  de 
la  vertu,  ils  défendirent  à  Socrate  de  donner  des  leçons 
à  la  jeunesse. 

Le  courage  de  Théramène  ne  se  démentit  jamais.  Si- 
tôt qu'il  eut  bu  la  plus  grande  partie  de  la  ciguë  qu'on 
lui  présentait ,  à  l'exemple  des  libations  qu'on  fait  dans 
les  festins,  il  jeta  le  reste  du  poison,  et  s'écria  :  «  Ceci 
est  pour  l'illustre  Critias.  » 

Accablée  de  tant  de  calamités,  Athènes,  repentante 
de  ses  injustices,  tournait  ses  tristes  regards  sur  les 
lieux  habités  par  Alcibiade.  Elle  concevait  le  faible 
espoir  de  lui  devoir  encore  sa  délivrance  ;  mais  sa  triste 
destinée  ne  tarda  pas  à  lui  enlever  cette  dernière  res- 
source. 

Darius  Nothus,  monarque  persan,  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  C'est  en  vain  que  Parysatis,  sa  femme* 
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avait  volu  lui  faire  désigner  pour  successeur  Cyrus,  le 
second  de  ses  enfants.  Arsame,  son  fils  aîné,  s'empara 
de  la  couronne  et  régna  sous  le  nom  d'Artaxerce- 
Mnémon. 

Cyrus,  furieux  de  voir  ses  prétentions  déçues,  essaya 
d'égorger  son  frère.  Le  complot  fut  découvert.  On  ré- 
servait au  coupable  un  juste  supplice;  mais  Parysatis 
eut  encore  le  crédit  d'obtenir  sa  grâce.  Artaxerce  fut 
assez  imprudent  pour  lui  confier  le  gouvernement  de 
Sardes.  Cyrus  profita  de  sa  confiance  pour  le  trahir.  A 
son  arrivée  dans  ses  Etats,  il  prétexta  la  nécessité  de 
soumettre  quelques  peuples  voisins,  et  engagea  Cléar- 
que  à  lever  pour  lui  un  corps  de  troupes  grecques.  11 
gagna  en  même  temps  Lysandre  par  ses  largesses,  et 
s'assura  son  appui. 

Les  vues  secrètes  de  ce  prince  n'échappèrent  pas  à  la 
sagacité d'Alcibiade,  alors  retiré  en  Phrygie.  Use  rendit 
dans  la  province  où  commandait  Pharnabaze,  afin  d'in- 
struire Artaxerce  des  mesures  que  Cyrus  prenait  pour  le 
détrôner.  Il  avait  la  confiance  qu'en  reconnaissance  de 
ce  service,  le  monarque  persan  lui  fournirait  les  moyens 
de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des  archontes  et  du 
joug  de  Sparte.  Mais  ses  intelligences  avec  sa  patrie  ne 
furent  pas  assez  mystérieuses  :  les  opprimés  ne  savent 
pas  dissimuler  leurs  espérances.  Les  tyrans,  alarmés, 
écrivirent  à  Lysandre  que  le  fruit  de  ses  succès  serait 
perdu,  s'il  ne  traversait  promptement  les  projets  d'Al- 
cibiade. 

Ces  appréhensions  furent  partagées  par  Lysandre.  Il 
demanda  avec  insistance  à  Pharnabaze  la  mort  de  ce 
héros.  Le  trépas  d'Alcibiade  fut  résolu.  Sa  gloire  était 
son  unique  défense ,  mais  elle  imposait  encore  à  ses 


—  172  — 

ennemis.  N'osant  attaquer  ouvertement  ce  grand 
homme,  ils  entourèrent  sa  maison  et  la  livrèrent  aux 
flammes.  Dans  cette  position  affreuse,  son  courage  ne 
l'abandonna  pas  ;  il  se  précipita  sur  les  barbares,  en  tua 
plusieurs,  terrifia  les  autres  qui  ne  purent  soutenir  ses 
regards.  Mais,  dans  leur  fuite,  tous  lui  lancèrent  leurs 
dards,  et  le  tuèrent. 

Ainsi  périt  ce  vaillant  guerrier,  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Il  fut  tour  à  tour  la  gloire  et  le  fléau  de  sa  patrie. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  jeune  Cyrus  exécuta  le  projet 
qu'il  avait  conçu  d'attaquer  son  frère  et  de  lui  ravir  le 
trône  persan.  Ce  prince  offrait  un  rare  mélange  de  vices 
et  de  vertus.  Sa  hauteur  asiatique  était* telle  qu'il  fit 
périr  plusieurs  personnes  pour  avoir  négligé  de  couvrir 
leurs  mains  avec  les  manches  de  leurs  robes. 

Son  ambition  était  démesurée.  Pour  la  satisfaire,  on 
le  trouvait  toujours  prêt  à  violer  les  serments  les  plus 
sacrés  et  à  commettre  les  crimes  les  plus  horribles.  La 
volonté  de  son  père,  les  lois  de  l'empire  étaient  des 
liens  trop  faibles  pour  l'arrêter.  Le  poignard  avait  été 
le  premier  moyen  dont  il  avait  voulu  se  servir  pour  ar- 
racher le  sceptre  à  son  frère.  Mais,  d'un  autre  côté, 
personne  ne  réunissait  plus  de  qualités  propres  à  ga- 
gner les  cœurs  qu'il  voulait  séduire.  Son  esprit  était 
fin,  étendu,  ses  formes  attrayantes.  Il  avait  de  Finstruc- 
%  tion,  de  l'éloquence  et  de  la  générosité.  Sa  valeur  hé- 
roïque enflammait  le  cœur  des  soldats.  Ses  éloges 
excitaient  Fardeur  des  officiers.  Personne  ne  savait 
mieux  que  lui  pénétrer  les  desseins  des  autres  et  taire 
les  siens. 

Dès  que  Cyrus  eut  asservi  à  sa  domination  les  con- 
trées voisines  de  son  gouvernement,  il  s'en  éloigna  et 
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arriva  à  Tarse,  après  avoir  franchi  le  pas  de  Cilicie. 
Jusque-là,  Cléarque  avait  été  seul  dans  la  confidence  de 
ses  desseins  secrets.  Il  n'était  plus  possible  de  déguiser 
aux  troupes  le  but  d'une  marche  si  longue.  Il  leur  dé- 
clara donc  ouvertement  qu'il  allait  combattre  Àrtaxerce. 
Cette  nouvelle  si  étrange  troubla  tous  les  esprits. 
Chacun  mesurait  avec  effroi  les  dangers  de  l'entreprise  ; 
on  passa  bientôt  des  murmures  à  une  révolte  ouverte. 
Ce  prince,  aidé  de  Cléarque,  à  force  de  prières,  de  me- 
naces et  de  promesses  magnifiques,  parvint  à  calmer 
Fémeute.  L'ordre  se  rétablit  et  on  se  mit  en  marche. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Cunaxa  dans  les 
plaines  de  Babylone. 

Cyrus,  poussé  par  sa  soif  dévorante  des  honneurs  et 
de  la  fortune,  s'exposait  aux  périls  les  plus  graves. 
Cléarque  le  pria  instamment  de  ne  pas  compromettre 
sa  cause  en  risquant  sa  vie  dans  la  mêlée.  Mais  ce  jeune 
prince,  qui  par  sa  valeur  aurait  mérité  un  meilleur 
sort  y  lui  fit  cette  noble  réponse  :  «  Comment  voulez- 
«  vous  que,  par  une  timidité  honteuse,  je  me  montre 
«  indigne  d'une  couronne  que  je  viens  ici  disputer?  » 

Le  choc  fut  terrible.  Mais ,  malgré  la  supériorité  du 
nombre,  l'infanterie  d' Artaxerce,  enfoncée  par  les 
Grecs,  prit  la  fuite.  Cet  événement  pouvait  décider  de 
l'empire;  l'ardeur  bouillante  de  Cyrus  fut  cause  de  ses 
revers.  Ce  prince  impatient  et  téméraire  se  mit  à  la 
poursuite  des  fuyards.  Il  vit  alors  le  roi  son  frère  se 
retirer,  entouré  des  immortels,  l'élite  des  guerriers  de 
la  Perse.  Il  se  précipita  sur  lui  avec  six  cents  chevaux , 
écarta  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage,  et  tua  le 
cheval  du  monarque.  Dans  cet  instant  décisif,  ce  dernier 
s'élança  sur  un  autre  coursier, 
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Cyrus  lui  fait  une  large  blessure  ;  mais  Artaxerce  lui 
lance  son  javelot  et  le  renverse  par  terre.  Mérabute 
vient  au  secours  de  son  roi  ;  il  se  précipite  sur  le  rival 
de  son  maître  et  lui  tranche  la  tête.  Son  armée,  vive- 
ment attristée ,  se  disperse  et  se  dérobe  par  la  fuite  à 
la  vengeance  du  vainqueur.  Les  Grecs  seuls  restent  im- 
mobiles, résistent  intrépidement  à  toutes  les  attaques 
et  se  retirent  en  bon  ordre  au-delà  du  fleuve. 

Artaxerce  ne  tarda  pas  à  les  atteindre.  Il  les  entoura 
et  leur  signifia  de  rendre  leurs  armes  ;  ils  refusèrent , 
préférant  la  mort  à  la  honte. 

Etonné  d'une  telle  fierté,  le  roi  se  rappela  les  Ther- 
mopyles ,  où  trois  cents  Grecs  avaient  fait  payer  leur 
trépas  par  la  mort  de  vingt  mille  Persans.  Il  forma  le 
projet  de  détruire  par  ruse  ceux  qu'il  n'osait  attaquer 
de  front  avec  douze  cent  mille  hommes.  Il  négocia  avec 
eux  et  promit  de  les  laisser  retourner  dans  leur  pays. 

En  vertu  des  dispositions  de  cette  capitulation,  il  les 
fit  accompagner  dans  des  villages  où  Ton  leur  fournit 
des  vivres  en  abondance.  Ils  cheminèrent  pendant  quel- 
ques jours  vers  leur  patrie.  Tissapherne  avait  reçu  mis- 
sion de  favoriser  ostensiblement  leur  marche  ,  mais 
secrètement  il  devait  les  perdre. 

On  ne  s'aperçut  de  sa  mauvaise  foi  que  dans  les  dé- 
serts de  la  Médie.  Les  subsistances  manquaient  ;  les 
manœuvres  des  Persans  et  la  hauteur  de  leur  langage 
annonçaient  des  projets  sinistres.  L'inquiétude  se  ré- 
pandit dans  les  troupes.  Bientôt  tous  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  furent  impitoyablement  massacrés. 

L'armée,  consternée,  sans  chefs,  isolée,  au  milieu  d'un 
monde  ennemi,  à  six  cents  lieues  de  la  Grèce,  se  livrait 
à  l'abattement.  Chacun  n'écoutant  que  son  désespoir, 
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voulait  chercher  son  salut  dans  une  fuite  impossible. 

Un  puissant  génie  vint  les  tirer  de  cette  position  si 
déplorable.  Xénophon  servait  alors  comme  simple  vo- 
lontaire dans  ces  troupes.  Rien  ne  pouvait  arrêter  sa 
valeur  intrépide.  Dans  les  grandes  crises,  les  grands 
caractères  prennent  l'autorité.  Xénophon  rassemble  les 
soldats,  réveille  leur  valeur,  ranime  leur  espoir.  Dans 
sa  harangue,  il  leur  rappelle  Marathon,  Salamine,  Pla- 
tée. Ces  soldats  fugitifs  et  dispersés  se  rassurent,  et,  par 
un  miracle  surprenant,  ils  se  transforment  subitement 
en  héros  invincibles.  A  l'instant,  Tordre  fut  rétabli  ;  on 
nomma  de  nouveaux  officiers,  on  incendia  les  tentes, 
les  bagages  ;  on  forma  un  bataillon  carré  pour  faire 
face  partout.  Les  Grecs  poursuivaient  alors  tranquil- 
lement leur  retraite.  En  vain  Tissapherne  tenta  quel- 
ques attaques,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Pendant  quel- 
ques jours,  il  s'attacha  à  harceler  leur  phalange  intré- 
pide ;  les  trouvant  partout  inébranlables,  il  se  décida  à 
les  abandonner. 

Ces  guerriers  intrépides ,  délivrés  de  l'armée  qui  les 
poursuivait,  devaient  encore  surmonter  des  obstacles 
innombrables  pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Les  eaux 
du  Tigre  vinrent  d'abord  intercepter  leur  marche.  Ils 
se  virent  contraints  de  faire  un  long  détour  et  de  tra- 
verser, pendant  cinq  jours,  les  défilés  des  montagnes 
des  Carduques,  défendus  par  une  population  belliqueuse. 
Enfin,  ils  parvinrent  à  traverser  le  Tigre  près  de  sa 
source ,  et  défirent  les  troupes  d'un  satrape  qui  voulait 
les  surprendre  et  les  détruire,  après  leur  avoir  offert  des 
vivres  pour  les  tromper. 

A  peine  avaient-ils  franchi  l'Euphrate,  que  leur  route 
se  trouva  obstruée  par  des  monceaux  de  neige;  la  ri- 
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gueur  du  froid  leur  enleva  beaucoup  de  personnes. 
Lassés  d'efforts  inouis \  ils  prirent  quelque  repos  dans 
des  maisons  bâties  sous  terre  par  des  espèces  de  sau- 
vages 9  plus  hospitaliers  que  les  peuples  civilisés  ;  ils 
traversèrent  le  Phase,  combattirent  les  Chalybes,  fran- 
chirent la  cime  des  montagnes  de  la  Colchide,  et  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  les  vivres  et  les  secours  dont 
ils  étaient  privés  depuis  longtemps.  Continuant  ensuite 
leur  voyage,  ils  virent  la  mer  tant  désirée  et  arrivèrent 
à  Trébisonde,  colonie  grecque,  où  ils  retrouvèrent  avec 
une  vive  satisfaction  le  langage  de  leur  patrie ,  le  culte 
de  leurs  dieux  et  les  soins  d'une  amitié  sincère. 

Sitôt  qu'ils  eurent  exprimé  leur  reconnaissance  par 
des  sacrifices,  ils  goûtèrent  un  mois  de  repos  acheté  par 
des  fatigues  et  des  dangers  innombrables.  On  embar- 
qua ensuite  les  vieillards  et  les  infirmes.  Le  restant 
continua  sa  route  par  terre  jusqu'à  Cérase,  et  de  là  se 
dirigea  à  Cotyore.  Arrivés  dans  cette  ville,  ils  y  rencon- 
trèrent des  vaisseaux  qui  les  conduisirent  à  Sinope,  co- 
lonie de  Milet,  dans  la  Paphlagonie. 

Ils  s'étaient  soumis,  pendant  leur  long  voyage ,  à  la 
direction  d'un  chef;  mais  à  Sinope,  ils  voulurent  élire 
un  général  en  chef.  Tous  les  suffrages  se  réunirent  sur 
Xénophon.  Cet  Athénien,  aussi  modeste  que  courageux, 
refusa  cet  honneur.  Il  fit  tomber  le  choix  de  l'armée 
sur  Chrysophore  de  Lacédémone. 

Ce  dernier  maintint  dans  sa  troupe  une  discipline 
exacte ,  et  l'empêcha  de  commettre  des  dégâts  dans  les 
colonies  grecques  qui  leur  donnaient  asile. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  en  trois  corps  et  à 
diriger  leurs  pas  vers  Byzance.  La  magnificence  et  la  ri- 
chesse de  cette  ville  tenta  leur  cupidité.  Ils  voyaient 


dans  cette  cité  une  grande  capture  à  faire.  Leurs  désirs 
étaient  de  la  livrer  au  pillage.  Il  fallut  l'éloquence  et  la 
fermeté  de  Xénophon  pour  les  préserver  de  cette  honte. 
Ce  grand  homme  les  conduisit  en  Thrace,  où  ils  repla- 
cèrent sur  son  trône  le  prince  Ceuthe,  qui  les  avait  ap- 
pelés à  son  secours.  Ce  prince  ingrat  leur  manqua  de 
foi  et  s'exposait  à  leur  vengeance.  Mais  Xénophon,  in- 
struit que  Tissapherne  et  Pharnabaze  voulaient  punir 
les  villes  dlonie  qui  avaient  pris  le  parti  de  Cyrus,  et 
que  Sparte  venait  de  déclarer  la  guerre  à  ces  deux  sa- 
trapes ,  décida  ses  compagnons  à  rejoindre  Tannée  la- 
cédémonienue. 

Ils  se  rendirent  par  Lampsaque  à  Pergame,  et  de  là  à 
Parttaénîe,  où  Thymbron,  général  Spartiate,  les  accueillit 
avec  bienveillance  et  leur  exprima  la  joie  qu'il  ressentait 
de  leur  constance  et  de  leur  valeur. 

Le  sort  des  combats ,  les  fatigues  de  la  route ,  la  ri- 
gueur des  éléments,  avaient  moissonné  une  grande 
partie  de  ces  dix  mille  héros.  Six  mille  guerriers, 
échappés  à  tous  ces  périls,  purent  seuls  jouir  de  leurs 
exploits  et  du  plaisir  de  revoir  leur  patrie. 

C'est  ainsi  que  se  termina  cette  retraite  à  jamais  mé- 
morable. Elle  avait  duré  dix-neuf  mois.  Durant  ce  laps 
de  temps,  ils  firent  une  marche  de  six  cents  lieues.  Au 
moment  où  ces  dix  mille  héros  accroissaient  la  renom- 
mée de  la  Grèce ,  Athènes  flétrissait  la  sienne  par  la 
mort  de  Socrate,  le  plus  vertueux  de  ses  citoyens. 

Ces  faits  nous  démontrent  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive la  versatilité  de  l'humanité,  sa  perversité,  sa  pro- 
pension aux  biens  de  ce  monde.  Ces  guerriers  intré- 
pides, qui,  sous  la  conduite  de  Xénophon,  leur  compa- 
gnon d'armes ,  avaient  affronté  les  périls  les  plus  im- 
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minents ,  se  laissèrent  tenter  par  les  richesses  de  By- 
zance ,  nommée  actuellement  Constantinople.  Sans 
l'énergie  de  leur  chef  magnanime ,  ils  auraient  détruit 
cette  cité  et  l'auraient  infailliblement  pillée. 

L'infortune  de  Cyrus  nous  prouve  combien  l'ambition 
est  funeste  à  l'homme.  Ce  prince  aurait  pu  mener  une 
vie  délicieuse  dans  la  cour  de  son  frère  Artaxerce.  Il 
préféra  ourdir  contre  lui  les  trames  les  plus  crimi- 
nelles. A  l'instant  où  il  comptait  le  plus  de  voir  couron- 
ner ses  tentatives,  il  succomba  malheureusement. 

Artaxerce  subit  lui-même  l'inconstance  de  la  fortune. 
Quand  Cyrus  ne  fut  plus,  il  s'imagina  que  désormais 
rien  ne  pourrait  altérer  son  repos.  11  voulut  se  servir 
d'un  artifice  infâme  pour  détruire  les  troupes  qui 
avaient  soutenu  son  frère  dans  sa  révolte.  Il  éprouva 
dans  cette  trahison  ce  que  peuvent  des  braves  qui  com- 
battent pour  leur  existence  avec  la  rage  du  désespoir. 
Ses  troupes  si  nombreuses  ne  purent  arrêter  six  mille 
braves  qui  surent  se  frayer  une  route  à  travers  des  ob- 
stacles de  toute  nature. 

Les  républiques  grecques  défirent  les  armées  des  mo- 
narques les  plus  puissants  de  l'Asie  tant  qu'elles  se 
montrèrent  vertueuses  et  actives.  Mais  l'orgueil  de 
leurs  victoires  fit  naître  une  ambition  démesurée. 
Athènes  et  Sparte,  ne  sentant  plus  le  besoin  de  se  dé- 
fendre, conçurent  le  désir  de  dominer.  La  discorde,  la 
jalousie ,  la  haine  ,  détruisirent  l'esprit  public.  La  ri- 
chesse ,  fruit  de  tant  de  glorieux  combats ,  corrompit 
les  mœurs  et  énerva  les  âmes.  Les  Grecs  se  relâchèrent 
de  leur  antique  bravoure  ;  ils  supportèrent  non  seule- 
ment avec  indifférence ,  mais  même  appelèrent  l'inter- 
vention de  l'ennemi  commun  dans  leurs  différends. 
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L'intrigue  et  la  corruption  rendirent  les  monarques  per- 
sans plus  redoutables  que  leurs  armes. 

Dans  les  premiers  instants,  la  passion  des  richesses 
ne  put  anéantir  les  talents,  les  sciences  et  les  arts,  mais 
elle  contribua  puissamment  à  ramollissement  des 
mœurs.  Comme  les  vertus  mâles  des  temps  antiques 
s'altéraient  insensiblement,  on  vit  en  peu  de  temps  les 
devoirs  les  plus  sacrés  être  sacrifiés  aux  plaisirs  ;  on  ne 
rivalisa  plus  de  gloire,  mais  de  luxe.  La  vanité  rem- 
plaça la  fierté  ;  la  passion  pour  les  jeux  et  théâtres  de- 
vint telle,  qu'on  lui  sacrifia  le  besoin  des  armées  et  tous 
les  trésors  des  Etats. 

Les  orateurs  distingués,  partisans  zélés  de  la  liberté, 
faisaient  retentir  la  tribune  de  leur  amour  pour  la 
patrie,  mais  on  ne  courait  plus  avec  la  même  ardeur 
pour  la  défendre  quand  elle  était  menacée. 

Lorsque  Philippe  de  Macédoine  parut  subitement,  en 
vaillant  guerrier,  menacer  la  liberté  de  la  Grèce,  la 
crain'e  glaça  les  cœurs,  la  jalousie  empêcha  la  réunion 
des  peuples.  Le  fer  de  ce  vaillant  monarque  rencontra 
peu  d'obstacles  ;  son  or  trouva  partout  de  nombreux 
partisans.  On  se  rappelait  avec  plaisir  cette  gloire  antique 
de  la  Grèce.  La  répulsion  qu'on  avait  pour  l'oppression 
fit  tenter  quelques  efforts  partiels ,  mais  un  seul  échec 
abattit  le  courage  éphémère  des  descendants  des  héros 
de  Salamine,de  Marathon  et  de  Platée.  La  Grèce  entière, 
soumise  à  la  domination  réelle  d'Alexandre,  reçut  avec 
transport  l'ombre  de  la  liberté  que  lui  laissait  un  vain 
décret  en  échange  du  sacrifice  de  son  indépendance. 
La.  soif  dévorante  des  richesses,  l'ambition  et  le  luxe, 
furent  les  trois  fléaux  qui  amollirent  les  mœurs  des  ré- 
publiques grecques  et  causèrent  successivement  leur 
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mine.  Dès  que  ces  vices  se  furent  infiltrés  dans  les  es- 
prits, on  ne  vit  partout  que  spoliation,  carnage,  oppres- 
sion. 

Agathocle  nous  fournit  un  triste  exemple  de  l'ascen- 
dant qu'ont  les  richesses  et  l'ambition  sur  les  hommes. 
Démas,  choisi  pour  administrer  Agrigente ,  petite  ré- 
publique de  la  Grèce,  avait  proposé  Agathocle  au  com- 
mandement de  mille  hommes.  A  la  tête  de  cette 
troupe  ,  il  déploya  une  intelligence  et  fit  preuve  d'une 
audace  qui  lui  acquirent  une  grande  renommée.  Sur 
ces  entrefaites,  Démas  paya  tribut  à  la  nature.  Sa  veuve, 
éprise  des  talents  militaires  d'Agathocle,  s'unit  avec  lui 
en  mariage  et  lui  apporta  une  fortune  immense. 

La  richesse  de  ce  guerrier,  son  crédit  sur  le  peuple, 
sa  vaillance  et  son  ambition  le  rendirent  suspect  à  So- 
sistrate  ;  le  tyran  voulut  le  faire  égorger.  Il  se  déroba  à 
ses  coups,  et,  suivi  de  quelques  partisans,  chercha  for- 
tune en  Italie.  Son  caractère  trop  violent  le  fit  expulser 
de  deux  villes  de  cette  contrée  :  Sosistrate  Fy  poursui- 
vait toujours.  Agathocle  s'adjoignit,  par  l'attraction  de 
For,  quelques  aventuriers  et  bannis,  attaqua  et  défit  les 
troupes  de  son  persécuteur. 

Sosistrate,  plus  ambitieux  qu'habile,  se  trompa  sur 
ses  forces,  et  tenta  de  détruire  dans  Syracuse  toute 
forme  de  gouvernement  démocratique.  Le  peuple  se 
révolta  et  le  bannit.  Expulsé  de  la  ville  avec  sept  cents 
des  principaux  partisans  de  l'oligarchie,  il  implora  des 
secours  auprès  des  Carthaginois,  et  voulut,  avec  leur 
appui,  rétablir  la  tyrannie.  Les  Syracusains  lui  oppo- 
sèrent Agathocle  et  lui  confièrent  la  direction  de  leurs 
troupes. 

Ce  grand  capitaine  sut,  par  son  intrépidité,  justifier 
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leur  choix,  tailla  en  pièces  les  ennemis  et  reçut  sept 
blessures  dans  le  combat.  De  retour  dans  la  ville,  son 
impétuosité  trahit  sa  politique  ;  il  laissa  entrevoir  le 
désir  de  parvenir  au  pouvoir  suprême.  Le  peuple  s'ir- 
rita; les  amis  de  la  liberté  formèrent  le  projet  de  le  dé- 
truire. Instruit  de  cette  trame,  il  voulut  s'assurer  de  sa 
réalité,  revêtit  un  esclave  de  ses  vêtements  et  lui  or- 
donna de  se  rendre  le  soir  dans  l'endroit  où  les  con- 
jurés devaient  exécuter  leur  dessein.  Cet  homme  fut 
impitoyablement  massacré.  Agathocle  déguisé  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux  poignards  de  ses  ennemis.  Tandis 
que  les  Syracusains  s'imaginaient  s'être  débarrassés  de 
cet  ambitieux  et  se  réjouissaient  de  son  trépas,  il  se 
montra  soudainement  aux  portes  de  la  ville  à  la  tète 
d'une  troupe  d'étrangers,  levés  en  Sicile.  La  surprise 
augmenta  la  crainte;  on  négocia  au  lieu  de  combattre, 
et  le  peuple  permit  à  Agathocle  de  rentrer  dans  Syra- 
cuse. On  exigea  de  lui  le  serment  de  renvoyer  ses 
troupes  et  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  démocra- 
tie. Il  se  prêta  à  toutes  ces  exigences  et  congédia  son 
armée.  Toutefois,  il  leur  indiqua  un  point  de  réunion 
et  les  moyens  de  se  joindre  au  premier  signal. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  rassembla  ses  troupes, 
sous  prétexte  d'une  expédition  projetée  par  les  Syracu- 
sains contre  la  ville  d'Erbite.  Il  eut  le  soin  de  leur  ad- 
joindre une  foule  d'hommes  tirés  de  la  lie  du  peuple 
et  leur  tint  ce  langage  :  «  Avant  de  combattre  les  en- 
ce  nemis  étrangers,  délivrez-vous  d'ennemis  plus  dan- 
«  gereux.  Syracuse  renferme  un  sénat  composé  de  six 
«  cents  tyrans  plus  oppresseurs  que  les  Carthaginois; 
«  jamais  nous  ne  goûterons  d'un  instant  de  repos  tandis 
«  qu'eux  ou  leurs  partisans  jouiront  de  l'existence. 

11 
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ce  Avant  de  verser  votre  sang  pour  la  patrie,  assurez 
«  votre  existence  et  sa  liberté;  détruisez  toutes  les 
«  sangsues  du  peuple  et  saisissez-vous  de  leurs  biens.  » 
A  ces  mots,  il  donna  le  signal  du  carnage.  Les  sol- 
dats, dans  leur  fureur,  égorgèrent  tous  les  citoyens 
dont  la  fortune  ou  le  rang  excitaient  leur  haine;  ils 
n'épargnèrent  ni  l'âge  ni  le  sexe.  Le  massacre  et  le  pil- 
lage durèrent  deux  jours;  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes périrent.  Cette  boucherie  ennuya  à  la  fin  Aga- 
thocle  :  il  fit  mettre  un  terme  à  tant  de  maux.  Rassem- 
blant ensuite  les  citoyens  échappés  au  massacre,  il  leur 
dit  :  «  Vos  calamités  étaient  sans  nombre,  elles  exi- 
«  geaientun  remède  violent.  Je  vous  ai  affranchis  de  vos 
a  tyrans;  j'ai  consolidé  parleur  mort  la  démocratie;  à 
«  présent,  je  me  voue  à  la  retraite  et  au  repos.  » 

Tous  les  complices  de  ses  crimes  avaient  besoin  de 
son  appui  pour  que  leurs  violences  restassent  dans 
Fimpunité.  Ils  le  conjurèrent  de  garder  la  puissance 
souveraine  et  semblèrent  le  contraindre  à  accepter  la 
couronne,  objet  constant  de  son  ambition. 

Le  premier  acte  de  son  administration  fut  d'abolir  les 
dettes  et  de  faire  un  partage  équitable  de  toutes  les 
terres  entre  tous  les  citoyens.  Le  peuple,  recevant  de 
ses  mains  les  dépouilles  des  grands,  s'attacha  à  sa  cause 
par  l'intérêt,  le  lien  le  plus  attrayant. 

Dans  la  pensée  que  son  pouvoir  était  bien  affermi, 
Agathocle  se  montra  alors  plus  traitable  :  il  octroya  des 
lois  assez  équitables.  Afin  d'occuper  l'armée,  il  se  mit 
en  campagne  et  se  rendit  maître  de  toutes  les  villes  de 
Sicile  qui  n'étaient  pas  soumises  à  Carthage.  Malgré  ce 
ménagement,  les  Carthaginois  expédièrent  contre  lui 
Amilçar  avec  une  armée.  Les  mécontents  s'y  joigui- 
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rent.  Agathocle  perdit  alors  une  bataille  mémorable. 
Dans  sa  défaite,  il  fut  contraint  de  se  renfermer  dans 
Syracuse.  Assiégé  par  les  Carthaginois,  il  se  crut  perdu 
sans  ressource.  Dans  cet  instant  critique,  son  génie  lui 
suggéra  le  projet  le  plus  audacieux.  Il  arma  les  escla- 
ves, prit  avec  lui  la  majeure  partie  de  ses  troupes,  et  ne 
laissa  dans  la  ville  qu'une  garnison  suffisante  pour  dé- 
fendre les  remparts.  Feignant  de  tenter  une  expédition 
sur  les  côtes  de  Sicile,  il  monta  sur  sa  flotte,  mit  à  la 
voile  et  débarqua  en  Afrique  près  de  Carthage.  Pour 
comble  de  témérité,  dans  la  crainte  d'affaiblir  ses  forces, 
s'il  en  laissait  une  partie  sur  ses  naures,  il  tint  ce  lan- 
gage à  ses  soldats  :  «  J'ai  juré  à  Proserpine  et  à  Cérès 
«  de  leur  offrir  notre  flotte  en  sacrifice,  si  elles  favori- 
oc  saient  notre  entreprise  :  accomplissez  mes  serments 
«  pour  que  les  dieux  nous  donnent  la  victoire.  »  Dans 
cet  instant,  il  s'empare  d'une  torche,  ses  soldats  excités 
par  son  exemple  le  suivent,  et  tous  les  vaisseaux  de- 
viennent la  proie  des  flammes.  Cette  résolution  extrême 
força  l'armée  de  vaincre  ou  de  périr  :  elle  se  précipita 
sur  l'ennemi,  sorti  de  ses  murs  sous  les  ordres  de  Bo- 
milcar  et  d'Hannon. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  Agathocle  se  servit  d'un 
artifice  étrange  pour  ranimer  le  courage  de  ses  troupes; 
il  lâcha  subitement  un  grand  nombre  de  hiboux  qu'il 
avait  fait  ramasser.  Comme  la  vue  de  ces  oiseaux  se 
trouve  affaiblie  en  plein  jour,  ils  ne  purent  voler 
bien  loin,  et  allèrent  se  percher  sur  les  boucliers  des 
soldats,  qui  regardèrent  cet  événement  comme  un 
signe  évident  de  la  protection  de  Minerve.  Ils  en  de- 
vinrent plus  ardents  et  plus  opiniâtres  dans  Faction, 
et  remportèrent  une  victoire  complète*  Hannon  périt 
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dans  le  combat;  Bomilcar  se  retira  sans  perte,  maïs 
non  sans  être  soupçonné  de  trahison.  De  retour  à  Car- 
thage, il  tenta  une  révolution  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême.  Son  projet  avorta;  le  peuple 
prit  les  armes  contre  lui  et  le  fit  mourir. 

Des  succès  de  cette  nature  ne  restèrent  pas  sans  effet. 
Agathocle  se  mit  à  dévaster  les  campagnes,  se  rendit 
maître  de  plusieurs  forts,  et  prit  une  ville  nommée 
la  Grande-Ville,  une  des  places  les  plus  importantes  de 
l'Afrique.  De  tels  progrès  jetèrent  la  consternation  parmi 
les  habitants  de  Carthage.  Ils  envoyèrent  en  Sicile  à 
Amilcar  Tordre  de  quitter  immédiatement  cette  île 
pour  voler  au  secours  de  sa  patrie.  Avant  d'obéir,  ce 
général  essaya  de  jeter  l'épouvante  parmi  les  Syracu- 
sains.  Il  fit  passer  dans  la  ville  des  débris  de  vaisseaux 
siciliens,  pour  persuader  aux  habitants  que  leur  mo- 
narque et  ses  troupes  étaient  détruits.  Plongé  dans  la 
consternation,  le  peuple  parlait  déjà  de  capituler  et  de 
rendre  la  ville.  Mais,  dans  ce  moment  même,  on  vit 
arriver  dans  le  port  une  nef  envoyée  par  Agathocle,  qui 
annonçait  son  triomphe  et  portait  la  tête  d'Hannon  :  on 
la  jeta  dans  le  camp  des  Carthaginois.  Ce  présent  hor- 
rible répandit  dans  les  cœurs  la  consternation. 

Tous  les  moyens  imaginables  étaient  utiles  à  Aga- 
thocle. Il  s'était  attiré  l'affection  d'Ophellas,  roi  desCy- 
rénéens,  en  lui  promettant  la  couronne  de  Carthage. 
Ophellas  vint  lui  prêter  assistance.  A  peine  fut-il  dans 
son  camp,  qu'il  Fégorgea  et  s'empara  de  ses  troupes. 
Pendant  l'absence  de  ce  tyran,  plusieurs  villes  se  li- 
guèrent ensemble  pour  secouer  son  joug  oppressif.  In- 
struit de  nouvelles  si  fâcheuses,  il  s'embarqua,  et  laissa 
son  fils  Archagatus  en  Afrique. 
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Les  brillants  avantages  obtenus  par  Agathocle  lui 
donnèrent  beaucoup  de  facilités  pour  lever  de  nou- 
velles troupes.  En  peu  de  temps,  il  rétablit  ses  affaires 
en  Sicile.  Mais  à  peine  l'avait-il  asservie  à  sa  puissance, 
qu'un  courrier  lui  arriva,  et  lui  apprit  que  trois  corps 
de  troupes  carthaginoises  avaient  marché  contre  son 
fils,  et  l'avaient  défait  complètement.  Il  revint  prompte- 
ment  en  Afrique;  quoique  ses  affaires  y  fussent  dans 
une  position  fâcheuse,  son  étoile  lui  donna  encore  la 
latitude  d'échapper  aux  Carthaginois.  Sur  ces  entre- 
faites, il  lui  survint  une  aventure  bien  extraordinaire. 
A  la  laveur  d'une  nuit  obscure,  six  mille  Grecs  de  son 
armée  désertaient  et  passaient  à  l'ennemi  :  dans  cet 
instant,  un  incendie  éclata  avec  violence  dans  le  camp 
carthaginois.  Les  soldats,,  terrifiés  par  les  flammes,  se 
crurent  perdus  à  l'approche  d'un  gros  corps  d'ennemis  ; 
ils  prirent  la  fuite  et  coururent  jusqu'à  Carthage  dans 
la  persuasion  qu'Agathocle  y  entrerait  avec  eux  sans 
ordre.  Les  six  mille  Grecs,  à  la  vue  d'un  tel  désordre, 
s'imaginèrent  qu'un  corps  de  leur  armée  battait  les 
ennemis  et  retournèrent  sur  leurs  pas.  Leur  arrivée 
répandit  dans  le  camp  d'AgathocIe  la  même  terreur 
que  leur  approche  avait  excitée  dans  le  camp  cartha- 
ginois :  officiers,  soldats,  tout  prit  la  débandade.  Les 
esclaves ,  restés  sans  maîtres  >  se  livrèrent  au  pillage  et 
mirent  le  feu  au  camp.  En  peu  de  temps  il  disparut 
au  milieu  des  flammes. 

Dépourvu  de  vivres,  d'équipages,  Agathocle  songea 
à  abandonner  l'armée.  Ses  troupes  et  son  fils  même, 
entrevirent  son  dessein,  l'arrêtèrent  et  l'enchaînèrent. 
Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  les  rangs  ennemis  :1a 
discorde  des  chefs,  la  licence  des  soldats,  l'incendie  du 
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camp,  la  crainte  des  Carthaginois  excitèrent  une  ré- 
volte. Profitant  de  ce  tumulte,  Agathocle  se  sauva  du- 
rant la  nuit,  s'embarqua  et  retourna  en  Sicile.  L'armée, 
furieuse  de  son  évasion,  massacra  ses  fils,  et  nomma 
des  généraux  qui  conclurent  avec  Carthage  un  traité 
par  lequel  les  Carthaginois  contractèrent  rengagement 
de  les  transporter  dans  leur  île,  et  de  leur  céder  la  ville 
de  Sélinonte. 

A  son  arrivée  en  Sicile,  Agathocle  leva  de  nouvelles 
troupes,  prit  d'assaut  la  ville  d'Egeste,  et  en  passa  les 
habitants  au  fil  de  l'épée.  A  l'annonce  de  la  mort  de 
ses  fils  et  de  la  capitulation  de  son  armée,  son  caractère 
emporté  devint  féroce;  il  ordonna  à  Antader,  son  frère, 
de  faire  périr  tous  les  Syracusains,  parents  ou  amis  des 
officiers  ou  soldats  de  l'armée  d'Afrique. 

Ce  fut  une  boucherie  étonnante;  les  rues  étaient 
jonchées  de  cadavres,  les  murailles  de  la  ville  et  les 
eaux  de  la  mer  furent  empreintes  de  sang.  L'atrocité 
fut  portée  si  loin,  qu'elle  dégénéra  en  licence.  Un  banni, 
nommé  Dinocrate,  se  mit  à  la  tête  des  citoyens  armés, 
et  battit  si  complètement  le  tyran,  que  celui-ci  demanda 
la  paix,  et  offrit  de  lui  céder  le  trône,  à  condition  qu'on 
lui  laisserait  deux  forteresses.  Ces  propositions  furent 
rejetées.  Le  désespoir  lui  fit  reprendre  confiance;  il 
marcha  contre  les  rebelles,  les  mit  en  déroute,  et  les 
tailla  en  pièces.  Un  corps  nombreux,  retranché  sur 
une  montagne,  se  rendit  à  discrétion.  On  avait  promis 
la  vie  aux  soldats  qui  la  composaient;  ils  posèrent  leurs 
armes.  Aussitôt  Agathocle  les  fit  tous  massacrer,  et 
n'accorda  de  grâce  qu'à  leur  chef  Dinocrate.  Ses  vices 
le  rendaient  digne  de  lui;  il  le  prit  pour  compagnon 
et  pour  ami.  Agathocle,  détesté  universellement,  avait 


—  187  — 

atteint  ce  terme  où  la  cruauté  révolte  et  n'effraie  plus. 
Des  complots  incessants  lui  faisaient  craindre  le  séjour 
de  son  palais.  De  tyran,  il  se  fit  corsaire,  dévasta  les 
côtes  d'Italie,  attaqua  les  îles  de  Lipari  Jusqu'alors  tou- 
jours en  paix,  leur  imposa  de  lourds  tributs,  emporta 
leurs  trésors  et  pilla  leurs  temples. 

Ces  succès  honteux  ne  tardèrent  pas  être  couronnés 
par  une  mort  semblable  à  son  existence.  Un  Syracusain, 
du  nom  de  Minon,  qu'il  avait  injurié,  empoisonna  une 
plume  qui  servait  au  nettoiement  de  ses  dents.  Ce  venin 
fut  si  actif,  qu'après  avoir  brûlé  sa  bouche,  il  se  répandit 
subitement  dans  tout  son  corps,  qui  ne  fut  bientôt 
qu'une  seule  plaie  enflammée.  Au  milieu  des  tourments 
les  plus  cuisants,  il  donnait  des  signes  de  vie.  Enfin  on 
le  porta  sur  un  bûcher,  dont  la  flamme  termina  ses 
crimes  et  son  existence. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  exécrable.  La  cor- 
ruption, le  crime,  l'or  et  le  fer  furent  tour  à  tour 
employés  pour  parvenir  à  ses  desseins.  La  tyrannie, 
objet  de  sa  convoitise  incessante,  fut  cause  de  son  in- 
fortune. 

Quand  Rome  eut  pris  de  l'accroissement,  le  besoin 
de  lois  sages  se  fit  sentir.  Cette  cité  nomma  donc  dix 
décemvirs,  chargés  à  la  fois  du  gouvernement  de  l'Etat 
et  de  la  rédaction  de  sa  législation.  Pendant  la  première 
année  de  l'investiture  de  leurs  fonctions,  les  décemvirs, 
protecteurs  des  faibles,  appuis  des  pauvres,  sages  dans 
leur  administration,  justes  dans  leurs  décisions,  mon- 
trèrent tant  de  vertus,  de  modération  et  d'équité,  que 
l'ordre  le  plus  parfait  régna  dans  la  ville.  On  n'y  voyait 
plus  de  brigues,  de  dissensions  ni  d'intrigues.  Le 
peuple,  jouissant  à  la  fois  du  respect  et  de  la  liberté, 
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disait  que,  sous  un  tel  gouvernement,  on  ne  pouvait 
regretter  ni  les  consuls  ni  les  tribuns. 

On  avait  vu  Appius  violent,  emporté.  Il  sut  adoucir 
son  naturel  et  se  montra  doux,  humain,  affable.  Il 
trouva,  plus  que  tous  les  autres,  le  moyen  efficace  de 
s'attirer  l'estime  et  la  confiance  publiques.  Cet  ennemi 
implacable  des  plébéiens  ne  s'occupait  que  des  besoins 
du  peuple,  saluait  les  citoyens  les  plus  pauvres,  les 
appelait  par  leur  nom  et  s'entretenait  avec  eux  familière- 
ment. L'union  la  plus  étroite  régnait  entre  les  dé- 
cemvirs; ils  travaillèrent  de  concert  toute  Tannée,  sous 
l'influence  d'Appius,  à  rédiger  le  nouveau  code.  Us  y 
placèrent  ce  qu'ils  trouvèrent  de  plus  équitable  dans 
les  ordonnances  des  rois  et  dans  les  lois  de  la  Grèce. 
Hermodore,  citoyen  d'Ephèse,  exilé  de  sa  patrie,  fut 
chargé  de  la  traduction  des  lois  grecques.  Pour  le  récom- 
penser de  son  travail,  on  lui  érigea  une  statue  à  Rome. 

Sitôt  que  le  code  fut  achevé,  on  le  grava  sur  dix  tables 
d'airain.  Les  décemvirs  le  présentèrent  au  peuple  pour 
le  soumettre  à  son  adhésion.  Appius  exhorta  tous  les 
citoyens  à  en  méditer,  à  en  discuter  toutes  les  dis- 
positions, puis  à  soumettre  aux  décemvirs  leurs  obser- 
vations pour  que  le  peuple  romain  pût  avoir  des  lois, 
non  seulement  consenties,  mais  dictées  par  lui-même. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  de  la  république  furent 
aussi  consultés  quant  au  recueil  des  lois.  Dès  que, 
d'après  leurs  avis,  ces  lois  eurent  reçu  les  modifications 
convenables,  on  les  soumit  à  l'adoption  du  sénat  et 
ensuite  à  celle  du  peuple.  Ce  code,  ratifié  avec  tant  de 
solennité,  fut  derechef  gravé  sur  des  tables  d'airain, 
qu'on  plaça  sur  une  colonne  élevée  au  milieu  de  la 
place  publique. 
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Suivant  le  récit  de  Tite-Live,  ces  tables,  qui  ont 
dominé  la  foule  des  lois  qui  les  ont  suivies,  seront  à 
jamais  la  source  de  tout  droit  public  et  privé.  Cicéron, 
cet  orateur  si  éminent,  fait  de  ces  lois  un  éloge  pompeux. 
Les  décemvirs  avaient  déjà  conservé  pendant  un  an 
leurs  fonctions.  Sur  l'observation  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  que  le  code  était  incomplet,  qu'il 
fallait  y  ajouter  deux  tables  et  perfectionner  cet  ouvrage, 
le  sénat  jugea  nécessaire  de  continuer  pendant  un  an 
cette  magistrature  suprême  aux  décemvirs,  dont  tous 
les  ordres  de  l'Etat  avaient  paru  satisfaits.  Cependant 
il  ordonna  que  le  décem virât  serait  de  nouveau  soumis 
à  l'agrément  du  peuple.  Les  comices  se  réunirent  pour 
l'élection.  Les  sénateurs  les  plus  distingués  se  présen- 
tèrent au  choix  du  peuple.  Appius,  le  plus  ambitieux 
de  tous,  cacha  ses  vues  sous  un  feint  désir  de  repos,  et 
parut  s'éloigner  de  son  but  pour  y  être  plus  rapidement 
porté.  Plus  il  affecta  d'indifférence,  plus  la  multitude 
se  montra  empressée  à  le  contraindre  de  se  présenter 
au  nombre  des  candidats.  Enfin,  il  finit  par  céder  à 
leurs  sollicitations  pressantes  ;  il  se  mêla  avec  le  peuple, 
se  promena  familièrement  sur  la  place  avec  les  plus 
fougueux  plébéiens,  les  Duilius,  les  lcius.  Moins  cette 
popularité  s'adaptait  à  son  caractère,  plus  il  s'appliquait 
à  en  changer  les  apparences.  Ptien  ne  s'agenouille  si 
bas  que  l'orgueil  qui  veut  s'élever. 

Les  sénateurs  ne  se  laissèrent  pas  méprendre  par 
cet.e  conduite  hypocrite.  Comme  ils  n'osèrent  traverser 
ostensiblement  les  vues  d'Appius,  ils  le  choisirent 
pour  présider  les  comices.  Ils  espéraient  que,  chargé 
par  cet  emploi  de  nommer  les  aspirants  au  décemvirat, 
un  reste  de  pudeur  l'empêcherait  de  s'inscrire  lui-même 
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sur  la  liste.  Quelques  tribuns  factieux  avaient  seuls, 
jusque-là,  donné  de  rares  exemples  d'une  audace  si 
scandaleuse,   toujours  punie  par  une  désapprobation 
générale. 

Ils  s'étaient  étrangement  abusés  sur  le  fier  Appius. 
Cet  homme  arrogant  s'inscrivit  le  premier  sur  la  liste, 
écarta  du  concours  tous  ceux  dont  il  redoutait  le  talent 
et  le  caractère,  fit  tomber  le  choix  du  peuple  sur  neuf 
sénateurs  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Quintus 
Fabius  avait  la  seconde  ligne  sur  sa  liste  de  présenta- 
tion. C'était  un  homme  irréprochable,  qui  avait  été 
trois  fois  consul,  et  qui  se  laissa  corrompre  par  ses 
amorces  trompeuses.  Les  autres  n'avaient  d'autre 
mérite  qu'une  soumission  aveugle  à  ses  volontés.  Dès 
ce  moment,  il  ne  conserva  aucun  ménagement  pour  le 
sénat  :  il  proposa  et  fit  élire  trois  plébéiens.  Dans  ce 
nombre  figurait  Opius,  dont  les  menées  lui  avaient 
valu  les  suffrages  du  peuple. 

Appius  commanda  aux  nouveaux  décemvirs  de 
prendre  une  possession  immédiate  de  leur  charge, 
rassembla  ses  collègues,  leur  fit  jurer  de  partager  tous 
également  l'autorité,  de  n'avoir  que  rarement  recours 
au  sénat  et  au  peuple,  de  se  soutenir  mutuellement  et 
de  se  perpétuer  dans  leurs  dignités  récentes. 

Il  avait  jugé  sa  popularité  nécessaire  pour  parvenir 
à  l'autorité;  la  terreur  lui  semble  le  seul  moyen  de  la 
conserver.  Dès  le  premier  jour,  les  décemvirs  parurent 
sur  la  place  publique,  précédés  chacun  de  douze  licteurs 
armés  de  haches.  Ils  annonçaient  aux  citoyens,  par  ce 
signe  effrayant,  qu'ils  s'arrogeaient  sur  eux  le  droit  de 
vie  et  de  mort. 

Le  peuple  s'aperçut  dès  lors  qu'il  s'était  donné  des 
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tyrans.  Ils  rejetaient  les  prières,  repoussaient  les 
plaintes,  punissaient  les  murmures,  écoutaient  avec 
dédain,  répondaient  avec  dureté.  Ils  allaient  jusqu'à 
concerter  les  jugements  avant  d'entendre  les  plaidoiries. 
Le  sénat  fut  alors  consulté.  Dans  ces  premiers  moments, 
au  lieu  de  plaindre  le  peuple,  il  jouit  de  ses  souffrances 
et  de  son  humiliation. 

Les  décemvirs  corrompirent  alors  les  jeunes  patri- 
ciens, favorisèrent  leurs  vices  et  en  firent  des  ministres 
complaisants  de  leurs  caprices.  Se  livrant  sans  réserve 
à  leurs  passions,  ils  enlevèrent  aux  citoyens  leurs 
richesses,  aux  femmes  leur  pudeur.  Ils  faisaient  frapper 
de  verges  ou  périr  sous  la  hache  tous  ceux  qui  se  per- 
mettaient la  résistance  ou  la  menace.  Sous  cette  op- 
pression, l'opulence  devint  un  crime,  la  plainte  une 
conspiration,  la  beauté  un  malheur.  La  liberté  con- 
duisait à  la  mort;  la  vertu  était  opprimée. 

Tous  les  citoyens  honnêtes  gémissaient  de  cette  triste 
servitude.  Ils  attendaient  avec  impatience  les  ides  de 
mai,  qui  devaient  les  délivrer  de  leurs  tyrans.  Enfin 
ce  jour  arriva.  Mais  Appius  et  ses  collègues,  au  mépris 
des  coutumes  et  des  lois  mêmes  qu'ils  venaient  de 
publier,  rendirent,  de  leur  propre  autorité,  sans  Pas- 
sentiment  du  peuple  et  du  sénat,  un  décret  qui  les  con- 
tinuait dans  leurs  charges.  Ils  ajoutèrent  à  leurs  tables 
une  loi  nouvelle  qui  ne  permettait  entre  plébéiens  et 
patriciens  aucune  union  matrimoniale. 

Ces  dix  magistrats  si  despotes  jetaient  le  deuil  et  la 
consternation  parmi  les  Romains,  vainqueurs  de  tant 
nations.  Ces  ennemis  superbes  de  la  royauté  n'osaient 
plus  défendre  la  liberté;  ils  ne  voyaient  aucune  res- 
source pour  le  présent,  aucun  espoir  dans  l'avenir. 
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Cette  Rome  antique  avait  perdu  son  indépendance;  elle 
n'offrait  aux  regards  attristés  qu'un  lieu  de  débauches, 
un  théâtre  de  crimes,  un  repaire  de  tyrans  qui  s'en- 
richissaient des  dépouilles  de  l'opulence  et  de  la  vertu. 
Les  décemvirs  partagèrent  les  fruits  de  leurs  rapines 
avec  leurs  nobles  satellites,  dont  ils  favorisaient  les 
désordres.  Ils  protégeaient  ainsi  la  licence  de  quelques- 
uns,  afin  d'opprimer  la  liberté  de  la  masse  générale. 

Rome  se  dépeuplait  à  chaque  instant.  Tous  les 
plébéiens  qui  avaient  à  conserver  quelque  honneur  et 
quelque  fortune  émigraient.  La  plupart  des  sénateurs 
s'étaient  retirés  à  la  campagne  ou  dans  les  villes 
voisines.  11  ne  restait  à  Rome  que  les  amis  coupables 
des  décemvirs  et  cette  tourbe  d'hommes  dont  l'intérêt 
est  la  loi  unique,  dont  l'obscurité  fait  la  sûreté,  et  dont 
l'indifférence  sordide  grossit  toujours  le  parti  dominant. 

C'est  ainsi  que  la  république  romaine  décimée  au 
dedans  fut  bientôt  réduite  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Les 
Eques  et  les  Sabins,  profitant  de  ces  troubles  intestins, 
résolurent  de  l'asservir.  Ils  espéraient  se  venger  aisé- 
ment d'un  peuple  mécontent,  humilié,  qui  devait  plus 
craindre  son  gouvernement  que  ses  ennemis.  Leurs 
troupes  dévastèrent  le  territoire  romain,  et  vinrent 
camper  à  six  lieues  de  la  capitale.  La  terreur  s'empara 
des  décemvirs  :  ils  se  virent  enfin  forcés  de  convoquer 
le  sénat.  Le  peuple  manifestait  hautement  sa  satisfaction 
d'un  tel  état  des  choses.  Les  sénateurs  élant  assemblés, 
le  président  des  décemvirs  leur  fit  une  triste  peinture 
de  la  république  et  du  danger  dont  la  menaçait  une 
invasion  étrangère.  Lucius  Valérius  Patitus  prit  alors 
précipitamment  la  parole,  sans  attendre  que  son  tour  fût 
arrivé,  Appius  chercha  en  vain  à  lui  imposer  silence  ; 
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«  Je  ne  veux  pas  vous  répondre,  repartit  Valérius,  un  soin 
«  plus  important  m'occupe  ;  je  vous  accuse  de  conspira- 
«  tion  contre  FEtat  :  souvenez-vous  que  je  suis  sénateur 
«  et  que  je  m'appelle  Valérius;  c'est  à  vous  seul  que  je 
«  m'adresse,  Fabius  Vibalanus  !  Nous  vous  avons 
a  nommé  trois  fois  consul;  si  vous  avez  encore  ce  zèle 
«  pour  la  république,  et  ces  vertus  qui  vous  ont  valu 
«  notre  estime  et  nos  suffrages,  secondez-moi  !  levez- 
«  vous!  délivrez-nous  de  la  tyrannie  insupportable  de 
«  vos  collègues;  tout  le  sénat  a  les  regards  fixés  sur 
«  vous,  et  considère  votre  énergie  comme  son  appui 
«  unique.  » 

Décontenancé  par  ce  discours,  Fabius  hésitait.  Comme 
il  avait  plutôt  cédé  à  l'entraînement  qu'à  la  perversion, 
il  flottait  entre  ses  nouveaux  engagements  et  ses  anciens 
devoirs.  Ses  collègues,  dans  la  pensée  qu'il  faiblirait, 
l'entourent  et  l'empêchent  de  parler.  L'assemblée  de- 
vint tumultueuse.  Horatius  Barbatus,  issu  du  fameux 
Hercule,  s'écrie  :  ce  On  nous  parle  de  guerre  étrangère  ! 
«  Est-elle  plus  dangereuse  que  celle  qu'on  nous  fait  ici? 
«  Connaissons-nous  des  ennemis  plus  cruels  que  ces 
«  dix  tyrans ,  qui  ont  violé  notre  droit  et  détruit  notre 
«  liberté?  Ont-ils  oublié  que  ce  sont  des  Valérius  et  des 
«  Horace  qui  ont  expulsé  les  rois?  Ou  pensent-ils  que 
«  notre  haine  ne  s'attachait  qu'à  un  vain  titre  ?  Ils  se 
«  trompent;  ce  nom  de  roi,  nous  l'accordons  à  Romu- 
«  lus  et  à  Jupiter;  nous  en  décorons  encore  le  premier 
«  de  nos  sacrificateurs  :  ce  que  nous  détestions,  c'étaient 
«  leur  orgueil,  leurs  violences  et  l'abus  d'une  autorité 
«  légitime.  J'en  prends  les  dieux  à  témoin,  ce  que  nous 
«  n'avons  pas  enduré  de  nos  rois,  nous  ne  le  souffrirons 
«  pas  de  quelques  citoyens  dont  le  pouvoir  précaire  est 
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<*  expiré,  et  qui  n'exercent  une  autorité  illégale  qu'au 
«  détriment  de  la  république.  » 

Dans  cette  circonstance,  Appius  sut  conserver  sa  pré- 
sence d'esprit,  et  cacha  sous  de  beaux  dehors  la  fureur 
qui  l'animait.  Une  fit  aucune  réponse  aux  attaques  d'Ho- 
race et  de  Valère;  il  feignit  de  sacrifier  tout  intérêt 
privé  à  l'intérêt  public,  ne  parla  que  des  dangers  de  la 
patrie  et  de  la  nécessité  de  se  préparera  la  guerre.  Mais 
son  oncle  Appius  Claudius,  dont  il  demandait  l'avis, 
appuya  l'opinion  d'Horace,  et  conjura  le  décemvir,  par 
les  mânes  de  ses  aïeux,  de  renoncer  à  la  tyrannie  et  de 
se  soumettre  aux  volontés  générales.  Il  termina  en  pré- 
textant que  le  sénat,  illégalement  convoqué ,  ne  devait 
point  opiner. 

Ce  sentiment  paraissait  entraîner  les  suffrages,  quand 
Cornélius,  frère  de  Fun  des  décemvirs,  représenta  au 
sénat  que  l'usage  à  Rome  était  de  combattre  au  lieu  de 
discuter,  et  de  cesser  toutes  querelles  intestines  lorsque 
l'ennemi  menaçait  l'indépendance  publique  :  «  Expul- 
«  sons,  dit-il,  d'abord  les  Sabins:  sauvons  Rome  avant 
«  de  songer  à  la  défense  de  sa  liberté;  nous  examine- 
nt rons,  après  la  campagne,  la  conduite  des  décemvirs, 
a  et  nous  vérifierons  quelle  est  celle  des  opinions  d'Ho- 
«  race  et  de  Valère  qui  doit  prévaloir.  » 

Au  milieu  des  moments  graves,  les  avis  mitoyens  pré  - 
valent  d'ordinaire.  La  majorité  des  sénateurs  rendit  un 
décret  conforme  au  sentiment  deCornéliiu.  Les  décem- 
virs, satisfaits  d'avoir  obtenu  la  majorité,  firent  promp- 
Wientdeslevées,  et  partirent  à  la  tête  de  deux  armées, 
les  uns  contre  les  Sabins,  et  les  autres  contre  lesEques. 

Siccius,  ancien  tribun,  s'exprimait  librement  contre 
l'auto;  ité  des  décemvirs  qui  commandaient  les  armées. 
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Pour  se  débarrasser  d'un  ennemi  si  importun,  ils  lui 
confièrent  une  expédition,  et  le  mirent  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement, composé  de  soldats,  gagnés  et  chargés  se- 
crètement de  le  poignarder.  Siccius  se  battit  en  déses- 
péré, et  tomba  mort  avec  plusieurs  de  ses  meurtriers. 
Leurs  compagnons,  de  retour  dans  leur  camp,  racon- 
tèrent que  les  ennemis  les  avaient  entourés,  battus,  et 
que  leur  chef  avait  trouvé  la  mort  dans  l'action. 

L'armée  fut  vivement  affectée  de  la  perte  d'un  guer- 
rier si  redoutable.  Une  cohorte,  partie  avec  l'intention 
d'ensevelir  les  morts,  fut  vivement  frappée  de  les  voir 
intacts,  et  de  n'apercevoir  aucune  trace  de  troupes  en- 
nemies. Le  crime  n'était  plus  douteux.  Le  corps  de  Sic- 
cius fut  porté  dans  le  camp;  les  légions  furieuses  exi- 
geaient la  condamnation  des  assassins,  les  décemvirs  les 
avaient  fait  disparaître  ;  dès  lors  l'armée  se  montra  dis- 
posée à  la  révolte. 

L'inconduite  des  décemvirs  leur  attira  de  plus  en  plus 
l'animosité  publique.  Enfin,  exécrés  dans  toute  l'éten- 
due de  la  république,  ils  se  conformèrent  à  un  décret 
du  sénat  qui  leur  commandait  d'abdiquer.  Le  grand- 
pontife  Furius  avait,  parce  décret,  la  latitude  de  nom- 
mer des  tribuns  du  peuple. 

Telle  fut  l'issue  de  ces  débats  incessants  entre  les  di- 
vers corps  de  la  république  romaine.  Le  décret  du  sé- 
nat fit  succéder  la  joie  à  l'abattement,  et  i établit  la 
tranquillité.  Le  peuple  retourna  dans  la  ville  et  eut 
pour  soutiens  plusieurs  tribuns. 

Dans  la  suite,  sous  le  triumvirat  d'Antoine,  d'Octave 
et  de  Lépidus,  Rome  eut  à  endurer  mille  tourments 
pourleursexaclionsetleurs  fureurs  criminelles.  Comme 
ils  voulaient  exciter  le  zèle  de  l'armée,  ils  lui  abandon- 
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nèrent  tout  le  territoire  et  toutes  les  propriétés  de  dix- 
huit  villes  importantes,  telles  que  Capoue ,  Reggium , 
Bénévente,  etc.  Les  habitants  de  ces  villes  se  virent  ainsi 
dépouillés  de  leurs  biens.  Les  triumvirs  convinrent  en- 
fin, sous  prétexte  de  se  délivrer  de  tout  péril  intérieur* 
*andis  qu'ils  s'occuperaient  des  guerres  extérieures, 
d'exterminer  leurs  ennemis  par  une  proscription. 

Le  besoin  d'argent  fut  le  motif  qui  les  excita  à  ordon- 
ner le  massacre  de  tant  de  citoyens.  Cassius  et  Brutus , 
leurs  ennemis  si  redoutables,  levaient  sans  difficulté  en 
Orient  des  contributions  immenses  qui  assuraient  la 
solde  et  la  subsistance  de  leurs  troupes  si  nombreuses. 
Les  triumvirs  manquaient  de  tous  moyens  pour  ali- 
menter leurs  armées.  Les  guerres  intestines  avaient 
appauvri  l'Italie  ;  les  concussions  des  proconsuls  avaient 
ruiné  la  Gaule  :  Rome  seule  ne  payait  aucun  impôt;  les 
flottes  de  Sextus  Pompée  savaient  intercepter  la  plupart 
des  secours  qu'on  tirait  de  l'Afrique  et  de  l'Occident. 

Des  exemples  encore  récents  servaient  à  enflammer 
les  passions  ardentes  des  triumvirs.  Sylla,  si  sangui- 
naire, avait  joui  paisiblement  du  pouvoir  suprême. 

A  la  faveur  des  terreurs  qu'il  avait  su  inspirer,  il 
avait  terminé  sa  carrière  en  simple  citoyen,  au  milieu 
de  la  consternation  des  familles  de  ses  victimes. 

Le  caractère  plein  d'aménité  de  Pompée  avait,  au  con- 
traire, encouragé  l'audace  de  ses  ennemis;  il  s'était  vu 
lâchement  servi  et  cruellement  immolé.  Enfin,  na- 
guère on  avait  vu  César  périr  sous  le  poignard  de  con- 
jurés qui  devaient  la  vie  à  sa  clémence.  Octave,  Antoine 
et  Lépide,  moins  grands,  plus  détestés  et  plus  ambi- 
tieux que  Sylla ,  résolurent  de  marcher  sur  ses  traces. 

Dans  les  premiers  instants,  ils  se  contentèrent  de  li- 
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vrer  au  supplice  dix-sept  proscrits,  désignés  comme 
ennemis  acharnés  des  triumvirs  et  comme  redoutabtes 
par  leur  puissant  crédit. 

La  vengeance  les  poussa  à  convenir  de  leurs  victimes, 
à  se  les  partager,  comme  ils  s'étaient  divisé  les  légions 
et  les  provinces  de  l'empire.  Ils  se  sacrifièrent  mutuel- 
lement les  plus  chers  sentiments  et  les  devoirs  les  plus 
acres.  Antoine  livra  son  oncle  Lncius  au  fer  de  ses 
collègues;  Lepidus  fit  le  sacrifice  de  son  propre  frère; 
Octave  leur  abandonna  Terranius,  son  tuteur,  ainsi  que 
Cicéron,  cet  orateur  si  célèbre.  Cependant,  ce  ne  fut 
qu'après  de  vives  instances  qu'il  céda  ce  dernier.  S'il 
agit  ainsi ,  ce  fut  moins  sans  doute  par  reconnaissance 
que  par  crainte  d'imprimer  à  sa  mémoire  une  tache 
indélébile.  Antoine  assouvit  sa  haine  implacable  par  le 
trépas  de  ce  grand  homme. 

Les  agents  actifs  des  intentions  criminelles  des  trium- 
virs portèrent  à  Rome  l'arrêt  irrévocable  qui  tranchait 
les  jours  de  ces  premiers  proscrits  :  les  uns  furent  frap- 
pés dans  les  bras  de  leurs  femmes  et  enfants;  d'autres, 
dans  les  temples,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques ;  quelques-uns,  au  milieu  de  la  joie  tranquille  des 
festins;  plusieurs,  tels  que  le  tribun  du  peuple  Salvius, 
au  moment  où  ils  remplissaient  les  fonctions  de  leurs 
charges. 

Un  effroi  général  régnait  dans  Rome.  La  terreur  était 
d'autant  plus  grande,  qu'on  ne  savait  pas  encore  l'ex- 
tension des  proscriptions.  Chacun  tremblait  pour  lui- 
même.  Dans  le  tumulte  universel,  tous  suivaient  l'im- 
pulsion de  leur  imagination.  Les  plus  timides  se  ca- 
chaient dans  les  lieux  les  plus  reculés.  Les  plus  prudents 
s'éloignaient  du  théâtre  de  ces  coupables  actions;  les 
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plus  hardis  songeaient  à  se  défendre;  d'autres,  dans 
leur  désespoir,  se  disposaient  à  incendier  les  édifices 
publics  et  leurs  propres  maisons.  Dans  cette  ville  im- 
mense, au  milieu  des  horreurs  de  la  nuit,  la  mort  sem- 
blait planer  sur  toutes  les  têtes;  chaque  citoyen,  en  ren- 
contrant un  homme,  le  prenait  pour  un  bourreau.  Un 
esprit  bien  intentionné,  le  consul  Pédius,  frappé  de  la 
panique  générale,  se  mit  à  parcourir  les  rues  de  Rome, 
précédé  de  hérauts;  il  parvint  à  calmer  cette  agitation, 
en  promettant  qu'au  lever  du  jour  toutes  les  inquié- 
tudes seraient  dissipées.  Dès  le  lendemain,  il  publia  la 
liste  des  dix-sept  victimes  dévouées  au  trépas.  Comme 
les  triumvirs  s'étaient  abstenus  de  le  mettre  dans  leur 
secret  fatal,  il  assura  aux  autres  citoyens  une  sécurité 
entière.  Les  efforts  qu'il  lui  avait  fallu  faire  pour  apai- 
ser le  soulèvement  du  peuple  l'avait  tellement  affaibli, 
qu'il  exhala  dans  la  journée  le  dernier  soupir. 

On  vit  quelque  temps  après,  les  triumvirs  pénétrer 
dans  Rome,  à  la  tête  de  leurs  cohortes  prétoriennes.  On 
les  y  reçut  successivement;  leur  triomphe  individuel 
se  prolongea  durant  trois  jours  consécutifs.  Sur  la  pro- 
position de  Publius  Titius,  tribun  du  peuple,  on  dé- 
créta une  loi  qui  fixa  à  cinq  ans  la  durée  du  triumvirat 
confié  à  Antoine,  à  Lépidus  et  à  Octave. 

Quelques  jours  après  ce  triomphe,  de  nouvelles  tables 
de  proscription  furent  dressées  et  exposées  aux  yeux  du 
peuple  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  La  cupi- 
dité, la  terreur,  la  haine  et  la  vengeance,  ces  quatre 
éléments  d'ordinaire  précurseurs  de  la  tyrannie,  éten- 
dirent insensiblement  ces  tables  sanglantes,  qui  com- 
prirent dans  leurs  tristes  registres  trois  cents  sénateurs 
et  plus  de  deux  mille  citoyens* 
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Dans  ces  moments  à  jamais  regrettables,  toutes  les 
têtes  dévouées  à  la  mort  furent  mises  à  l'enchère.  Cha- 
cun faisait  trafic  de  sa  conscience;  l'homme  libre  pour 
l'or,  métal  si  convoité,  l'esclave  pour  de  l'argent  et  pour 
sa  liberté.  Pour  toucher  le  prix  de  son  salaire  affreux, 
on  était  contraint  de  présenter  la  tête  du  proscrit.  Celui 
qui  était  convaincu  d'avoir  essayé  de  soustraire  une 
victime  était  puni  du  trépas.  On  intimait  aux  citoyens 
l'ordre  de  se  prêter  aux  recherches  des  bourreaux.  Ces 
derniers  avaient  la  latitude  de  s'introduire  dans  les 
foyers  domestiques,  jusque-là  toujours  inviolables. 
Ainsi  le  crime  ne  rencontrait  pas  d'obstacle,  et  l'inno- 
cence ne  trouvait  pas  de  refuge» 

Nous  allons  rapporter  un  exposé  succinct  du  préam- 
bule des  tables  de  proscription.  Nous  verrons  avec  quel 
art  ce  préambule  est  travaillé,  comment  ses  auteurs  su- 
rent prendre  les  plus  beaux  dehors,  et  avancer  que  tout 
ce  qu'ils  taisaient  était  dans  l'intérêt  public,  seul  guide 
de  leur  détermination. 

«  Lépidus,  Antoine  et  Octave,  choisis  par  le  peuple 
«  pour  rétablir  l'harmonie  et  ramener  le  bon  ordre 
«  dans  la  république,  proclament  ce  qui  suit  :  «  Si  les 
a  méchants,  par  une  pente  irrésistible  de  leur  mauvais 
«  naturel ,  ne  devenaient  pas  les  ennemis  de  leurs  bien- 
ce  faiteurs,  s'ils  ne  conspiraient  pas  contre  ceux  qui  les 
«  avaient  sauvés,  Caïus  César  ne  se  serait  pas  vu  assas- 
«  siner  par  les  ingrats  que  la  guerre  lui  avait  livrés,  et 
c<  qu'il  avait  comblés  de  richesses  et  de  dignités,  après 
«  les  avoir  privés  d'une  mort  certaine. 

«  Nous  ne  nous  verrions  pas  forcés  de  sévir  avec  tant 
«  de  rigueur  contre  les  mêmes  hommes  qui,  non  con- 
«  tents  de  nous  accabler  d'outrages,  nous  ont  déclarés 
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«  ennemis  de  la  patrie.  Nous  savons  par  l'expérience 
«  qu'on  ne  parvient  jamais  à  désarmer  par  la  clémence 
«  ceux  qui  ont  tramé  notre  perte,  et  dont  les  mains  fu- 
«  ment  encore  du  sang  de  César,  et  quand,  pour  éviter 
ce  les  embûches  de  nos  ennemis,  nous  les  prévenons, 
«  on  ne  saurait  nous  taxer  d'injustice,  de  cruauté,  ni 
«  d'excès  dans  nos  vengeances. 

«  On  doit  se  rappeler  les  maux  que  nous  avons  en- 
ce  dures  et  ceux  qu'éprouva  César.  Ses  captifs,  les 
«  hommes  qu'il  avait  graciés,  et  que  son  testament 
«  appelait  même  à  sa  succession,  le  percèrent  en  plein 
«  sénat  de  vingt-trois  coups  de  poignards  en  présence 
«  des  dieux.  Lors  de  l'exécution  de  ce  forfait,  il  était 
ce  revêtu  de  la  principale  magistrature  et  du  suprême 
a  pontificat.  Ils  donnèrent  la  mort  à  cet  homme  illus- 
«  tre,  qui  avait  soumis  au  peuple  romain  les  nations 
«  les  plus  guerrières,  franchi  les  colonnes  d'Hercule, 
ce  traversé  des  mers  encore  ignorées  des  navigateurs, 
«  et  découvert  des  régions  encore  inconnues  aux  Ro- 
«  mains. 

«  Nous  avons  reçu  une  mission  qui  exige  de  l'action; 
ce  nous  avons  pensé  qu'au  lieu  de  compromettre  la  pa- 
cc  trie  par  une  lenteur  funeste,  nous  devions  nous  em- 
«  presser  d'exterminer  les  hommes  qui,  les  premiers, 
c<  ont  voulu  nous  flétrir  du  nom  d'ennemis  de  la  pa- 
c<  trie,  nous  et  les  armées  soumises  à  nos  ordres. 

ce  Leurs  décrets  iniques  avaient  prononcé  la  ruine 
c<  d'un  nombre  immense  de  citoyens.  Ils  n'ont  pas 
ce  craint,  pour  cet  effet,  le  courroux  des  dieux  et  celui 
«  des  hommes.  Notre  vengeance  ne  s'étendra  pas  aussi 
ce  loin  que  leur  furie,  elle  se  bornera  à  un  petit  nombre 
ce  de  personnes;  nous  n'immolerons  point  tous  ceux 
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«  qui  se  sont  déclarés  nos  ennemis,  ou  qui  ont  côn- 
(c  spire  contre  nous  ;  on  n'apercevra  pas  dans  nos  tables 
«  de  proscriptions  tous  ceux  dont  la  fortune  ou  les 
«  hautes  dignités  ont  pu  exciter  quelques  haines  ou 
«  quelques  rivalités;  nous  n'imiterons  pas  la  rigueur 
«  de  ce  magistrat  suprême  qui ,  avant  nous  et  comme 
«  nous,  se  vit  chargé  de  rétablir  le  calme  dans  la  répu- 
«  blique,  et  qui,  en  considération  de  ses  succès,  reçut 
«  de  tous  le  titre  pompeux  d'heureux. 

ce  Nous  nous  contenterons  d'exercer  nos  vengeances 
a  sur  les  plus  coupables.  Sans  cette  précaution,  exigée 
«  autant  par  votre  propre  intérêt  que  par  le  nôtre,  vous 
«  seriez  bientôt  tous  ensemble  réduits  aux  calamités 
«  les  plus  fâcheuses.  Il  est  aussi  avantageux  d'accorder 
«  quelque  satisfaction  à  l'armée,  exaspérée  de  tant 
«  d'outrages,  et  proclamée  ennemie  de  la  patrie  quand 
«  elle  combattait  pour  elle. 

«  Nous  aurions  sans  doute  le  pouvoir  de  frapper 
«  successivement  nos  ennemis  criminels,  sans  rendre 
ce  leur  liste  publique.  Mais  il  nous  a  semble  plus  équita- 
«  ble,  et  par  conséquent  préférable,  au  lieu  de  les  sai- 
«  sir  à  l'improviste,  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur 
c(  ces  tables  de  proscriptions,  pour  éviter  toute  méprise 
«  funeste,  et  pour  empêcher  que  nos  soldats,  dépas- 
«  sant  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites ,  ne  massa- 
«  crent  ceux  que  nous  voulons  conserver.  Par  cette 
«  mesure,  nous  sommes  assurés  qu'ils  n'attaqueront 
«  que  les  coupables  dont  l'arrêt  est  prononcé. 

«  Puissent  donc  les  dieux  permettre  que  personne  ne 
«  donne  asile  aux  proscrits,  que  nul  ne  les  défende  et 
«  ne  se  laisse  aller  à  leurs  séductions  !  Quiconque  sera 
«  atteint  d'avoir  voulu  directement  ou  indirectement 
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«  les  sauver,  sera  sans  pitié  inscrit  sur  ces  tables, 
«  Ceux  qui  se  mettront  à  même  d'exécuter  nos  déci- 
«  sions,  recevront  une  digne  récompense.  Ceux  qui  fe- 
«  ront  connaître  la  retraite  d'un  proscrit,  seront  aussi 
ce  récompensés.  Au  reste,  les  noms  des  dénonciateurs 
«  et  de  tous  les  exécuteurs  de  nos  commandements  ne 
«  seront  écrits  sur  aucun  registre,  afin  qu'ils  restent  à 
«  jamais  plongés  dans  le  silence.  » 

Telles  étaient  alors  les  passions  outrées  qui  agitaient 
les  esprits.  Combien  For  ne  dut-il  pas  dans  ces  temps 
dissolus  produire  de  victimes  innocentes  !  A  peine  les 
tables  de  proscriptions  furent-elles  rendues  publiques, 
qu'on  ferma  les  portes  de  la  ville.  Des  troupes  nom- 
breuses de  soldats  se  répandirent  autour  des  remparts 
pour  ôter  aux  proscrits  toutes  voies  de  salut. 

Dès  lors,  les  satellites  des  triumvirs,  se  dispersant 
dans  les  divers  quartiers  de  Rome,  commencèrent 
leurs  exécutions  sanglantes.  La  capitale  du  monde  se 
vit  exposée  à  un  nouveau  genre  de  terreur.  Les  victimes 
présumées  étaient  réduites  à  la  plus  fâcheuse  extré- 
mité :  non  seulement  elles  ne  trouvaient  ni  consola- 
tions, ni  retraites,  ni  défenses,  mais  elles  redoutaient 
à  la  fois  le  poignard  de  leurs  bourreaux,  la  trahison  de 
leurs  esclaves,  la  cupidité  perfide  de  leurs  plus  pro- 
ches parents.  Dans  cette  position  si  triste,  les  uns  se 
précipitaient  du  haut  des  murs  dans  le  fleuve,  les 
autres,  la  torche  à  la  main,  périssaient  dans  leurs 
maisons  enflammées  ;  ceux-là  se  plongeaient  dans  des 
égouts  humides  et  sales,  au  milieu  d'immondices  d'une 
odeur  infecte.  Les  personnages  les  plus  distingués  se 
prosternaient  humblement  aux  pieds  de  leurs  esclaves, 
empruntaient  leurs  haillons,  dans  l'espoir  d'échapper 
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à  une  mort  certaine.  Enfin  d'autres,  plus  intrépides,  se 
présentaient  devant  leurs  bourreaux,  les  attaquaient  et 
ne  tombaient  qu'après  en  avoir  immolé  un  grand 
nombre, 

Ces  temps  si  fâcheux  réveillèrent  tous  les  ressenti- 
ments et  servirent  toutes  les  haines.  Les  hommes  pervers 
dénonçaient  et  poignardaient  même  leurs  ennemis. 
Sans  respect  pour  les  lois,  ils  osaient  piller  leurs  mai- 
sons et  s'attribuer  leurs  richesses.  La  crainte  des  tyrans 
forçait  l'amitié  à  la  fuite  et  la  nature  à  un  morne  silence. 

L'argent,  ce  métal  si  puissant  sur  les  cœurs  avides, 
distribué  par  les  triumvirs  avec  une  rare  habileté,  pro- 
duisit des  effets  étonnants.  On  vit,  chose  incroyable,  si 
l'histoire  ne  nous  en  avait  pas  conservé  le  récit,  des 
fils  dénaturés,  des  compagnes  infâmes,  tenant  d'une 
main  assurée,  d'un  air  satisfait,  la  tête  ensanglantée  de 
leurs  pères,  de  leurs  époux,  venir  audacieusement  re- 
cevoir le  honteux  salaire  de  leurs  forfaits  exécrables. 

Mais  si  le  ciel,  pour  épurer  les  âmes  honnêtes  et  pour 
leur  donner  des  exemples  frappants,  permet  quelque- 
fois que  la  vertu  soit  sur  la  terre  opprimée  par  le 
crime ,  elle  ne  s'en  trouve  jamais  totalement  bannie. 
Dans  les  moments  où  la  corruption  est  portée  à  son 
comble,  on  voit  encore  briller  quelques-uns  de  ses 
rayons  divins.  Au  milieu  de  tous  ces  actes  oppressifs, 
Rome  eut  à  citer  des  exemples  fréquents  de  courage  et 
de  magnanimité. 

Lucius,  frère  d'Antoine,  fut  quelque  temps  dérobé 
aux  regards  de  ses  assassins  par  les  soins  vigilants  de 
sa  mère.  On  parvint  à  découvrir  son  refuge,  on  voulut 
l'arracher  des  bras  maternels  :  elle  courut  alors  au  Fo- 
rum et  adressa  cette  apostrophe  foudroyante  à  son  fils 
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aîné ,  assis  sur  son  tribunal  avec  ses  collègues  : 
«  Triumvir,  je  viens  me  dénoncer  moi-même,  j'ai 
«  donné  asile  à  Lucius,  à  votre  frère,  à  un  proscrit.  Il 
«  restera  chez  moi  jusqu'au  moment  où  vous  aurez 
«  commandé  de  m'égorger  avec  lui,  puisque  votre  loi 
«  applique  la  même  peine  aux  proscrits  et  à  ceux  qui 
((  font  des  tentatives  pour  les  préserver  du  trépas.  » 

Antoine  adressa  alors  à  sa  mère  de  violents  repro- 
ches quant  à  sa  pitié  pour  Lucius,  son  frère.  Vous  ne 
l'avez  pas  empêché,  lui  dit-il,  d'approuver  le  décret  qui 
me  déclarait  ennemi  de  la  patrie.  Cependant,  cet 
homme  furieux  se  laissa  attendrir  par  les  larmes  de 
l'auteur  de  ses  jours,  et  implora  auprès  de  ses  collè- 
gues le  pardon  de  Lucius. 

Dans  ce  moment  critique,  on  vit  briller  quelques 
actes  de  généreux  sentiments.  La  femme  d'Acilius, 
connaissant  le  faible  des  satellites  des  triumvirs,  con- 
serva la  vie  de  son  époux,  en  leur  prodiguant  toutes 
ses  richesses.  Il  s'échappa  des  mains  des  soldats  char- 
gés de  le  poignarder. 

La  femme  d'Ancius  usa  d'un  moyen  fort  habile  pour 
le  soustraire  à  la  hache  du  bourreau  :  elle  enferma  son 
mari  dans  une  malle,  le  fit  sortir  sur  le  dos  d'un  porte- 
faix, et  l'accompagna  dans  sa  fuite. 

Panopion  dut  la  conservation  de  ses  jours  à  un  es- 
clave qui  avait  pour  lui  l'affection  la  plus  vive.  Cet 
esclave  se  mit  dans  lit  de  son  maître,  et,  couvert  de  ses 
habits,  il  se  laissa  poignarder  à  sa  place. 

On  aperçut  des  proscrits ,  travestis  en  satellites  des 
tyrans,  traverser  les  Etats  romains,  et  répandre  en  tous 
lieux  la  terreur  qui  les  agitait.  Sextus  Pompée  couvrait 
alors  les  côtes  d'une  foule  de  bâtiments  légers.  11  re- 
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cueillit  sur  ces  bâtiments  une  foule  de  ces  malheureux, 
échappés  à  la  rage  des  prescripteurs. 

Pour  se  soustraire  au  châtiment  que  lui  réservait 
Antoine,  son  ennemi  implacable,  Cicéron  fuyant  loin 
de  Rome,  s'était  embarqué  dans  une  nacelle.  Sa  posi- 
tion souffrante  ne  lui  permit  pas  d'endurer  le  mouve- 
ment des  flots;  il  revint  à  terre  et  s'enferma  à  Capoue, 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne. 

L'approche  des  soldats  préposés  à  sa  recherche  ex- 
cita le  croassement  de  plusieurs  corbeaux  et  éveilla  ses 
esclaves;  ils  prirent  ce  bruit  pour  un  avertissement  des 
dieux,  placèrent  leur  maître  dans  une  litière,  et  le  por- 
tèrent au  fond  d'une  forêt  dont  l'épaisseur  leur  laissait 
l'espoir  d'échapper  aux  moindres  regards. 

Après  de  vaines  perquisitions,  les  soldats,  mis  à  la 
poursuite  de  cet  orateur  éminent,  se  disposaient  à  s'é- 
loigner sur  le  faux  bruit  de  son  embarquement ,  lors- 
que survint  un  client  de  Claudius,  animé  par  une 
haine  invétérée  ;  il  indiqua  au  centurion  Lénas  le  sen- 
tier suivi  par  Cicéron.  Il  se  mit  sur-le-champ  à  le  pour- 
suivre et  ne  tarda  pas  à  l'atteindre.  Sitôt  que  le  proscrit 
l'aperçut,  il  fit  une  entière  résignation  de  sa  personne, 
présenta  sa  tête  à  ses  meurtriers,  qui  la  lui  coupèrent 
ainsi  que  sa  main,  et  les  portèrent  à  Rome  à  son  enne- 
mi irascible. 

Quand  Lénas  présenta  à  Antoine  les  restes  sanglants 
du  père  de  la  patrie,  il  était  sur  son  siège  au  Forum. 
Cet  homme  barbare  ne  put  contenir  sa  joie  indicible  ;  il 
s'empressa  de  décerner  une  couronne  à  l'assassin,  lui 
fit  don  de  250,000  drachmes,  et  commanda  d'attacher 
à  la  tribune  aux  harangues  la  tête  et  la  main  de  cet 
orateur  si  distingué. 

12 
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L'histoire  rapporte  que  Fulvie,  cette  femme  inhu- 
maine, épouse  d'Antoine,  digne  par  sa  férocité  de  ses 
deux  époux,  vint  jouir  du  plaisir  que  lui  excitait  la  ven- 
geance la  plus  méprisable.  Armée  d'un  poinçon  d'or, 
elle  perça  impitoyablement  la  langue  du  grand 
homme,  dont  elle  se  figurait  encore  entendre  la  voix 
tonnante  dans  ses  Philippiques. 

Fulvie>  plus  avide  et  plus  éhontée  que  les  triumvirs, 
faisait  le  plus  triste  usage  des  trésors  qu'on  s'efforçait 
de  mettre  à  sa  disposition  ;  elle  avait  à  sa  volonté  une 
foule  de  brigands,  qui,,  moyennant  un  salaire  préalable, 
exécutait  ses  ordres  sanguinaires.  Depuis  longtemps 
elle  convoitait  la  riche  campagne  de  Ruffus;  ce  mal- 
heureux ne  tarda  pas  à  devenir  victime  de  cette  belle 
propriété.  Sitôt  que  ses  dépouilles  mortelles  furent  pré- 
sentées à  Antoine,  ce  triumvir,  se  rappelant  que  le 
nom  de  Ruffus  ne  se  trouvait  pas  inscrit  sur  les  tables 
de  proscription,  dit  froidement  :  «  Ceci  ne  me  concerne 
pas;  portez  cette  tête  à  Fulvie.  » 

Tous  ces  massacres  ne  suffisaient  pas  pour  remplir 
assez  promptement  les  vues  des  proscripteurs.  Les  be- 
soins de  la  guerre  exigeaient  des  richesses  immenses. 
Us  exposèrent  avec  art  au  peuple  la  position  de  Rome 
et  les  besoins  du  gouvernement.  On  publia  immédia- 
tement un  décret  qui  levait  un  tribut  énorme  sur  qua- 
torze cents  femmes,  les  plus  distinguées  et  les  plus 
opulentes  des  Etats  romains. 

Ce  même  décret  les  obligeait  à  déclarer  leur  fortune, 
et  accordait  de  fortes  récompenses  à  ceux  qui  dénon- 
ceraient les  biens  qu'on  aurait  eu  l'intention  de  sous- 
traire à  la  taxe. 

Les  dames  romaines,  frappées  par  cette  loi,  espé- 
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raient  d'abord  émouvoir  en  leur  faveur  les  femmes  et 
les  parentes  des  triumvirs.  La  sœur  d'Octave  et  la  mère 
d'Antoine  les  accueillirent  avec  douceur,  mais  sans 
pouvoir  leur  prêter  un  appui  avantageux.  Fulvie  leur 
ferma  sa  porte  avec  dédain. 

Exaspérées  d'un  affront  de  cette  nature,  elles  se  ren- 
dirent au  Forum,  traversèrent  la  f  Jule  et  s'approchè- 
rent de  la  tribune.  Hortensia,  fille  du  célèbre  orateur 
Hortensius,  s'adressant  aux  triumvirs,  leur  tint  ce  lan- 
gage :  «  Décidées  à  suivre  d'abord  une  marche  conve- 
«  nable  à  notre  sexe,  nous  avons  imploré  l'influence 
«  de  vos  compagnes;  mais  l'accueil  indécent  de  Fulvie 
«  nous  oblige  de  nous  rendre  sur  la  place  publique 
«  pour  demander  justice. 

«  Vous  nous  avez  déjà  privées,  par  vos  décrets  ri- 
c<  goureux,  de  nos  pères,  de  nos  époux,  de  nos  frères, 
«  sous  prétexte  qu'ils  vous  avaient  traités  en  ennemis. 
«  Si  vous  nous  privez  maintenant  de  nos  biens  et  de 
<(  tout  moyen  de  pourvoir  à  l'éducation  de  nos  enfants, 
«  vous  nous  précipiterez  dans  un  abaissement  indigne 
«  de  nos  mœurs  et  de  notre  position  sociale. 

«  Nous  imputerez-vous  d'avoir  agi  contre  vous  avec 
«  hostilité,  ainsi  que  ceux  dont  nous  déplorons  la  perle? 
«  Dès  lors,  inscrivez-nous  comme  eux  sur  vos  tables  de 
«  proscription.  Mais  si  vous  reconnaissez  que  des 
c<  femmes  n'ont  eu  aucun  pouvoir  pour  vous  condam- 
«  ner,  qu'elles  n'ont  commis  aucun  ravage  sur  vos 
«  maisons,  et  qu'elles  n'ont  point  armé  de  légions  pour 
«  vous  combattre,  pourquoi  nous  faire  participer  aux 
«  châtiments,  tandis  que  nous  n'avons  pris  aucune 
«  part  à  vos  outrages? 

«  Les  commandements,  les  magistratures,  les  hon- 
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les  envions  nullement;  selon  vos  dires,  notre  for- 
tune vous  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  guerre.  Et  à  quelle  époque  la  république,,  qui  a 
toujours  eu  des  ennemis  à  combattre,  a-t-elle  soumis 
les  dames  romaines  aux  taxes  que  vous  exigez?  Une 
fois  seulement,  il  est  vrai,  nos  mères,  animées  d'un 
sentiment  héroïque,  s'apercevant  que  la  république 
était  en  butte  aux  plus  graves  périls  et  Rome  réduite 
à  la  dernière  extrémité  par  les  Carthaginois,  offri- 
rent de  contribuer  aux  besoins  publics;  mais  cet 
impôt  volontaire  ne  fut  pas  pris  sur  leurs  terres,  sur 
leurs  dots,  sur  tout  ce  qui  était  indispensable  à  la 
subsistance  de  leurs  familles;  elles  ne  firent  à  leur 
patrie  que  le  sacrifice  de  leur  luxe,  de  leurs  bijoux, 
de  leurs  ornements,  et  n'eurent  à  redouter  ni  con- 
trainte, ni  violence,  ni  délation. 
«  Quel  est  donc  maintenant  le  danger  qui  menace 
l'empire  romain?  Que  les  Parthes,  que  les  Gaulois  se 
montrent  aux  pieds  de  nos  murs,  et  vous  verrez  que 
nous  égalons  nos  mères  en  vertus?  Mais  jamais  nous 
n'offenserons  les  dieux  en  nous  refusant  de  contri- 
buer aux  frais  d'une  guerre  civile  :  vous  implorez  en 
vain  nos  secours,  quand  vous  allez  vous  déchirer 
mutuellement;  nous  n'en  avons  fourni  ni  à  César, 
ni  à  Pompée.  Marius  ne  nous  en  demanda  jamais; 
Cinna  ne  tenta  pas  de  nous  y  contraindre.  Sylla  lui- 
même,  vrai  tyran  de  notre  patrie,  fut  plus  équitable 
que  vous,  qui  prétendez  rétablir  l'ordre  et  la  paix,  et 
n'osa  pas  nous  imposer  de  tribut.  » 
Les  triumvirs  étaient  loin  de  s'attendre  à  un  tel  acte 
d'énergie.  Craignant  ce  premier  exemple  de  courage, 
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ils  ordonnèrent  aux  licteurs  d'éloigner  ces  femmes  de 
la  tribune  et  de  les  expulser  de  la  place  publique.  Mais 
une  grande  rumeur  s'éleva  de  tous  côtés  parmi  le 
peuple,  et  les  licteurs  n'osèrent  se  rendre  à  de  tels  or- 
dres. Les  triumvirs  rompirent  l'assemblée.  Les  jours 
suivants,  ils  reconnurent  leurs  fautes,  révoquèrent  en 
grande  partie  leur  décret,  et  convertirent  l'impôt  fcn  un 
emprunt  d'une  modique  valeur.  Les  quatre  cents 
femmes,  reconnues  comme  les  plus  riches,  furent  obli- 
gées de  l'acquitter. 

Dans  ces  temps  de  calamité,  d'horreurs  et  de  pusil- 
lanimité, tandis  que  les  maîtres  du  monde  courbaient 
leurs  fronts  humiliés  sous  le  joug  des  triumvirs,  les 
dames  romaines  seules  eurent  assez  d'audace  pour  leur 
résister  et  pour  leur  faire  entendre  la  voix  expirante 
de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Ces  proscriptions  si  horribles  jetèrent  la  terreur  et 
la  consternation  dans  toute  l'Italie.  Tous  ceux  qui  pu- 
rent se  soustraire  à  la  hache  du  bourreau  nourrirent  au 
fond  du  cœur  une  haine  implacable  contre  leurs  maîtres. 

Cependant  Brutus  et  Cassius  ne  s'endormirent  pas 
dans  cette  triste  circonstance.  Ils  opérèrent  la  jonction 
de  leurs  armées  à  Smyrne.  Les  Romains,  encore  imbus 
de  quelque  amour  pour  la  liberté,  accoururent  pour 
leur  porter  assistance.  À  Faide  de  toutes  ces  forces 
réunies,  ces  deux  généraux,  qui  s'étaient  enfuis  de 
l'Italie  sans  avoir  une  ville  pour  appui,  une  cohorte 
pour  défense,  se  trouvèrent  alors  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  maîtres  de  l'Asie  et  de  la  Grèce, 
et  à  même  de  défendre  la  liberté  romaine  contre  ses 
oppresseurs.  Ils  faisaient  des  préparatifs  pour  cheminer 
vers  l'Egypte  afin  de  combattre  Cléopâtre,  dont  l'empire 
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s'était  armé  pour  venger  la  mort  de  César  ;  mais  ils  re- 
noncèrent à  cette  entreprise  quand  ils  apprirent  qu'An- 
toine et  Octave  avaient  laissé  à  Rome  Lépidus,  et  qu'ils 
avaient  formé  le  projet  de  marcher  contre  eux  avec 
quarante  légions. 

Les  Rhodiens  et  les  Lyciens  leur  avaient  refusé  des 
contributions.  Avant  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
triumvirs,  ils  voulurent  tirer  vengeance  de  ce  refus. 
Rhodes  fut  soumise  et  saccagée.  Les  habitants  d'une 
cité  si  riche  furent  privés  de  leurs  biens»  Un  sort  plus 
douloureux  était  encore  réservé  aux  Lyciens  :  enfer- 
més dans  Xante,  leur  capitale,  ils  ne  voulurent  pas  se 
rendre  aux  menaces  de  Cassius,  ni  aux  prières  de  Bru- 
tus.  Ils  combattirent  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Au 
moment  où  ils  avaient  l'intention  de  brûler  les  tours 
ennemies  qui  dominaient  leurs  remparts,  l'incendie  se 
communiqua  aux  maisons  de  la  ville.  Dans  leur  déses- 
poir, les  Lyciens  cherchèrent  à  alimenter  les  flammes, 
s'y  précipitèrent,  périrent  tous  ensemble  et  ne  laissè- 
rent que  des  cendres  aux  vainqueurs. 

Suivant  le  récit  de  quelques  historiens,  de  graves 
soupçons  planèrent  sur  Brutus  quant  à  ce  désastre  :  sa 
vie  entière  dément  cette  calomnie.  Cassius  eût  été  plus 
capable  d'une  action  si  blâmable  :  ce  républicain  ai- 
dent, farouche,  ambitieux,  combattait  encore  plus  par 
haine  contre  ses  ennemis  que  par  aversion  contre  l'op- 
pression. Les  détracteurs  les  plus  acharnés  de  Brutus 
rendirent  toujours  justice  à  la  générosité  des  senti- 
ments de  cet  homme  audacieux  et  à  la  douceur  de  ses 
vertus.  Il  ne  fut,  dit-on,  coupable  que  d'un  seul  crime. 
On  en  attribue  la  cause  à  son  désir  ardent  de  conserver 
l'indépendance  de  sa  patrie. 
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On  rapporte  que  ces  deux  derniers  appuis  de  la  répu- 
blique se  rencontrèrent  encore  à  Sardes.  Brutus,  cédant 
à  ses  convictions  si  élevées,  adressa  à  Cassius  des  repro- 
ches amers  sur  ses  concussions  et  sur  d'autres  excès 
non  moins  graves  qui  pouvaient  toucher  les  nobles 
sentiments  que  leurs  armes  cherchaient  à  faire  préva- 
loir. La  querelle  devint  vive  et  faillit  leur  faire  briser 
tous  les  liens  philantropiques  qui  les  unissaient  en- 
semble. Favonius,  leur  ami  commun,  calma  leur  irri- 
tation passagère. 

Les  faits  que  nous  venons  de  narrer  établissent  de  la 
manière  la  plus  claire  combien  les  excès  qui  provien- 
nent de  l'appât  de  l'or  sont  déplorables.  Les  triumvirs, 
poussés  par  leur  ambition  démesurée,  s'attachèrent  la 
lie  du  peuple  romain  en  leur  prodiguant  l'argent  de 
FEtat.  Ce  fut  par  des  moyens  si  fâcheux  qu'ils  parvin- 
rent à  asservira  leur  puissance  la  république  romaine. 
Mais  ces  honneurs  qu'ils  avaient  convoités  avec  tant  de 
persistance  et  par  tant  de  sacrifices,  furent  de  bien 
courte  durée  et  leur  devinrent  bien  pernicieux.  Tous 
ensemble  finirent  par  devenir  victimes  des  maux  tem-* 
poraires  qu'ils  suscitèrent  à  leur  patrie. 

Le  peuple  romain,  dès  la  fondation  de  l'empire,  avait 
montré  un  désintéressement  surprenante  L'amour  de 
la  patrie  était  si  fortement  empreint  dans  les  âmes  qu'il 
les  poussait  à  exécuter  tant  d'actions  héroïques.  Tandis 
que  ces  sentiments  magnanimes  germèrent  dans  les 
cœurs  des  Romains,  ils  se  rendirent  capables  des  actes 
les  plus  merveilleux  et  les  plus  grandioses.  Rien  ne 
put  résister  à  leur  intrépidité.  Les  nations  les  plus  bel- 
liqueuses se  virent  contraintes  de  subir  les  conséquen- 
ces de  leurs  revers  et  de  se  ranger  sous  les  bannières 
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victorieuses  de  ce  peuple  invincible.  Au  milieu  de  leurs 
triomphes  les  plus  éclatants,  les  habitants  de  Rome 
surent  s'attirer  l'estime  de  leurs  ennemis.  lis  ne  mésu- 
sèrent  jamais  de  leurs  conquêtes  et  surent  s'apitoyer 
sans  cesse  sur  le  sort  des  vaincus.  Les  historiens  assu- 
rent que  leur  conduite  généreuse  à  l'égard  de  leurs  en- 
nemis leur  fut  plus  avantageuse  que  leurs  trophées  les 
plus  brillants.  Les  puissances  limitrophes  venaient  à 
l'envi  soumettre  leurs  différends  à  la  décision  d'un 
peuple  si  judicieux  et  si  équitable.  On  avait  l'assurance, 
en  se  laissant  maîtriser  par  cette  nation  si  noble  et  si 
flère,  qu'elle  se  garderait  bien  de  chercher  à  humilier 
les  personnes  les  plus  infimes  des  vaincus. 

Mais  quand  le  penchant  vers  l'argent  eut  saisi  les  es- 
prits, il  produisit  les  effets  les  plus  effrayants.  11  finit 
par  énerver  toutes  les  âmes  et  par  engendrer  l'égoïsme. 
Alors  ces  sentiments  élevés,  qui  semblaient  être  le  par- 
tage de  tous  les  cœurs,  s'affaiblirent  insensiblement. 
On  n'aperçut  que  rarement  ce  noble  dévouement  des 
citoyens  romains  qui  avaient  excité  l'admiration  de 
tous  les  peuples  de  l'univers.  L'esprit  d'insubordina- 
tion gagna  la  milice  de  ce  pays.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus 
de  lois  et  de  gouvernement,  l'épée  devint  la  régulatrice 
des  destinées  humaines  ;  elle  donnait  et  ôtait  le  sceptre. 

Alors  seulement  on  put  connaître  à  quel  point  les 
sénateurs,  les  patriciens  et  les  chevaliers  romains  étaient 
dégradés  et  amollis.  Loin  d'oser  opposer  une  digue  in- 
surmontable à  la  corruption  qui  s'étendait  prodigieu- 
sement, les  uns  se  retranchaient  dans  leurs  maisons, 
les  autres  se  sauvaient  dans  des  lieux  solitaires.  Mars 
n'était  plus  le  dieu  de  Rome;  l'intérêt  et  la  terreur 
seuls  le  remplaçaient. 
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Dans  ces  jours  calamiteux,  les  cohortes  prétoriennes 
comptant  sur  la  terreur  qu'elles  avaient  su  inspirer, 
poussèrent  à  un  tel  point  l'impudence,  que,  du  haut 
des  remparts  de  leur  camp,  elles  firent  crier  à  haute 
voix  :  «  Si  Ton  a  des  prétentions  à  l'empire  romain, 
«  c'est  ici  qu'il  faut  s'adresser  :  il  appartiendra  à  celui 
«  qui  nous  en  offrira  le  plus.  » 

La  honte  qu'une  pareille  enchère  offrait  à  tous  les 
cœurs  tant  soit  peu  honnêtes,  écartait  un  grand  nombre 
de  compétiteurs.  Cependant  deux  âmes  riches  et  avides 
d'honneurs  ne  rougirent  pas  de  se  présenter.  L'une  fut 
Sulpicien,  personnage  consulaire,  préfet  de  Rome  et 
beau-père  de  Pertinax;  l'autre,  Didius-Julianus,  consu- 
laire, jurisconsulte  estimé,  qui  passait  pour  être  le  ci- 
toyen le  plus  opulent  de  Rome. 

Julianus,  excité  par  ses  amis,  qui  lui  faisaient  entre- 
voir combien  il  serait  fâcheux  de  perdre  une  occasion, 
qui  pourrait  ne  plus  se  présenter,  d'acquérir  un  trône, 
se  rendit  au  camp  où  était  déjà  Sulpicien.  11  eut  assez 
d'habileté  pour  faire  comprendre  aux  soldats  combien 
il  y  aurait  de  témérité  de  leur  part  d'élire  pour  chef 
Sulpicien,  qui  aurait  toute  latitude  pour  venger  Perti- 
nax, son  gendre,  dernier  empereur  de  Rome,  auquel 
ils  avaient  tranché  la  tête.  Cependant  Sulpicien,  poussé 
par  la  soif  la  plus  brûlante,  celle  d'obtenir  la  couronne, 
faisait  des  offres  d'argent  très-fortes  :  elles  ne  laissaient 
pas  que  de  tenter  les  cœurs  cupides,  alors  si  nombreux. 
Julianus  enfin,  excité  par  une  cohorte  d'hommes  avi- 
des, de  faux  amis,  offrit  à  chaque  soldat  six  mille  deux 
cent  cinquante  drachmes ,  et  prit  l'engagement  de 
suivre  pendant  son  règne  l'exemple  de  Commode.  A  la 
satisfaction  de  la  majeure  partie  des  spectateurs,  on  le 
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proclama  immédiatement  empereur  romain.  Une  joie 
enivrante  saisit  tous  les  esprits.  Escorté  de  dix  mille 
prétoriens,  il  fit  une  entrée  pompeuse  dans  Rome.  Cette 
force  imposante,  arrivée  au  milieu  de  la  capitale,  tira 
l'épée  et  le  proclama  une  seconde  fois,  en  présence  du 
peilple  qui  garda  un  morne  silence.  Julianus  convoqua 
ensuite  le  sénat  et  lui  tint  ce  langage  :  a  Un  empereur 
«  vous  est  indispensable,  nul  ne  peut  mieux  que  moi 
«  vous  convenir.  »  Les  sénateurs  s'empressèrent  tous 
de  sanctionner  le  choix  des  soldats.  Ceux  qui  s'étaient 
montrés  les  plus  récalcitrants  devinrent  ensuite  ses 
plus  dévoués  partisans. 

Ce  jurisconsulte  était,  dit-on,  actif,  remuant ,  sans 
jugement,  sans  conduite  et  sans  courage.  Le  sénat  lui 
octroya  tous  les  titres  honorifiques  concédés  à  ses  pré- 
décesseurs. La  douceur  et  la  facilité  étaient  ses  seules 
qualités  :  elles  furent  inefficaces  pour  lui  attirer  l'affec- 
tion des  soldats,  qui  se  plaignaient  de  sa  lenteur  à  tenir 
ses  promesses,  et  celle  du  peuple  qui  lui  reprochait 
d'avoir  obtenu  les  rênes  de  l'empire  par  des  moyens 
blâmables. 

Julianus,  au  bout  de  quelques  années  de  pouvoir, 
n'entendait  partout  sur  son  passage  que  des  impréca- 
tions et  des  malédictions  :  en  vain  il  mettait  tout  en 
œuvre  pour  regagner  les  cœurs  par  son  affabilité.  Sa 
bonté  dégénérant  en  faiblesse  lui  attirait  un  tel  mé- 
pris, qu'un  jour,  au  moment  où  il  assistait  aux  jeux 
publics,  le  peuple  proclama  empereur  en  sa  présence 
Pescennius  Niger,  gouverneur  de  Syrie.  Ce  grand 
homme,  qui,  dans  des  circonstances  diverses,  avait 
donné  des  preuves  de  sa  bravoure,  de  son  activité  et  de 
son  intelligence,  jugea  à  propos  de  répondre  aux  vœux 


—  215  — 

de  Rome.  Comme  les  troupes  qui  étaient  en  garnison 
dans  l'Asie  lui  exprimèrent  les  mêmes  volontés,  il  prit 
le  titre  d'empereur  et  fut  reconnu  avec  empressement 
par  tous  les  princes  d'Orient,  qui  lui  dépêchèrent  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter  sur  son  avènement  à 
l'empire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  surgit  un  autre  prétendant  au 
pouvoir  suprême.  Septime  Sévère,  gouverneur  des  lé- 
gions d'Illyrie,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  plusieurs 
actions  éclatantes  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  s'ima- 
gina avoir,  comme  tout  autre,  des  droits  à  la  couronne. 
Son  mépris  pour  Julianus  ne  lui  faisait  redouter  aucune 
difficulté.  Il  s'était,  en  premier  lieu,  borné  à  plaindre 
le  sort  de  Rome,  et  à  manifester  la  volonté  de  venger 
Pertinax.  L'ardeur  des  soldats  qui  partageaient  ses  sen- 
timents lui  fit  prendre  le  parti  d'éclater.  Il  réunit  les 
légions,  leur  fit  une  vive  peinture  des  crimes  des  préto- 
riens, et  leur  proposa  de  marcher  sur  Rome  pour  les 
punir.  L'armée  le  proclama  empereur  d'une  voix  una- 
nime, et  jura  de  lui  rester  fidèle.  Il  accepta  le  titre  d'em- 
pereur, en  prit  les  vêtements,  et,  dans  l'espérance  d'être 
plus  affectionné  des  Romains,  il  ajouta  à  son  nom  celui 
de  Pertinax. 

Les  officiers  des  troupes  gauloises  montrèrent  de  la 
satisfaction  pour  un  choix  si  heureux.  Un  seul  comman- 
dant lui  inspirait  de  l'inquiétude  :  c'était  Albin,  pré- 
posé à  la  direction  des  soldats  en  Bretagne.  Il  sut  Fatti- 
rer  dans  son  parti ,  l'adopta  et  lui  conféra  le  titre  de 
César. 

En  homme  prudent,  Sévère  prit  toutes  ses  mesures 
et  pourvut  à  la  défense  des  frontières.  Il  se  mit  ensuite 
en  route  pour  soutenir  par  les  armes  ses  prétentions. 
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La  sédition  de  Niger  ne  causait  pas  une  grande  inquié- 
tude à  Julianus.  Ce  général,  qui  avait  obtenu  une  répu- 
tation si  brillante,  et  qui  était  doué  de  tant  de  vertus, 
ne  se  montra  pas  digne  de  sa  fortune.  Au  lieu  de  pren- 
dre tous  les  moyens  utiles  afin  d'assurer,  par  son  acti- 
vité, le  succès  de  sa  rébellion,  il  s'endormit  à  Antioche, 
au  sein  de  la  mollesse ,  comme  ébloui  de  sa  nouvelle 
grandeur,  et  enivré  des  hommages  des  princes  de  son 
entourage. 

Depuis  longtemps  le  sénat  n'avait  conservé  aucun 
caractère.  Il  était  l'instrument  servile  des  prétoriens. 
Julianus  décida  ce  corps  timide  à  déclarer  Sévère  en- 
nemi de  l'État,  et  à  envoyer  des  députés  à  l'armée  d'Il- 
lyrie  pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Catulinus  fut 
nommé  pour  la  commander.  Toutes  ces  mesures  n'em- 
barrassèrent point  Sévère.  Il  connaissait  l'amour  que  les 
troupes  lui  portaient,  et  avait  un  profond  mépris  pour 
celui  qui  le  traitait  de  rebelle.  Les  députés  du  sénat, 
qu'il  avait  su  s'attacher,  ne  haranguèrent  les  troupes 
qu'en  sa  faveur.  Julianus  fut  vivement  sollicité  de  sortir 
de  Rome  et  d'opposer  une  résistance  acharnée  au  pas- 
sage des  Alpes.  Cet  esprit  pusillanime  n'était  à  même 
de  prendre  aucun  parti  décisif  :  il  savait  uniquement 
distribuer  son  argent  et  non  combattre.  Pour  exciter  les 
prétoriens  à  le  défendre  avec  chaleur,  il  leur  fit  des  dons 
magnifiques,  et  fortifia  son  propre  palais  par  des  barri- 
cades ridicules. 

Afin  de  venger  Commode  et  dans  l'intention  de  plaire 
à  sa  garde,  il  fit  mourir  Létus  et  Martia,  et  chargea  des 
brigands  de  poignarder  Sévère.  Les  cohortes  préto- 
riennes, que  les  voluptés  avaient  amollies,  étaient  inca- 
pables de  soutenir  une  lutte  sérieuse  :  ?lles  ne  mon- 


-217  — 

traient  d'enthousiasme  que  pour  la  débauche,  d'audace 
que  dans  les  séditions.  On  les  vit  déconcertées  sitôt  qu'il 
fut  question  de  se  battre. 

Toutes  les  illusions  de  Julianus  s'évanouirent  dans  ce 
moment.  Il  sentit  crouler  tous  les  appuis  sur  lesquels 
il  pouvait  compter.  Faisant  appeler  Sévère,  il  lui  offrit 
de  partager  avec  lui  l'empire  :  cette  proposition  ne  fut 
pas  acceptée.  Alors  ce  monarque  débile  eut  recours  aux 
supplications.  Il  essaya  de  contraindre  les  sénateurs  à 
expédier  les  vestales  en  ambassade  vers  son  rival,  pour 
lui  renouveler  l'offre  du  partage  de  l'empire.  Le  sénat, 
qui  s'apercevait  de  sa  défaillance  prochaine,  proposa  de 
céder  le  pouvoir  suprême  à  Pompéianus;  ce  Romain 
vertueux  crut  indigne  de  lui  un  trône  souillé  par  tant 
de  vices  et  de  crimes. 

Sévère  obtenait  continuellement  de  grands  avanta- 
ges. Les  soldats  d'Jtalie  lui  livraient  tous  les  passages  : 
enfin  les  prétoriens  même  se  rangèrent  à  son  parti.  Il 
promit  de  les  amnistier  à  condition  qu'il  lui  livreraient 
les  meurtriers  de  Pertinax.  Sil  iusMassola  était  alors  con- 
sul ;  il  convoqua  le  sénat,  qui,  par  un  décret,  condamna 
Julianus  à  perdre  Fempire  et  la  vie,  déclara  Sévère  em- 
pereur, et  décerna  à  Pertinax  les  honneurs  divins. 

On  envoya  au  camp  de  Sévère  les  sénateurs  les  plus 
distingués,  afin  de  Fengager  à  se  rendre  précipitam- 
ment dans  Rome.  Deux  licteurs  portèrent  à  Julianus  son 
arrêt.  Ce  prince  infortuné,  retiré  au  fond  de  son  palais, 
cédait  sans  regret  l'empire ,  et  sollicitait  uniquement 
Fexistence.  Son  or  fut  impuissant,  et  ne  put  produire 
le  même  effet  qu'il  avait  eu  pour  lui  procurer  la  cou- 
ronne impériale.  A  Faspect  de  ses  meurtriers,  il  exhala 
ce  cri  plaintif:  «  Quel  mal  ai-je  commis?  Je  n'ai  or- 
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«  donné  la  mort  de  personne.  »  On  ne  fit  pas  attention 
à  de  telles  plaintes.  On  se  montra  toujours  sourd  envers 
ceux  qui  ne  savent  inspirer  ni  amour  ni  crainte.  Sa 
tête  fut  tranchée  et  exposée  publiquement. 

Ainsi  périt  ce  malheureux  vieillard.  Il  s'était  figuré 
qu'il  conserverait  le  trône  que  son  or  lui  avait  procuré; 
que  les  soldats  garderaient  le  souvenir  des  richesses 
qui  leur  avaient  été  prodiguées.  Ses  espérances  furent 
déçues  :  il  n'acheta  que  la  mort  et  l'opprobre.  Son  rè- 
gne ne  dura  que  quatre  mois  et  quelques  jours. 

On  rendit,  d'après  l'ordre  de  Sévère,  les  honneurs 
funèbres  à  ses  dépouilles  mortelles.  Sa  femme  et  sa  fille 
furent  privées  de  leurs  titres,  mais  on  leur  laissa  l'exis- 
tence. 

L'histoire  romaine  contient  plusieurs  autres  faits  qui 
établissent  d'une  manière  évidente  que  les  richesses 
eurent  trop  d'empire  sur  les  âmes  lors  de  la  décadence 
des  États  romains. 

La  France  elle-même  a  eu  à  gémir  sur  les  maux  irré- 
parables que  la  cupidité  produit  sur  le  cœur  humain. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1661,  on  vit  Fouquet, 
surintendant  des  finances,  se  livrer  sans  réserve  à  ses 
plaisirs  effrénés.  Le  cardinal  Mazarin  le  signala  au  roi 
comme  un  dissipateur  dont  il  était  urgent  de  se  débar- 
rasser. Le  monarque  français,  alors  jeune,  aimait  Fou- 
quet;  il  lui  en  coûtait  de  l'expulser.  Il  lui  fit  de  sages 
remontrances  sur  ses  folles  dépenses  et  l'engagea  à  les 
diminuer.  11  le  prévint  de  mettre  plus  d'ordre  dans  ses 
comptes  de  gestion,  et  l'assura  qu'il  le  surveillerait.  Le 
surintendant,  qui,  mieux  que  nul  autre,  savait  ce  que 
sa  conduite  avait  de  scandaleux  et  même  de  déplorable, 
fit  mille  tentatives  pour  la  réformes.  Mais,  malgré  tout 
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son  bon  vouloir,  il  ne  put  y  parvenir  :  ses  passions 
avaient  sur  son  àme  une  entière  domination;  il  lui  fut 
impossible  de  les  réprimer.  Dès  lors  il  se  berça  dans 
des  rêveries  chimériques .;  il  se  figura  qu'à  vingt  ans, 
un  prince  ne  saurait,  pendant  plusieurs  heures  de  la 
journée,  repasser  des  comptes  et  des  calculs  qui  exi- 
geaient un  soin  si  minutieux.  Il  se  flattait  même  qu'a- 
vec son  habileté  et  son  expérience,  il  lui  serait  aisé,  si 
le  roi  se  montrait  obstiné,  de  le  dérouter  dans  ce  genre 
de  travail  si  nouveau  pour  lui,  et  de  le  contraindre  à 
renoncer  à  une  occupation  si  pénible. 

Ses  pensées  n'étaient  pas  dénuées  de  sens;  il  serait 
peut-être  parvenu  à  les  réaliser;  mais  Louis  s'était  as- 
suré, dans  l'examen  des  divers  comptes  de  l'État,  des 
lumières  de  Colbert,  homme  d'ordre,  exact  et  clair- 
voyant. Mazarin  lui  avait  recommandé  ce  comptable 
éclairé.  Colbert  avait  été  attaché  au  cardinal  durant 
douze  ans.  Pendant  les  deux  exils  du  ministre,  il  avait 
été  chargé  du  soin  de  la  correspondance  de  la  reine 
avec  lui.  Tandis  que  le  cardinal  administrait  la  France, 
il  était  le  surveillant  de  toutes  les  opérations  financiè- 
res, auxquelles  le  ministre  n'avait  aucune  connaissance. 
Pour  le  récompenser  de  services  si  signalés,  Mazarin 
l'avait  fait  nommer  conseiller  d'État.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  lui  procura  la  faveur  de  s'intro- 
duire auprès  du  monarque.  Ce  fut  Colbert  qui  l'initia  à 
l'étude  de  l'administration.  Suivant  le  récit  de  plusieurs 
historiens,  le  cardinal  s'adressant  au  roi  lorsqu'il  sentit 
le  moment  fatal  approcher,  s'exprima  ainsi  :  «  Sire,  je 
«  vous  suis  redevable  de  ma  haute  position,  mais  je 
«  crois  m'acquitter  en  quelque  sorte  avec  vous  en  vous 
«  donnant  Colbert.  »  Le  roi  affectionnait  beaucoup  cet 
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administrateur  si  vigilant.  Il  lui  communiquait  le  soir 
les  états  que  le  surintendant  lui  avait  transmis  le  ma- 
tin. Colbert  lui  en  faisait  observer  les  vices  avec  une 
rare  lucidité,  et  lui  en  expliquait  l'adresse  perfide.  Il 
lui  établissait,  d'une  manière  claire  et  visible,  que  les 
dépenses  étaient  partout  exagérées  et  les  recettes  dimi- 
nuées; que  c'était  par  ce  seul  moyen  que  Fouquet 
continuait  ses  profusions.  Louis  faisait  ensuite  appeler 
le  surintendant,  lui  prouvait  la  fausseté  de  ses  calculs, 
et  s'attachait,  à  force  d'observations,  à  le  rendre  plus 
sincère.  Il  voyait  que  ses  efforts  étaient  infructueux; 
qu'il  était  toujours  porté  à  présenter  des  chiffres  in- 
exacts. Cette  épreuve  dura  plusieurs  mois.  Fouquet 
avait  sans  cesse  une  grande  inclination  pour  tromper, 
le  roi  se  plaisait  à  paraître  n'être  pas  assez  versé  dans 
le  calcul  pour  reconnaître  les  erreurs,  et  Colbert,  d'une 
grande  probité,  aimait  à  prouver  les  inexactitudes. 

Le  surintendant  continuait  toujours  son  luxe  et  ses 
profusions,  qui  étaient  excessifs.  Dans  une  fête  donnée 
au  roi ,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
Henriette  d'Angleterre,  il  étala  une  telle  magnificence, 
que  Louis  ne  put  dissimuler  sa  surprise.  L'idée  de  faire 
arrêter  Fouquet  lui  vint  au  milieu  de  cette  somptuosité  ; 
la  reine  mère  l'en  dissuada.  Elle  exprimait  le  désir  que 
la  punition  de  Fouquet  se  bornât  à  une  disgrâce.  Des 
raisons  d'État  s'opposèrent  à  l'accomplissement  de  ses 
souhaits. 

Le  surintendant  avait  des  correspondances  fort  éten- 
dues. On  assurait  qu'il  avait  en  Bretagne ,  lieu  de  sa 
naissance,  de  nombreux  partisans,  très-actifs,  très-dé- 
voués et  capables  de  soulever  la  province  au  moindre 
signe  de  sa  part.  II  avait  acquis  et  fortifié  Belle-Isle,  ou 
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y  travaillait  encore.  On  ébruitait  que  c'était  pour  s'y 
cantonner  contre  son  roi ,  ou  pour  rendre,  au  besoin , 
cette  possession  le  prix  de  l'asile  qu'il  irait  demander 
aux  Anglais.  Nul,  au  reste,  n'ignorait  que  presque  toute 
la  cour,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ,  rece- 
vait de  lui  des  pensions  et  des  présents.  Tous  ces  faits 
ne  laissaient  pas  que  de  troubler  le  repos  de  Louis,  et 
de  lui  inspirer  de  vives  inquiétudes.  Pour  prévenir 
toute  insurrection ,  le  roi  envoya  des  troupes  en  Breta- 
gne, où  pouvait  être  le  foyer  de  la  révolte,  et  y  alla  lui- 
même  pour  calmer  les  premières  agitations. 

Afin  d'obvier  à  tous  événements,  on  arrêta  Fouquet 
à  Nantes  et  on  l'amena  dans  le  château  d'Angers.  Sa 
femme  et  ses  enfants  furent  transférés  à  Limoges.  On 
fit  à  Finstant  partir  des  courriers  pour  faire  poser  les 
scellés  dans  toutes  les  maisons  où  il  séjournait.  Un  de 
ses  confidents,  présent  à  son  arrestation,  vint  l'annon- 
cer à  Paris ,  et  arriva  douze  heures  avant  le  courrier  du 
monarque.  Durant  cet  intervalle,  on  avait  la  facilité  de 
soustraire  les  relations  les  plus  importantes,  surtout 
celles  qui  se  trouvaient  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé, 
qui  étaient  fort  intéressantes.  L'abbé  Fouquet,  son  frère, 
homme  d'expédition,  en  avait  une  si  triste  opinion, 
que,  sans  s'amuser  à  en  faire  la  recherche  et  à  les  trier, 
il  voulait  qu'on  incendiât  la  maison  et  qu'on  anéantît 
ainsi,  bons  ou  mauvais,  jusqu'au  moindre  brouillon. 

Plusieurs  personnes  auraient  été  satisfaites  qu'il  ren- 
dît d'une  manière  si  étrange  les  comptes  de  sa  gestion. 
Le  surintendant  avait  contracté  la  mauvaise  habitude 
de  conserver  toutes  les  lettres  qu'il  recevait  :  projets, 
demandes,  remercîments,  propositions,  billets  galants  ; 
comme  l'on  peut  s'imaginer,  il  se  trouvait  dans  ses  por- 
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tefeuilles  une  multitude  d'écrits  très-compromettants. 
On  fut  étonné  de  voir  figurer  parmi  ses  amantes  des 
personnes  de  haute  distinction,  regardées  comme  très- 
vertueuses. 

L'histoire  rapporte  que  Fouquet  faisait  volontiers  le 
sacrifice  des  sommes  les  plus  fortes  pour  contenter  ses 
passions  les  plus  brutales.  Suivant  le  récit  de  madame 
de  Motteville,  un  petit  nombre  avait  su  à  la  cour  résis- 
ter au  veau  d'or. 

Dès  que  le  surintendant  eut  été  incarcéré,  la  calomnie 
inventa  contre  lui  des  bruits  absurdes  :  l'infortune  a 
d'ordinaire  le  crime  pour  cortège.  On  prétendait  qu'il 
révélait  aux  Anglais  les  secrets  de  l'Étal;  que,  par  leur 
secours,  il  avait  l'intention  de  se  faire  une  souveraineté 
de  Belle-Isle  et  du  duché  de  Penthièvre  qu'il  venait 
d'acquérir.  Dans  l'intérêt  de  sa  défense,  on  soutenait 
qu'il  voulait,  en  etfet,  y  bâtir  une  ville,  en  fortifier  le 
port,  mais  que  c'était  dans  l'intention  d'y  attirer  tout  le 
commerce  du  nord,  de  priver  Amsterdam  de  ce  trafic, 
et  d'être  par  là  utile  à  la  France.  Son  génie  élevé  et  car 
pable,  ditron,  donnait  assez  de  vraisemblance  à  ce 
projet. 

Comme  il  ne  s'illusionnait  pas  sur  sa  position,  il 
avait  fait  une  instruction  où  il  commandait  à  ses  amis^ 
qu'il  désignait  l'un  après  l'autre,  la  ligne  de  conduite  à 
observer  au  cas  où  il  serait  arrêté.  Cet  écrit  fut  trouvé 
à  Saint-Mandé,  derrière  un  miroir;  il  était  couvert  de 
poussière,  semblable  à  un'papier  méprisé  ou  délaissé. 
Il  n'avait  jamais  attaché  d'importance  aux  idées  émises 
sur  cet  écrit;  mais,  par  leur  conservation,  il  donnait 
à  croire  qu'il  y  tenait.  Ses  amis  ne  s'en  trouvèrent  pas 
moins  compromis  et  obligés  de  solliciter  du  roi  leur 
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pardon;  car,  en  assignant  à  chacun  son  parti,  on  augu- 
rait qu'il  en  avait  parlé  au  préalable  et  avait  obtenu 
une  adhésion  unanime.  Cette  imprudence,  qui  jeta  dans 
la  perplexité  tant  d'innocents,  lui  attira  la  haine  publi* 
que.  Mais  on  connaissait  ses  sentiments;  on  savait  qu'il 
était  doux  de  naturel.  L'indignation  se  changea  insen- 
siblement en  commisération.  Ce  qui  porta  surtout  le 
public  à  en  agir  de  la  sorte ,  ce  fut  l'acharnement  que 
ses  ennemis  mirent  aie  décrier,  tandis  qu'une  chambre 
de  justice,  érigée  à  l'Arsenal,  instruisait  rigoureuse- 
ment son  affaire. 

Au  milieu  de  ses  ivresses  trompeuses,  il  s'était  atta- 
ché quelques  écrivains  illustres.  Dans  son  infortune, 
ces  écrivains  lui  conservèrent  leur  affection,  et  ne  re- 
doutèrent pas  de  chercher  à  lui  être  utiles.  On  raconte 
que  madame  de  Scudéri  continua  d'entretenir  avec  lui 
des  liaisons  dans  son  incarcération.  A  son  occasion, 
madame  de  Sévigné  écrivait  des  lettres  pleines  d'intérêt 
à  M.  Pomponne.  La  Fontaine  lui-même  voulut  mettre  sa 
verve  à  l'œuvre  pour  amortir  le  courroux  du  monar- 
que en  faveur  de  son  ami.  Il  composa  une  élégie  si 
touchante  et  si  belle,  qu'elle  a  passé  à  l'immortalité. 

Dans  ce  moment  critique,  Pélisson,  son  ami  et  son 
premier  commis,  prononça  en  sa  faveur  des  discours 
pleins  d'une  noble  éloquence.  Arrêté  avec  le  surinten- 
dant, il  fut  transféré  avec  lui  à  la  Bastille.  C'est  de  ce 
lieu  qu'il  fit  parvenir  en  France  des  apologies,  écrites 
avec  tant  de  soin,  de  sagesse  et  de  lucidité,  qu'elles  atti- 
rèrent à  Fouquet  la  bienveillance  de  personnes  qui  na- 
guère lui  étaient  hostiles.  Le  style  de  l'écrivain  fut  re- 
connu ,  et  on  le  resserra  plus  étroitement.  Dans  cette 
position  si  gênée ,  on  rapporte  qu'il  fut  assez  heureux 
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pour  rendre  un  service  signalé  à  son  bienfaiteur.  Il  sa- 
vait que  les  papiers  de  Fouquet  renfermaient  des  secrets 
dangereux.  Dans  la  crainte  qu'interrogé  sur  ces  secrets, 
il  ne  vînt  à  révéler  lui-même  quelque  chose  qui  pour- 
rait lui  être  préjudiciable ,  dans  la  pensée  où  il  serait 
que  ses  papiers  n'avaient  pas  été  détruits,  il  résolut  de 
découvrir  une  partie  de  ces  secrets  aux  juges.  Ces  der- 
niers, imparfaitement  instruits,  ne  firent  que  des  ques- 
tions incertaines,  qui  furent  déniées  du  prévenu.  En 
présence  de  telles  dénégations,  on  ordonna  que  Pélis- 
son  serait  confronté  avec  Faccusé.  C'était  l'objet  de  ses 
souhaits.  Lors  de  sa  comparution  devant  le  surin- 
tendant, il  répéta  ses  assertions.  Fouquet  ne  comprit 
pas  d'abord  son  ami,  et  fut  atterré  de  son  infidélité.  Alors, 
l'adroit  Pélisson,  pour  rappeler  la  présence  d'esprit  de 
l'accusé,  lui  adressa  cette  apostrophe  d'un  ton  ferme  et 
élevé  : 

ce  Vous  n'oseriez  pas  nier  si  hardiment,  Monsieur,  si 
«  vous  n'aviez  pas  la  conviction  que  ces  papiers  ont 
«  été  détruits.  »  Cet  infortuné  reconnut  à  l'instant  même 
l'adresse  de  cette  interjection  violente.  Il  évita  ainsi  de 
faire  un  aveu  qui  l'aurait  conduit  à  sa  perte. 

Quand  les  juges  se  furent  réunis  afin  de  délibérer  sur 
Faccusation,  leurs  opinions  furent  très-divergentes.  Les 
uns  le  crurent  dignes  du  trépas,  les  autres  à  peine  d'une 
flétrissure.  On  ne  le  jugea  pas  coupable  de  crime  capi- 
tal, quoiqu'il  eût  prodigué  l'argent  de  FEtat  pour  satis- 
faire son  ambition  et  ses  plaisirs.  Enfin,  après  une  mûre 
délibération,  on  adopta  la  peine  la  plus  douce.  Il  fut, 
par  arrêt  du  20  décembre  1664  ,  condamné  à  un  ban- 
nissement perpétuel,  avec  confiscation  de  tous  ses  biens. 
Fouquet  était  redouté  ;  les  ministres  manifestèrent  leur 
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mécontentement  pour  une  condamnation  qui  le  laissait 
exister.  Ils  ne  dissimulèrent  pas  leur  chagrin,  puisqu'il 
donna  lieu  à  cette  réponse  touchante  de  Turenne.  On 
blâmait  en  sa  présence  l'irritation  de  Colbert  contre 
Fouquet ,  et  on  louait  la  modération  de  Le  Tellier  : 
«  Effectivement,  dit-il,  je  crois  que  M.  Colbert  a  plus 
«  d'envie  qu'il  soit  pendu  ,  et  que  M.  Le  Tellier  a  plus 
«  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  »  On  appréhendait  que  le 
surintendant ,  passant  en  pays  étranger,  ne  transmît 
les  combinaisons  du  gouvernement.  Afin  d'obvier  à  un 
tel  inconvénient,  Louis  commua  la  peine  du  bannisse- 
ment en  une  prison  perpétuelle.  Ce  comptable  infor- 
tuné fut  donc  obligé  de  traîner  une  vie  languissante 
dans  les  cachots  de  Pignerol. 

Les  auteurs  sont  divisés  quant  au  moment  fatal  de 
Fouquet.  Selon  les  uns,  il  mourut  en  prison;  selon 
d'autres,  il  termina  sa  carrière  au  sein  de  sa  famille. 
Enfin  ,  une  autre  version  atteste  qu'il  rendit  l'âme  en 
pays  étranger.  Dès  lors,  on  supprima  la  charge  de  surin- 
tendant des  finances.  Colbert,  esprit  actif,  ingénieux  et 
sévère,  fut  préposé  à  la  têje  des  finances,  sous  la  déno^ 
mination  de  contrôleur  général.  Il  commença  à  faire 
regretter  la  douceur  de  Fouquet.  Mais  cet  homme  si  dur 
pour  les  courtisans  avides,  dont  l'œil  perçant,  le  regard 
austère  ,  le  pli  de  front ,  inspiraient  tant  de  crainte  à 
ceux  qu'il  abordait,  procura  au  peuple,  sur  les  impôts, 
une  réduction  de  trois  millions.  Cet  acte  administratif 
donna  une  haute  idée  des  capacités  du  comptable,  et 
valut  au  monarque  des  compliments  de  congratulation 
qui  émurent  son  cœur  si  impressionnable. 

Quel  triste  exemple  ne  nous  offre  pas  Fouquet  !... 
ElQ\é  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  affectionné  du 
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roi ,  il  aurait  pu  couler  des  jours  prospères.  Son  amé- 
nité lui  avait  attiré  la  bienveillance  de  ses  concitoyens. 
Tous  lui  portaient  un  vif  intérêt.  Mais  ce  naturel  si  ai- 
mant se  laissa  entraîner  insensiblement  par  l'amorce 
des  plaisirs.  Ils  pervertirent  par  gradation  son  âme.  A 
peine  se  fut-il  livré  aux  appétits  sensuels,  que  tout  son 
être  fut  enchaîné.  En  vain  il  essaya  de  se  soustraire  à 
un  joug  si  pesant,  son  cœur  amolli  n'eut  pas  assez  de 
force  pour  se  contenir.  Alors  le  torrent  de  ses  passions 
le  précipita  dans  des  maux  sans  nombre.  Un  luxe  effréné 
dévora  sa  fortune.  L'exigence  lui  fit  commettre  des 
exactions.  Pour  ne  pas  être  exposé  à  une  ruine  totale , 
il  fut  contraint  de  présenter  des  comptes  faux  et  exor- 
bitants, qui  le  déshonorèrent  et  causèrent  ses  malheurs. 

La  France  avait  eu  à  déplorer,  sous  l'administration 
de  Fouquet,  une  infinité  de  maux ,  suite  nécessaire  de 
ses  dépenses  excessives.  En  1718,1e  duc  d'Orléans, 
nommé  régent  de  Louis  XV,  secondé  de  Dubois,  ce  pré- 
lat si  méprisable,  se  livra  au  libertinage  le  plus  dégoû- 
tant et  y  entraîna  la  jeunesse  de  la  cour.  L'excès  de  leurs 
débauches  occasionnait  des  dépenses  immenses.  On  se 
vit  contraint,  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  de  créer  des 
effets  publics.  Mais  le  nombre  de  ces  effets  devint  si 
multiplié,  qu'ils  tombèrent  en  discrédit.  Ce  fut  une  ca- 
tastrophe pour  des  familles  qui,  surchargées  de  tels  ef- 
fets, se  trouvèrent  sans  ressources. 

Dans  cette  occurrence ,  parut  Jean  Law,  originaire 
d'Ecosse.  Cet  homme  ingénieux  s'offrit  au  régent  pour 
libérer  la  France  de  sa  deite.  Desmarets,  l'un  des  con- 
seillers du  gouverneur,  sut  l'apprécier  et  s'opposer  à 
l'acceptation  de  ses  vastes  combinaisons.  Son  avis  ne 
put  prévaloir.  Lors  de  son  début,  ce  spéculateur  se  mon- 
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tra  très-prudent.  Il  se  borna  d'abord  à  faciliter  les  par- 
ticuliers dans  leurs  affaires  sous  la  modique  rétribution 
d'un  quart  par  mille.  En  peu  de  temps ,  cette  banque 
parvint  à  une  splendeur  incroyable.  Sa  première  mise  en 
circulation,  en  mai  1716,  était  de  six  millions  seulement, 
divisés  en  douze  mille  actions  de  cinq  cents  francs  cha- 
cune ,  payables  moitié  en  argent  et  moitié  en  billets 
d'Etat.  Le  petit  nombre  de  billets  enlevés  à  la  circulation 
était  un  bien  léger  soulagement  pour  la  dette  publique. 
Mais  cette  idée  fermenta  dans  les  esprits  et  produisit 
des  fruits  étonnants.  Dans  la  suite ,  les  billets  qui,  sui- 
vant les  arrêtés  de  fabrication,  ne  devaient  s'élever 
qu'au  maximum  de  six  cent  quarante  millions,  furent 
frauduleusement  portés  par  le  gquvernement  jusqu'à 
trois  milliards.  Cette  émission  désordonnée  fit  naître 
des  soupçons  dans  Fesprit  de  quelques  personnes  pru- 
dentes ;  elles  convertirent  leurs  billets  en  numéraire. 
Par  cette  conversion,  la  banque  se  trouva  bientôt  en- 
travée. On  rendit  des  arrêts  pour  interdire  la  mutation 
des  billets  en  espèces.  De  ce  moment,  un  coup  irrémé- 
diable fut  porté  au  système.  En  vain  le  gouvernement 
manifesta  l'intention  de  se  contenter  de  billets  pour 
l'acquittement  des  contributions  ;  en  vain  il  donna  au 
papier  une  valeur  supérieure  à  l'argent;  en  vain  ?  dans 
les  transactions  particulières,  il  défendit  l'emploi  de  la 
monnaie,  dont  il  restreignit  l'usage  aux  seuls  soldes  de 
compte  ;  la  panique  devint  générale.  Les  plus  sages,  et 
les  étrangers  surtout,  s'obstinèrent  à  l'envi  à  échanger 
leur  papier,  quelques  pertes  qu'ils  dussent  subir,  et  aug- 
mentèrent le  discrédit,  qu'on  ne  put  arrêter. 

Le  gouvernement  eut  alors  recours  à  tous  les  moyens 
imaginables  ;  mais  il  ne  put  faire  naître  la  confiance. 
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Les  denrées  triplèrent  de  valeur;  chacun  s'empressa  de 
convertir  ses  billets  en  perles,  diamants,  bijoux  et  en 
espèces  de  toute    nature.  Quand   on   s'aperçut  que 
l'adresse  était  inutile,  on  employa  les  voies  de  rigueur. 
On  défendit  la  conservation  de  vieilles  espèces.  Elles 
devaient  être  confisquées  au  profit  des  dénonciateurs. 
On  ne  put  avoir  en  bourse  plus  de  cinq  cents  francs  en 
or  ou  argent.  On  ordonna  des  visites  domiciliaires,  et 
on  encouragea  la  dénonciation.  Ces  vexations  et  cette 
immoralité  indignèrent  les  esprits,  et  ne  rétablirent  pas 
le  crédit.  Dans  cette  position  extrême,  on  fut  obligé  de 
restreindre  de  moitié  la  valeur  des  billets  ;  mais  ils  fi- 
nirent d'être  discrédités.  Enfin ,  en  novembre  1720 ,  le 
gouvernement,  convaincu  qu'on  ne  saurait  désormais 
rendre  au  papier  sa  valeur,  décréta  que  les  billets  de 
banque  ne  seraient  plus  reçus  que  de  gré  à  gré,  c'est- 
à-dire,  pour  s'expliquer  clairement ,  qu'ils  n'auraient 
plus  aucune  valeur.  On  jugea  à  propos  de  faire  la  liqui- 
dation de  tous  ces  papiers.  La  dette  de  TEtat  se  trouva 
portée  à  dix-septcents  millions.  Afin  délibérer  laFrance, 
on  ordonna  l'émission  de  billets  appelés  de  liquida- 
tion, qui  furent  convertis  en  rentes  perpétuelles  et  via- 
gères sur  l'Hôtel-de-Ville  et  sur  les  tailles,  et  en  achat 
de  maîtrises  et  d'offices  municipaux.  Ces  fonctions,  inu- 
tiles en  majeure  partie  et  créées  seulement  pour  faciliter 
un  débouché  aux  billets ,  grevèrent  le  trésor  royal  de 
quarante  millions  de  rente.  Telle  fut  l'issue  du  système 
financier  de  Law.  Il  laissa  l'Etat  plus  endetté  que  pri- 
mitivement. Les  fortunes  particulières  en  reçurent  une 
profonde  atteinte.  Toutes  les  classes  de  la  société  en  fu- 
rent altérées.  Cet  esprit  vil  et  cupide  d'agiotage  s'infil- 
tra dans  toutes  les  âmes. 
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On  vit  dans  ces  temps  désastreux  des  spéculateurs 
établir  une  espèce  de  jeu  ou  de  commerce,  et  suivre 
Fascension  ou  la  baisse  des  effets  de  la  banque. 
Quand  ces  effets  languissaient,  ces  joueurs  recherchaient 
avec  une  ardeur  effrénée  les  billets  d'Etat,  et  leur  pro- 
curaient par  là  une  faveur  momentanée  qui  servait  à 
acheter  ou  à  vendre  à  des  prix  avantageux.  Les  alter- 
natives de  hausse  ou  de  baisse  variaient  de  la  veille  au 
lendemain,  du  soir  au  matin,  et  se  répétaient  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Ce  jeu  ou  commerce  fut  appelé 
agiot,  nom  dont  on  ignore  l'origine,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  de  l'infinitif  latin  agere,  agir,  parce  qu'il  n'existe 
pas  au  monde  de  personnes  plus  vigilantes  que  celles 
qui  trafiquent. 

Law,  qui  tenait  la  balance  de  cette  vaste  spéculation  et 
qui  fut  élu  contrôleur  général  en  1720,  ne  s'oublia  pas 
dans  ces  vicissitudes.  Dans  l'intervalle  de  moins  d'un 
mois,  il  acheta  du  comte  d'Evreux,  pour  huit  cent  mille 
francs,  le  comté  de  Tancarville,  en  Normandie.  11  offrit 
au  prince  de  Carignan  quatorze  cent  mille  francs  de  son 
hôtel  de  Soissons.  Presque  à  la  même  époque  ,  il  était 
en  marché  avec  le  duc  de  Sully  du  marquisat  de  Rosny. 

Les  familles  ruinées,  qui  étaient  en  assez  grand  nom- 
bre ,  furent  vivement  irritées  de  tant  d'acquisitions  fai- 
tes si  subitement.  Elles  se  plaignirent  amèrement  delà 
cupidité  de  Law,  et  portèrent  leur  plainte  devant  le  Par- 
lement. Cette  plainte  fut  accueillie  et  on  ajourna  l'agio- 
teur à  comparaître  devant  son  prétoire.  Le  régent,  qui 
l'avait  en  bienveillance,  le  reçut  sous  sa  sauvegarde,  et 
il  continua,  comme  par  le  passé,  de  faire  des  malheureux. 

Le  peuple  s'était  amorcé  pour  une  telle  nature  de 
spéculations,  11  y  était  çntraîné  par  une  espèce  de  fré- 
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nésie.  Du  jour  au  jour,  on  apercevait  des  fortunes  im- 
menses se  faire  et  se  défaire.  Tel  qui  avait  commencé 
avec  un  simple  billet  d'Etat ,  à  force  de  trafics,  se  trou- 
vait avoir  des  millions  au  bout  de  quelques  semaines. 
La  rue  Quincampoix,  rue  longue  et  étroite,  était,  on  ne 
sait  pourquoi ,  le  rendez-vous  des  actionnaires  et  le 
théâtre  de  leurs  manies.  On  vit  des  domestiques,  arrivés 
le  lundi  derrière  la  voiture  de  leur  maître,  s'en  revenir 
dedans  le  samedi,  et  emporter  une  fortune  colossale, 
La  foule  se  pressait  tellement  dans  ces  tripots,  que  plu- 
sieurs personnes  y  furent  étouffées.  Tout  se  trouvait 
dans  la  stagnation  à  Paris.  L'artisan  dans  sa  boutique, 
le  marchand  dans  son  comptoir,  le  magistratet  l'homme 
de  lettres  dans  leur  cabinet,  ne  s'occupaient  que  du 
prix  des  actions.  La  nouvelle  du  jour  roulait  toujours 
sur  leur  gain  ou  sur  leur  perte  :  c'était  la  première 
question  qu'on  s'adressait.  Dans  les  cercles,  on  ne  faisait 
que  converser  sur  cet  article. 

Les  agioteurs  se  montraient,  dans  leur  déconfiture, 
cruels  et  même  sanguinaires.  Il  n'était  pas  rare  de  les 
voir  égorger  leurs  amis,  uniquement  parce  qu'ils  étaient 
plus  heureux  en  spéculation.  Aussi  vit-on  grand  nombre 
de  suicides,  d'assassinats,  et  tout  ce  que  la  cupidité  et 
le  désespoir  peuvent  enfanter  de  crimes. 

Au  moment  où  les  actionnaires  contemplaient  d'un 
œil  avide  des  richesses  im  nenses  dans  leurs  porte- 
feuilles, parut,  le  21  mai  1720,  un  édit  qui  réduisait  à 
moitié  prix  les  actions.  Un  coup  si  imprévu  dessilla  les 
yeux  des  rêveurs.  Les  craintes  et  les  réflexions  doulou- 
reuses succédèrent  à  la  confiance  et  aux  espérances 
chimériques.  Le  Parlement  fit  des  remontrances  sévères, 
le  régent  sembla  les  accueillir. 
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Le  système  Law  reçut  une  atteinte  mortelle  par  ces 
remontrances.  En  vain  son  auteur  em ploya- t-il  pour 
e  soutenir  les  ressources  de  son  génie.  Le  régent,  de 
son  côté,  l'appuya  inutilement  de  tout  son  crédit.  On 
se  vit  obligé  de  frapper  des  espèces  plus  légères, 
qui  seules  furent  admises.  On  ordonna  de  porter  les 
a  nciennes  à  la  Monnaie  ;  le  public  s'obstina  à  les  garder. 
Comme  une  forte  somme  produisait  un  trop  gros 
volume  difficile  à  cacher,  plusieurs  s'empressèrent  de 
convertir  leur  argent  en  perles  et  diamants.  On  défendit 
expressément  de  se  servir  de  ce  subterfuge;  mais  on  se 
montra  indocile  à  ce^te  défense.  En  vain  on  présenta 
un  nouvel  appât  en  redonnant  aux  billets  leur  première 
valeur;  personne  ne  s'y  laissa  prendre. 

Le  Parlement  ne  voulut  plus  enregistrer  les  édits 
présentés  en  faveur  de  ces  opérations  financières,  et 
combattit  avec  chaleur  le  système  de  Law.  Fatigué 
d'une  lutte  incessante,  l'agioteur  écossais  fut,  par  arrêt 
du  Parlement,  obligé  de  quitter  le  territoire  français. 
On  l'envoya  à  Poutoise  le  2  juillet  1720.  Alors  on  publia 
une  infinité  d'édits  destructifs  des  uns  des  autres, 
quant  au  taux  de  l'or,  de  l'argent  et  à  l'augmentalion 
du  numéraire.  En  huit  mois,  oa  compta  trente-trois 
édits  de  cette  nature.  On  a  prétendu  que  le  régent  avait 
enrichi  l'Etat.  Il  est  possible  qu'il  se  le  soit  figuré, 
puisqu'il  livra  un  compte  au  public  où  il  annonçait  au 
peuple  que,  depuis  le  décès  de  Louis-le-Grand,  il  avait 
payé  1,722,000,000  de  dettes.  Celte  assertion  du  régent  ne 
laissa  pas  que  de  faire  naître  mille  réflexions  dans  l'esprit 
des  personnes  sérieuses.  Durant  un  laps  de  cinq  ans,  se 
disait-on,  la  terre  n'a  pas  vomi  de  son  sein  un  monceau 
de  métal  précieux;  il  n'est  pas  tombé,  comme  du  temps 
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des  fées,  des  pluies  de  perles  et  de  diamants;  des  dé- 
couvertes récentes  n'ont  pas  augmenté  le  numéraire  ; 
c'est  donc  de  son  sein  que  la  nation  a  tiré  une  somme 
si  prodigieuse.  Chaque  citoyen  a  donc  éprouvé  un  tort 
réel;  on  lui  a  enlevé  par  artifice,  par  séduction,  les 
gages  et  cautionnements  faits  à  l'Etat  dans  un  moment 
de  détresse.  Ce  n'est  donc  pas  payer  les  dettes  d'une 
nation  et  l'enrichir  que  d'appauvrir  et  ruiner  chaque 
particulier. 

La  France  était  dans  une  position  bien  triste  quand 
la  banque  de  Law  fut  renversée.  La  peste  venait  de 
ravager  Marseille  et  une  partie  de  la  Provence.  La  ville 
de  Rennes  avait  été  en  partie  dévorée  par  les  flammes. 
Le  régent,  qui  fut  accusé  bien  à  tort  d'avoir  attiré  ces 
fléaux  sur  sa  patrie  afin  d'occuper  les  esprits,  exhorta 
les  évêques,  par  une  lettre  circulaire,  de  faire  des 
quêtes  dans  leurs  diocèses  pour  soulager  les  malheureux. 
Le  prélat  de  Castres  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Tous 
«  les  soins  en  faveur  des  diocèses  affligés  de  la  con- 
«  tagion  n'ont  pu  produire  dans  le  mien  que  cent 
«  pistoles  en  espèces,  et  5,000  livres  en  billets.  L'inonda- 
«  tion  de  ces  papiers  a  occasionné  presque  autant  de 
«  mal  dans  nos  cantons  que  l'incendie  en  Bretagne. 
«  Si  le  spectacle  n'est  pas  si  affreux,  les  effets  n'en  sont 
«  pas  moins  funestes.  Nos  maux  sont  plus  cachés,  mais 
«  ils  n'en  sont  pas  moins  réels,  et  n'en  sont  que  plus 
c<  incurables.  Que  nous  importe  l'existence  de  nos 
c(  maisons,  s'il  ne  nous  reste  de  tous  nos  biens  qu'une 
«  matière  pro|  re  à  être  livrée  aux  flammes? 

«  Quel  changement,  en  six  mois  de  temps,  ces  billets 
«  n'ont-ils  pas  opéré  dans  les  fortunes  qui  paraissent 
a  les  plus  solides?  On  ne  saurait  se  l'imaginer  sans  le 
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«  voir,  et  on  ne  saurait  le  regarder  sans  être  accablé 
«  de  douleur.  Plus  de  commerce,  plus  de  travail,  plus 
«  de  confiance  ni  dans  la  prudence,  ni  dans  l'amitié, 
«  ni  dans  la  charité  même.  Le  commerce  entièrement 
«  anéanti  rend  l'industrie  ou  oisive  ou  inutile.  La  con- 
c<  fiance  perdue  amortit  l'amitié;  elle  berce  le  parti- 
ce  culier  dans  l'idée  de  ne  se  fier  à  personne,  et  de  ne 
«  prêter  ni  à  ses  amis,  ni  à  ses  parents.  La  charité, 
«  toujours  ingénieuse,  est  réduite  à  pleurer  avec  ceux 
«  qui  se  désolent,  sans  avoir  la  latitude  d'essuyer  les 
«  larmes  des  indigents  et  des  affligés.  »  11  ajoute  :  «  Ce 
«  ne  sont  point  des  chimères,  c'est  l'expression  la  plus 
a  simple  d'une  vérité  évidente  pour  tout  le  monde.  » 

Mais  la  France  eut  encore  à  endurer  d'autres  maux 
que  la  misère  qui  ne  frappe  que  l'individu.  Un  luxe 
effréné  gagna  toutes  les  conditions,  les  campagnes 
furent  désertées,  le  prix  des  denrées  fut  surhaussé,  et 
la  passion  des  richesses  subtituée  à  l'amour  de  l'honneur 
et  de  la  vertu. 

Louis-le-Grand  avait  sous  son  règne  inspiré  le  goût 
de  la  magnificence.  Il  avait  donné  des  fêtes  somptueuses; 
mais  ces  festins  n'avaient  au-delà  de  la  cour  qu'un  bien 
faible  retentissement.  Les  nouveaux  enrichis  prodi- 
guèrent l'or  comme  ils  l'avaient  gagné.  Ils  mirent  une 
profusion  inouie  dans  leurs  repas,  leurs  équipages, 
leurs  ameublements.  Tandis  que  la  misère  faisait  des 
progrès  effrayants ,  on  voyait  des  gens  faire  abattre, 
comme  insuffisants,  des  palais  où  les  monarques  les 
plus  portés  au  luxe  se  seraient  trouvés  bien  logés. 

L'esprit  de  contagion  se  répandit  bientôt  dans  les 
autres  contrées.  A  l'exemple  de  la  France,  il  se  forma 
une  compagnie  sur  les  bords  de  la  mer  du  Sud,  qui  fit 
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des  affaires  dans  toutes  les  parties  orientales  de  l'univers. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  eurent  aussi  leurs  banquiers. 
Les  projets  en  idées  se  multipliaient  partout.  SU  arrivait 
à  un  homme  d'en  proposer  une  au  hasard  et  même  en 
plaisantant,  les  têtes  les  mieux  organisées  l'accueil- 
laient. Sur  un  simple  exposé  de  cette  nature,  on  vit 
des  souscriptions  s'élever  dans  trois  heures  à  plus 
de  12,000,000.  On  s'empressa  avec  tant  d'ardeur  vers 
le  lieu  de  la  Banque  que  dans  la  journée  on  aurait 
trouvé  100,000,000  avec  autant  de  facilité  que  naguère 
100,000  fr. 

Les  richesses  immenses,  accumulées  par  Law,  cette 
espèce  de  magicien,  ne  servirent  qu'à  le  rendre  mal- 
heureux. Le  peuple  sur  lequel  il  avait  attiré  tant  de 
maux  ne  cherchait  dans  sa  fureur  qu'à  l'égorger.  Le 
régent,  qui  l'avait  toujours  protégé,  et  qui  l'avait  tiré 
des  trames  ourdies  contre  sa  personne,  s'aperçut  que 
désormais  ses  tentatives  seraient  inutiles;  car  on 
l'exécrait  dans  toutes  les  parties  de  la  société.  Il  l'en- 
gagea donc  à  quitter  la  France,  lui  faisant  entrevoir 
que  tous  ses  efforts  seraient  à  l'avenir  impuissants  pour 
le  préserver  de  la  fureur  publique,  et  d'aller  se  réfugier 
en  Flandre.  L'agioteur  se  rendit  à  des  conseils  si  sages, 
et  passa  en  Hollande.  De  là  il  se  transporta,  escorté  de 
sa  famille,  à  Venise.  L'histoire  rapporte  que  son  goût 
pour  l'agiotage  fut  si  prononcé,  que  tous  les  instants  de- 
sa  vie  furent  consacrés  à  des  spéculations.  Sa  soif  avide 
d'argent  le  portait  à  parcourir  tous  les  lieux  publics. 
On  le  trouvait  souvent  dans  des  réduits  obscurs,  mêlé 
à  la  lie  de  la  foule,  occupé  de  gageures,  de  chances,  de 
loteries  et  de  jeux  de  hasard. 

Le  système  financier  de  Law  causa  en  France  les  plus 
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grandes  catastrophes.  Il  jeta  la  perturbation  dans  les 
familles  et  démoralisa  la  masse  générale.  On  aurait  dû 
se  rappeler  de  si  tristes  essais  et  repousser  toutes  ces 
novations  qui  d'ordinaire  plongent  les  nations  dans  un 
abîme  de  calamités  :  on  se  conduisit  d'une  manière 
bien  différente.  En  1777,  Necker,  banquier  genevois,  se 
fit  une  grande  réputation,  à  l'occasion  de  discussions 
diverses  quanta  la  Compagnie  des  Indes.  Depuis  lors, 
il  s'occupa  de  l'éloge  de  Colbert.  Cet  ouvrage  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  11  donna  dans  ce 
travail  des  preuves  de  ses  connaissances  en  matière  de 
finances.  Il  avait  aussi  à  la  même  époque  fait  un 
mémoire  qu'il  adressa  au  comte  de  Maurepas,  sur  la 
libération  des  finances  et  le  comblement  du  déficit, 
évalués  alors  à  24,000,000.  L'opinion  générale  vantait 
ses  écrits  et  le  portait  au  ministère  des  finances.  Le 
monarque  français  se  laissa  séduire  par  les  idées 
morales  dont  il  faisait  la  base  de  ses  opérations,  et  pair 
les  éloges  de  M.  Maurepas.  Il  lui  conféra  le  titre  de 
directeur  général  des  finances.  Rentré  en  fonction,  il 
eut  l'orgueil  ou  la  générosité  de  refuser  les  émoluments 
de  sa  place.  On  lui  fit  dès  la  première  année  de  son 
administration  le  reproche  d'avoir  accru  la  dette  publi- 
que par  des  emprunts  multipliés,  et  de  n'avoir  pas  créé 
des  impôts  pour  solder  les  intérêts  de  la  dette  ou  pour 
l'éteindre  insensiblement. 

Mais  Necker  publia  en  1781  un  compte-rendu,  où  en 
résultat  il  offrait  en  recette,  toutes  déductions  faites,  un 
surcroît  de  10,000,000.  Ce  compte-rendu  fut  agréable  à 
Louis  XVI,  toujours  séduit  par  des  idées  philantro- 
piques.  Il  goûta  les  idées  de  son  ministre,  dont  les  vues 
financières  reposaient  sur  la  puissance  de  l'opinion 
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publique.  Le  banquier  genevois  faisait  espérer  au 
monarque  de  diriger  doucement  cette  opinion  par  des 
procédés  de  condescendance  et  de  franchise.  Le  roi  con- 
sentit à  deux  emprunts,  l'un  de  60,000,000,  et  l'autre 
de  30,  qui  s'opérèrent  à  un  mois  de  distance  l'un  de 
l'autre. 

Cependant  Necker,  enorgueilli  de  la  confiance  qu'il 
avait  su  inspirer,  était  devenu  fier  et  hautain.  Son 
orgueil  et  des  réformes  qu'il  se  proposait  d'opérer 
alarmèrent  les  corps  privilégiés  de  l'Etat  et  les  indi- 
gnèrent contre  ses  procédés.  Le  vieux  Maurepas  fut  lui- 
même  irrité  de  se  voir  éclipser  par  sa  créature,  s'at- 
tacha à  le  replonger  dans  le  néant,  et  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  disgracier  un  ministre  dont  les  essais  tendaient 
à  assimiler  l'Etat  d'un  monarque  français  à  celui  d'un 
roi  d'Angleterre.  On  se  concerta  dans  le  conseil  pour 
faire  échouer  ses  plans.  Il  demanda  qu'on  entendît  sa 
défense;  on  le  lui  refusa.  Dès  ce  moment,  il  comprit 
que  tous  ses  projets  seraient  vivement  combattus  et 
finiraient  par  avorter.  Il  offrit  sa  démission,  qui  fut 
acceptée.  Les  Français,  dont  il  avait  su  capter  la  bien- 
veillance, et  qui  se  croyaient  sur  le  point  d'être  appelés 
dans  la  discussion  des  intérêts  principaux  de  l'Etat, 
virent  avec  douleur  sa  sortie  du  ministère.  Sa  retraite 
fut  donc  généralement  considérée  comme  une  calamité 
publique. 

Dans  la  suite  on  porta  sur  lui  un  jugement  peut-être 
trop  rigide  :  on  le  regarda  comme  un  charlatan  politi- 
que, moins  puissant  en  œuvres  qu'en  paroles,  comme 
un  empirique  tout  au  plus  apte  à  pallier  les  maux 
de  l'Etat.  On  prétendit  que  les  nombreux  emprunts 
qu'il  eut  l'art  de  faire  réussir  creusèrent  cet  abîme  des 
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finances  qui  amena  le  chaos  et  la  banqueroute.  De  son 
propre  aveu,  le  passif  du  trésor  royal  fut  augmenté 
d'un  capital  de  530,000,000,  produisant  45,000,000  de 
rente. 

On  choisit  pour  remplacer  Necker  un  homme  d'un 
caractère  souple.  Le  nouveau  contrôleur  général , 
nommé  de  Calonne,  était  détesté  du  peuple.  Mais  ce  pré- 
jugé public  ne  lui  fut  pas  préjudiciable  à  la  cour  :  il  s'y 
montra  complaisant,  facile,  prévenant.  Il  parut  se  con- 
former à  Fouquet,  dans  le  moment  où  il  distribuait  les 
trésors  de  l'Etat  à  la  foule  des  courtisans,  dont  il  captait 
la  bienveillance.  Au  moment  où  les  finances  étaient 
dans  une  situation  fâcheuse,  pour  s'assurer  du  crédit 
public  ,  il  conserva  les  apparences  trompeuses  de  l'ai- 
sance  et  de  la  sécurité.  Pour  subvenir  à  l'accroissement 
prodigieux  des  dépenses  dans  tous  les  départements,  il 
emprunta  six  cents  millions  durant  son  ministère.  C'est 
ainsi  que  la  dette  de  l'Etat  augmentait  dans  une  pro- 
gression bien  fâcheuse.  Dans  l'intervalle  de  trois  ans, 
la  différence  de  la  recette  à  la  dépense  fut  de  cent  dix 
millions.  Les  hommes  judicieux  conçurent  de  l'inquié- 
tude pour  un  tel  état  de  choses.  Pour  se  justifier  des  ac- 
cusations portées  contre  son  administration,  de  Calonne 
soutint  que  ce  déficit  était  autant  l'ouvrage  de  ses  pré- 
décesseurs que  le  sien.  D'après  ses  raisons,  à  son  entrée 
au  contrôle,  les  comptes  qu'on  lui  avait  rendus  por- 
taient à  quatre-vingts  millions  la  dette  de  l'Etat.  Cette 
assertion  blessait  indirectement  Necker,  ancien  contrô- 
leur. Il  jugea  à  propos  d'y  répondre.  Il  établit  que  de- 
puis lui  un  surcroît  de  cent  quatre-vingts  millions  s'était 
opéré.  Cette  réplique  fut  cause  de  son  exil.  On  prétexta 
pour  le  bannir  que  ses  arguments  et  son  crédit,  soute- 
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îms  de  sa  présence,  gênaient  les  nouvelles  combinai- 
sons financières. 

Dans  une  assemblée  des  notables,  tenue  à  Versailles 
le  22  février  1787,  de  Calonne  observa  qu'il  était  urgent 
de  porter  un  remède  efficace  à  un  tel  état  de  choses, 
«  Mais  quel  moyen  doit-on  employer?  ajouta-t-il.  Tou- 
«  jours  emprunter  serait  aggraver  le  mal  et  précipiter 
«  la  ruine  de  l'Etat  ;  accroître  les  impôts  serait  accabler 
«  le  peuple,  que  le  roi  veut  soulager  ;  anticiper  encore? 
«  on  ne  l'a  que  trop  fait ,  et  la  prudence  exige  qu'on 
«  diminue  chaque  année  la  masse  des  anticipations  ac- 
te tuelles;  économiser?  il  le  faut,  sans  doute;  mais 
«  l'économie  seule  serait  insuffisante  et  ne  pourrait  être 
«  considérée  que  comme  un  moyen  accessoire  ;  man- 
cc  quer  enfin  à  ses  engagements?  la  fidélité  immuable 
«  du  roi  ne  permet  pas  de  l'envisager  comme  possible. 
«  Que  reste-t-il  donc?  les  abus....  C'est  dans  les  abus 
«  que  se  trouve  un  fonds  de  richesses  qui  doit  servir  à 
c<  rétablir  l'ordre  ,  c'est  dans  la  proscription  des  abus 
«  que  réside  le  seul  moyen  de  subvenir  à  tous  ses  be- 
«  soins.  » 

Parmi  les  tolérances  qu'il  signala  se  trouvaient  sur- 
tout celles  des  privilèges  pécuniaires.  C'est  ce  qui  ren- 
gagea à  proposer  une  extension  de  l'impôt  du  timbre , 
et  la  conversion  des  vingtièmes  en  une  subvention  ter- 
ritoriale qui  atteindrait  sans  exception  toutes  les  pro- 
priétés foncières  et  celles  même  du  clergé.  Dans  l'inten- 
tion d'attacher  les  grands  à  son  système ,  il  fit  la  pro- 
position de  décharger  les  nobles  de  la  capitation,  comme 
d'une  charge  incompatible  avec  la  dignité  de  leur  état. 

Dans  cette  réunion  figuraient  les  princes,  la  haute 
noblesse ,  le  haut  clergé ,  les  premiers  présidents  et  les 
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procureurs  généraux  des  parlements.  On  y  voyait  aussi 
les  députés  des  villes  les  plus  importantes,  tous  distin- 
gués par  leurs  hautes  fonctions  ou  leurs  riches  ses,  pres- 
que tous  accoutumés  à  jouir  des  privilèges  des  deux 
ordres.  Le  projet  de  Calonne  ne  fui  goûté  que  d'un  pe- 
tit nombre  ;  la  majorité  ne  vit  dans  ses  idées  que  l'ex- 
ploitation prochaine  de  la  noblesse  et  du  clergé.  On 
censura  amèrement  ses  plans;  on  le  tourmenta  par  des 
questions  insidieuses,  et  on  rejeta  ses  excuses  avec  une 
mauvaise  volonté  si  apparente ,  qu'il  résigna  sa  place 
subitement  et  s'enfuit  le  20  avril  1787.  On  lui  donna 
pour  successeur  l'archevêque  de  Toulouse. 

Quelque  temps  avant,  on  avait  changé  tous  les  mi- 
nistres. On  conféra  à  M.  de  Montmorin  le  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  à  M.  de  la  Luzerne  la  marine,  et  au 
comte  de  Brienne  la  guerre.  Le  baron  de  Breteuil  était 
depuis  1783  chargé  de  la  direction  de  la  maison  du  mo- 
narque. Les  sceaux  avaient  été  confiés  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  avant  même  le  renvoi  de  M.  de  Calonne.  MM.  Bou- 
vard de  Fourqueux,  Laurent  de  Villedeuil  et  Lambert, 
furent  successivement  élus  contrôleurs  généraux  après 
M.  de  Calonne,  et  administrèrent  sous  la  surintendance 
de  M.  de  Loménie  de  Brienne  ,  frère  du  ministre  de  la 
guerre  et  archevêque  de  Toulouse.  On  l'avait  choisi 
pour  chef  du  conseil  des  finances  et  pour  principal  mi- 
nistre ,  à  cause  de  ses  lumières  vantées  en  administra- 
tion. Les  maréchaux  de  Castries  et  de  Ségur  demandè- 
rent leur  retraite,  pour  ne  pas  administrer  sous  sa  sur- 
veillance. Il  entra  en  négociation  avec  les  notables,  dans 
Fespérance  de  les  faire  acquiescer  aux  parties  princi- 
pales du  plan  de  M,  de  Calonne,  qu'il  avait  lui-même 
blâmé.  Les  notables  se  séparèrent  le  25  mai  1787,  sans 
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avoir  rien  résolu.  On  avait  pensé  que  le  nouveau  mi- 
nistre présenterait  une  combinaison  avantageuse  sur 
les  finances;  il  n'en  fit  rien ,  et  se  rabattit  à  celle  de  son 
prédécesseur.  Cette  combinaison  consistait  en  impôt  du 
timbre,  en  subvention  territoriale  de  quatre-vingts  mil- 
lions et  en  quelques  édits  bursaux.  On  pria  le  Parlement 
d'approuver  ces  propositions  nouvelles  et  de  les  enre- 
gistrer. Il  donna  à  son  refus  une  couleur  favorable  et 
allégua  qu'il  exigeait  la  communication  de  l'état  actuel 
des  finances  avant  de  prendre  une  détermination  quel- 
conque. On  ne  voulut  pas  obtempérer  à  ses  désirs.  De 
son  côté,  il  refusa  d'enregistrer  les  impôts  et  déclara 
même  que  cet  enregistrement  rentrait  dans  les  attribu- 
tions seules  des  Etats  généraux.  Ce  moyen,  quelque 
dangereux  qu'il  fût ,  aurait  pu  sauver  la  France  de  la 
crise,  si  l'on  s'était  empressé  de  le  mettre  à  exécution. 
Mais,  dans  ce  moment,  le  ministre  commit  une  grave 
imprudence.  Le  roi,  sur  ses  instances,  avait  ordonné  la 
convocation  des  Etats  généraux  pour  le  5  juillet  1787. 
Sous  le  prétexte  de  mieux  se  renseigner  au  sujet  de  cette 
convocation,  il  appela  imprudemment  tous  les  citoyens 
à  donner  leur  avis  ,  ce  qui  tarda  peu  à  jeter  les  esprits 
hors  de  leurs  limites.  Par  une  autre  bizarrerie,  l'arche- 
vêque fit  encore  des  tentatives  pour  l'enregistrement 
de  ses  édits.  Il  avait  espéré  l'obtenir  de  la  complaisance 
qu'il  avait  eue  pour  les  divers  membres  de  la  magistra- 
ture. Mais  ces  derniers  s'étaient  lié  les  mains  en  invo- 
quant l'autorité  des  Etats  généraux.  Ils  se  montrèrent 
conséquents  en  persistant  dans  leurs  sentiments.  Dès 
lors ,  le  ministre  voulut  faire  un  acte  de  fermeté  :  il 
essaya  de  ravir  de  haute  lutte  ce  qu'on  refusait  d'accor- 
der à  sa  condescendance.  Dans  un  lit  de  justice  tenu  à 
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Versailles,  il  força  les  magistrats  d'enregistrer  les  nou- 
velles levées  de  contribution.  De  retour  à  Paris,  on  pro- 
testa; les  édits  ne  reçurent  pas  leur  exécution.  Le  15 
août  1787,  on  exila  à  Troyes  le  Parlement.  Bientôt  in- 
tervint une  conciliation.  On  le  rappela  le  20  septembre 
de  la  même  année.  On  avait  arrêté  qu'il  ne  publierait 
pas  un  mémoire  où  il  signalait  les  malversations  com- 
mises dans  l'administration  des  finances,  et  qu'il  con- 
sentirait à  un  éclit  portantcréation  d'emprunts  graduels 
et  successifs,  jusqu'à  concurrence  de  quatre  cent  vingt 
millions.  Ce  fut  sous  ces  conditions  qu'il  obtint  son 
rappel. 

Les  jeunes  magistrats  du  Parlement  étaient  dans  une 
entière  ignorance  des  concessions  mutuelles  qui  avaient 
été  faites.  Les  chefs  et  les  plus  modérés  des  chambres 
furent  seuls  instruits  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils  se  ber- 
çaient dans  l'espérance  de  faire  partager  leur  sentiment 
à  leurs  collègues  dans  une  séance  royale  qui  serait  te- 
nue pour  l'enregistrement  des  emprunts  successifs. 
Dans  cette  séance,  qui  eut  lieu  le  19  novembre,  à  l'in- 
stant où,  par  un  morne  silence,  rassemblée  paraissait 
disposée  à  donner  son  acquiescement,  deux  conseillers, 
Freteau  et  Sabatier,  élevèrent  la  voix  non  seulement 
contre  Fédit,  mais  encore  contre  la  forme  de  Fenre- 
gistrement,  dont  ils  prétendirent  que  la  présence  du 
roi  gênait  la  liberté.  Le  duc  d'Orléans  vint  se  joindre 
aux  magistrats  opposants.  Il  le  fit  avec  tant  de  véhé- 
mence ,  que  l'idée  de  le  faire  arrêter  immédiatement 
vint  au  monarque.  Le  21  novembre,  le  roi  se  fit  appor- 
ter le  registre  sur  lequel  étaient  inscrites  les  protesta- 
tions faites  après  la  séance.  Il  condamna  à  Fexil  les  deux 
conseillers  et  confina  le  duc  d'Orléans  dans  un  de  ses 
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châteaux  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  tous  les  trois 
rappelés. 

Ces  difficultés  incessantes  fatiguaient  le  monarque. 
Il  exprima  le  regret  d'avoir  reconstitué  un  corps  avec 
lequel  il  était  nécessaire  de  combattre  sans  cesse  ou  de 
négocier.  L'archevêque  de  Toulouse  et  François  de 
Lamoignon  présentèrent  à  Louis  XVI  un  plan  qu'il  ac- 
cueillit avec  empressement.  Il  s'agissait  de  renvoyer 
pour  toujours  cette  compagnie  représentée  comme  in- 
grate. 

Pour  ramener  à  exécution  le  plan  énoncé ,  on  était 
obligé  de  recourir  à  des  mesures  vigoureuses  et  à  un 
profond  secret.  On  en  vint  à  ces  mesures  hardies.  A 
cet  effet,  on  ordonna  aux  intendants  de  se  rendre  cha- 
cun dans  leur  département,  et  aux  commandants  de 
partir  pour  leurs  provinces.  Ils  devaient  les  uns  et  les 
autres  trouver  à  leurs  postes  respectifs  des  lettres  ca- 
chetées qu'ils  ouvriraient  à  jour  fixe.  On  commanda 
aussi  à  des  troupes  de  s'approcher,  comme  par  hasard, 
des  villes  où  siégeaient  les  Parlements.  Le  ministre 
pourvut  au  secret  à  garder  en  plaçant  des  gardes  à  l'Im- 
primerie royale,  où  Ton  ne  cessait  de  travailler  jour  et 
nuit  aux  édits,  déclarations  et  lettres  circulaires  qu'on 
devait  en  même  temps  livrer  à  la  publicité.  On  payait 
les  imprimeurs  avec  largesse.  On  les  surveillait  en  outre 
pour  les  empêcher  de  soustraire  quelqu'un  de  ces  écrits 
si  importants.  Mais,  malgré  la  rigueur  des  précautions, 
M.  Duval  d'Espréménil  obtint  à  force  d'or  une  épreuve. 

Le  3  mai  1788,  les  chambres  se  réunirent.  On  donna 
lecture  des  écrits  surpris  à  la  vigilance  du  ministre.  On 
organisait  une  assemblée  composée  de  princes,  de 
pairs,  de  maréchaux  de  France  et  de   personnages 
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distingués  choisis  dans  le  clergé,  dans  la  noblesse  et  la 
magistrature.  On  leur  attribuait  toute  l'autorité  dont 
jouissaient  les  cours  plénières  sous  Charlemagne.  Cette 
cour  enregistrait  les  lois  de  police  générale  et  les  écrits, 
qui  ne  devaient  plus  être  soumis  à  l'examen  des  parle- 
ments, dont  les  attributions  étaient  désormais  res- 
treintes aux  affaires  des  particuliers.  On  devait  établir, 
dans  rétendue  du  Parlement  de  Paris  ,  quatre  conseils 
souverains ,  nommés  grands  bailliages ,  qui  devaient 
avoir  chacun  une  juridiction  déterminée  /qui  circon- 
scrirait étroitement  celles  qui  resteraientau  Parlement^ 
déchu  par  là  du  privilège  d'être  désormais  Cour  des 
Pairs. 

Ces  mesures  jetèrent  la  désolation  dans  le  Parlement. 
Il  ne  put  que  prendre  des  précautions  contre  un  danger 
parvenu  indirectement  à  sa  connaissance.  Il  fit  un  ex- 
posé ainsi  conçu  :  ce  Le  Parlement,  justement  alarmé 
«  des  événements  funestes  dont  une  notoriété  trop  con- 
«  stante  semblait  menacer  la  constitution  de  l'Etat  et 
«  la  magistrature  ;  considérant  que  les  ministres  ne 
c(  voulaient  anéantir  les  lois  et  les  magistrats  que  parce 
«  que  ceux-ci  ne  cessaient  de  se  montrer  inébranlables 
«  dans  la  résolution  de  ne  point  enregistrer  les  impôts 
«  onéreux ,  et  parce  qu'ils  réclamaient  une  assemblée 
«  des  Etats  généraux  comme  seul  remède  efficace  aux 
«  maux  du  royaume ,  il  avait  le  désir  sincère  ,  avant 
«  tout  événement,  de  poser  les  principes  d'une  ma- 
«  nière  positive  ;  qu'en  conséquence  ,  il  déclarait  que 
«  la  France  était  régie  par  une  monarchie  dans  laquelle 
«  le  roi  gouverne  par  des  lois  fixes;  qu'au  nombre  des 
«  lois  fondamentales,  on  compte  celles  qui  assurent 
ce  la  couronne  à  la  maison  régnante ,  de  mâle  en  mâle? 
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ce  par  ordre  de  primogéniture.  D'après  ces  lois ,  les 
«  Etats  généraux,  légitimement  convoqués,  ont  le  droit 
«  de  consentir  des  impôts.  Le  cas  est  prévu  où  cette 
«  magistrature ,  subjugée  par  la  force ,  se  trouverait 
«  dans  l'impossibilité  de  veiller  par  elle-même  à  la  con- 
«  servation  des  principes  sus-établis  ;  dans  cette  cir- 
«  constance  ,  elle  la  recommande  au  roi,  aux  princes, 
«  aux  pairs  de  la  nation,  aux  Etats  légitimement  assem- 
«  blés,  et  généralement  aux  citoyens.  » 

Quand  le  prélat  fut  instruit  que  son  secret  était  décou- 
vert, il  voulut  faire  arrêter  cVEspréménil  et  Mansabert. 
Aux  yeux  du  ministre ,  ce  dernier  était  coupable  d'être 
délateur  acharné  des  monopoleurs.  On  fit  des  recherches 
actives  dans  leurs  maisons  pour  les  découvrir  ;  ils  s'é- 
taient réfugiés  dans  la  grand'chambre,  où  étaient  allés 
les  rejoindre  une  infinité  de  leurs  collègues.  Le  5  mai 
1788,  on  envoya,  pour  procéder  à  leur  arrestation,  un 
fort  détachement  du  régiment  des  gardes.  Ces  soldats 
traversèrentParis  tambour  battant,  la  hache  sur  l'épaule. 
A  leur  arrivée  au  palais,  ils  frappèrent  à  la  porte,  déter- 
minés à  l'enfoncer  ;  mais  elle  s'ouvrit  sans  attendre  la 
violence.  Les  soldats  entrèrent.  Leur  commandant  ne 
connaissait  pas  ceux  qui  devaient  être  arrêtés  ;  il  les  de- 
mande. Plusieurs  s'écrient  :  Nous  sommes  tous  Man- 
sabert et  d'Espréménil.  Alors,  pour  ne  pas  exposer  leurs 
confrères,  les  accusés  se  présentent;  on  s'en  empare  et 
on  les  conduit,  le  premier  à  Pierre-en-Cise,  près  Lyon,  le 
second  aux  îles  Sainte-Marguerite.  Les  magistrats  ne 
quittaient  pas  le  local  ;  le  commandant  leur  ordonna  de 
se  retirer.  Ils  défilèrent  entre  la  force  armée.  Le  peuple, 
attiré  par  le  son  des  tambours,  les  reçut  par  des  applau- 
dissements ,  et  se  montra  plus  irrité  que  consterné. 
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On  tint  le  8  mai ,  à  Versailles ,  un  lit  de  justice  dans 
lequel  les  édits ,  élaborés  avec  soin ,  furent  enregistrés 
d'autorité.  Les  princes ,  les  pairs  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne  y  avaient  été  convoqués;  ils  donnèrent, 
par  leur  réunion ,  une  idée  de  la  cour  plénière  qu'on 
prétendait  leur  faire  représenter.  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
simulacre,  un  fantôme  qui  disparut  en  un  instant. 

Les  remontrances,  les  protestations  furent  les  seules 
armes  que  le  Parlement  mit  en  usage  contre  les  opéra- 
tions de  ce  lit  de  justice.  Le  public  prit  une  attitude 
menaçante.  Le  ministre  principal  d'alors ,  M.  de  Lomé- 
nie ,  lutta  contre  elle  durant  trois  mois  entiers.  Mais, 
effrayé  du  danger  de  son  entreprise ,  il  ne  se  sentit  pas 
le  courage  de  la  continuer.  Cependant,  pour  n'avoir  pas 
en  France  l'humiliation  de  renoncer  à  son  projet,  il  fit 
donner,  le  8  août ,  un  édit  qui  suspendait  la  cour  plé- 
nière jusqu'à  la  tenue  des  Etats  généraux,  que  ce  même 
édit  fixait  au  1er  mai  de  Tannée  suivante.  Par  suite 
d'un  arrêt  rendu  sur  ses  sollicitations  huit  jours  après, 
il  obtint  la  suspension  du  paiement  de  soixante-seize 
millions.  Ce  qui  restait  de  la  dette  de  l'Etat  devait  être 
soldé  dans  le  laps  de  dix-huit  mois,  en  billets  du  trésor, 
avec  intérêts  à  cinq  pour  cent.  Un  arrêt  de  cette  na- 
ture, conséquence  nécessaire  de  l'impossibilité  de  pour- 
voir, à  cause  de  la  résistance  des  parlements,  aux  be- 
soins de  l'Etat,  répandit  un  moment  la  consternation, 
puis  indigna  tous  les  esprits.  Dans  cette  position,  si  triste 
pour  un  ministre ,  il  résigna  ses  fonctions.  Comme  il 
avait  été  promu  au  cardinalat,  il  se  retira  à  Rome  sous 
prétexte  d'y^aller  recevoir  le  chapeau.  On  raconte  que, 
dans  sa  dernière  causerie  avec  le  roi ,  il  l'engagea  à 
rappeler  Necker  au  ministère  des  finances.  Ce  conseil 
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fut  suivi.  On  confia  à  cet  ancien  ministre  l'administra- 
tion des  finances.  De  Lamoignon  se  retira  aussi  du  mi- 
nistère. On  lui  substitua  de  Barentin ,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  des  aides. 

Paris  se  livra  à  une  joie  indicible  lors  de  la  démis- 
sion du  principal  ministre.  Une  foule  de  jeunes  gens, 
presque  composée  de  clercs  de  palais,  s'assembla  sur  la 
place  Dauphine ,  y  brûla  l'effigie  du  cardinal,  s'empara 
du  Pont-Neuf  et  força  les  passants  de  saluer  la  statue  de 
Henri  IV.  On  agissait  ainsi  par  divertissement.  On  pré- 
tend même  que  parmi  la  jeunesse  on  reconnut  des  con- 
seillers de  son  âge  dans  cette  partie  de  plaisir.  Mais  les 
gens  mal  famés  profitèrent  de  ce  moment  pour  se  por- 
ter en  foule  chez  le  frère  de  l'ex-ministre  pour  piller 
sa  maison  et  la  livrer  aux  flammes.  Le  commandant  de 
service ,  à  l'aide  de  troupes,  repoussa  cette  foule.  Dans 
cette  émeute,  quelques-uns  des  fripons  restèrent  sur  le 
carreau.  A  la  vue  des  morts  ou  blessés,  la  fureur  saisit 
les  esprits  ;  on  se  porta  contre  la  maison  du  comman- 
dant lui-même.  Il  ne  perdit  pas  contenance;  le  carnage 
fut  opiniâtre  ;  la  victoire  ne  l'abandonna  pas.  Par  suite 
de  cette  insurrection,  le  Parlement  ordonna  des  en- 
quêtes. Les  informations,  par  la  manière  dont  elles 
furent  instruites ,  cherchaient  surtout  les  chefs  mili- 
taires. On  leur  imputait  d'avoir  mésusé  de  leur  pouvoir 
en  faisant  tirer  sur  un  attroupement  qui  pouvait  être 
dissipé  par  des  moyens  moins  violents.  Cette  affaire  prit 
une  telle  tournure,  que  la  cour  s'aperçut  que  le  com- 
mandant du  guet  pourrait  succomber.  Dans  la  prévi- 
sion de  la  décision  à  venir,  on  lui  donna  hors  Paris  un 
commandement.  Cette  mesure  satisfit  le  peuple  ;  il  en 
manifesta  son  contentement. 
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A  son  avènement  au  ministère,  Necker  inspira  une 
telle  confiance  aux  capitalistes,  qu'il  lui  fut  aisé,  au 
moyen  de  leur  bourse  ,  de  gouverner  la  France  et  de 
pourvoira  ses  besoins  jusqu'à  l'époque  des  Etats  géné- 
raux. Ce  crédit  lui  donna  la  facilité  de  révoquer  les  édits 
bursaux ,  qui  avaient  excité  la  malveillance  du  Parle- 
ment. On  lui  présenta,  le  27  septembre  1788,  redit  pour 
la  convocation  à  Versailles  des  Etats  généraux.  Il  enre- 
gistra cet  édit  avec  cette  clause  :  «  Les  Etats  seront  as- 
«  semblés  selon  la  forme  usitée  en  1614.  »  On  recon- 
naissait trois  ordres  :  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers- 
Etat.  Au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée,  on  avait  préparé 
une  salle  commune  où  tous  se  réunissaient  pour  prendre 
connaissance  des  propositions,  rédiger  des  lois  de  police 
et  conférer  sur  les  affaires  générales.  Chaque  ordre  se 
retirait  ensuite  afin  de  délibérer  dans  la  chambre  qui 
lui  était  assignée.  Ils  s'envoyaient  des  députations  mu- 
tuelles afin  de  s'entendre  sur  les  matières  livrées  à  leur 
discussion,  notamment  sur  les  impôts.  Quand  chaque 
corps  avait  délibéré,  il  revenait  dans  la  salle  commune. 
Lorsque  deux  ordres  émettaient  une  opinion ,  le  troi- 
sième, était  obligé  de  se  rendre  à  leur  sentiment ,  qui 
devenait  alors  le  vœu,  la  conclusion  et  le  statut  des 
Etats.  Ainsi,  on  ne  formait  de  délibération  par  tête  que 
dans  chaque  chambre,  et  par  ordre  dans  la  salle  com- 
mune. 

Cette  forme  d'opiner  était  avantageuse  aux  deux  pre- 
miers ordres.  Comme  ils  jouissaient  des  mêmes  privi- 
lèges, ils  n'accueillaient  que  les  propositions  qui  leur 
étaient  les  moins  onéreuses.  Ainsi  réunis  dans  leur 
manière  de  penser,  ils  imprimaient  au  tiers-Etat  la  di- 
rection que  bon  leur  semblait. 
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Necker,  réintégré  dans  ses  fonctions,  s'occupa  avec 
ardeur  à  faire  contribuer  les  privilégiés  aux  dépenses 
de  l'Etat.  Dans  ce  moment,  on  vit  circuler  dans  le  pu- 
blic plusieurs  brochures  où  Ton  s'élevait  avec  vigueur 
contre  les  privilèges.  On  soutenait  qu'il  fallait  les  dé- 
truire ;  que ,  pour  réussir  dans  cette  noble  entreprise, 
on  ne  devait  plus  opiner  par  ordre,  et  que,  si  l'on 
s'obstinait  à  suivre  toujours  le  même  mode,  il  conve- 
nait d'attribuer  au  tiers-Etat  une  double  représenta- 
tion, pour  le  mettre  en  équilibre  avec  les  deux  autres 
ordres. 

Le  sentiment  du  ministre  des  finances  avait  obtenu 
l'approbation  de  l'opinion  générale.  Dans  la  crainte  de 
s'attirer  la  haine  des  grands,  le  roi  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  la  décision  des  changements  à  opérer.  Après 
deux  mois  de  discussion,  les  notables,  convoqués  à 
Versailles  le  8  octobre  1788,  se  partagèrent  en  cinq 
chambres,  quant  à  la  question  de  double  représenta- 
tion proposée  par  le  monarque.  Une  seule  chambre, 
présidée  par  Monsieur,  frère  du  roi,  se  déclara  pour  le 
double  vote.  Cette  opinion  ne  put  prévaloir  dans  les 
autres  chambres.  Dans  ce  moment,  les  princes,  les 
pairs  et  le  Parlement  firent  un  grand  acte  d'abnéga- 
tion. Ils  firent  des  adresses  spéciales  au  roi  pour  forti- 
fier leur  vœu,  et  tâchèrent  d'en  ;adoucir  l'amertume 
par  l'abandon  qu'ils  offrirent  de  leurs  privilèges  pécu- 
niaires. 

Il  n'y  eut  pas,  comme  l'avait  auguré  Necker,  d'assem- 
blée des  notables.  Cependant,  le  27  décembre  1788,  il 
fit  un  rapport  au  conseil  sur  la  fixation  des  Etats  géné- 
raux, sur  le  lieu  où  ils  seraient  convoqués  et  sur  le 
nombre  des  ^députés.  Un  édit;  absolument  calqué  sur 
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son  sentiment,  suivit  son  rapport.  On  y  lisait  que  les 
Etats  généraux  seraient  tenus  à  Versailles  avant  la  fin 
d'avril  1789.  Cette  ville  se  trouvait  trop  rapprochée  de 
la  capitale  pour  ne  pas  en  éprouver  d'influences.  Le 
nombre  des  membres  était  fixé  à  mille  ;  celui  des  re- 
présentants du  tiers  devait  égaler  les  deux  autres  réu- 
nis. Le  rapport  du  ministre  fut  imprimé  à  la  suite  de 
l'édit,  ce  qui  lui  concilia  l'estime  et  la  bienveillance  du 
peuple. 

Suivant  quelques  auteurs,  les  motifs  donnés  par  le 
ministre  pour  faire  adopter  sa  proposition  étaient  in- 
cohérents et  sans  force.  Cependant  le  conseil  du  roi  les 
accueillit.  Des  esprits  sérieux  ont  attribué  les  causes  de 
la  révolution  au  rapport  fait  par  Necker,  le  27  décem- 
bre 1788.  Ils  soutiennent  que,  sans  cette  dernière  me- 
sure, ces  causes  auraient  été  étouffées,  sinon  dans  leur 
germe,  du  moins  dans  leurs  effets.  Suivant  notre  pen- 
sée, que  nous  développerons  sommairement  dans  la 
suite,  c'est  à  des  motifs  bien  plus  graves  qu'il  faut  l'at- 
tribuer. 

Les  deux  ordres  privilégiés  furent  assez  habiles  pour 
s'apercevoir  du  coup  qui  leur  était  porté.  Ils  firent  dans 
plusieurs  provinces  de  vaines  tentatives  pour  empê- 
cher la  double  représentation  du  troisième;  mais  à  la 
fin  ils  cédèrent  :  dans  la  seule  Bretagne,  la  noblesse  et 
le  haut  clergé  s'entêtèrent  et  préférèrent  ne  pas  prendre 
part  au  vote  que  de  souffrir  au  tiers  la  duplication.  Le  bas 
clergé  breton  ne  voulut  pas  partager  cette  opiniâtreté. 
Il  fixa  son  choix  sur  des  membres  qui  allèrent  grossir 
le  tiers-Etat.  La  majeure  partie  des  assemblées  de  pro- 
vince voulurent ,  avant  de  se  séparer ,  établir  des  es- 
pèces de  comités  avec  lesquels  devaient  correspondre 
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leurs  députés.  On  en  agissait  ainsi  afin  d'avoir  connais- 
sance de  ce  qui  se  passerait  à  Versailles.  Ces  comités  ou 
assemblées,  où  l'on  s'entretient  ordinairement  des  af- 
faires d'un  gouvernement,  prirent  plus  tard  la  déno- 
mination de  club. 

Les  députés  de  Bretagne  reçurent  à  leur  arrivée  des 
félicitations  pour  leur  fermeté  et  leur  victoire.  Ce  fut  à 
leur  honneur  que  se  forma  le  premier  club  à  Paris. 
Après  les  compliments  qu'ils  reçurent,  on  s'occupa  des 
questions  qui  agitaient  les  esprits  :  on  examina  quelle 
était  retendue  de  la  souveraineté  ;  si  elle  appartenait 
tout  entière  au  roi,  et  la  part  que  le  peuple  pouvait  y 
prétendre.  On  n'admettait  pas  indistinctement,  dans 
ces  réunions,  tous  ceux  qui  se  présentaient;  on  devait, 
au  préalable,  donner  des  preuves  de  ce  qu'on  a  nommé 
depuis  patriotisme.  Cette  assemblée  fut  appelée  club 
breton.  Ce  fut  alors  qu'on  entendit  parler  des  qualifi- 
cations d'aristocrates  et  de  démocrates.  La  première 
signifiait  les  partisans  de  la  classe  noble,  la  seconde  ceux 
du  peuple. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'un  nommé  Réveillon,  manu- 
facturier du  faubourg  Saint-Marceau,  devint  l'occasion 
d'un  tumulte  sanglant.  On  le  regardait  comme  un 
homme  dur  envers  ses  ouvriers,  qui  les  maltraitait,  et 
avait  montré  de  la  joie  de  ce  que  le  prix  du  pain  était 
exorbitant,  et  de  ce  que  la  famine  les  contraindrait 
sous  peu  à  travailler  sans  relâche.  Une  foule  en  fureur 
partit  à  l'improviste  du  faubourg  Saint-Marceau,  se 
porta  sur  la  maison  de  cet  individu,  la  pilla,  brisa  ses 
métiers,  et  jeta  dans  la  rue  les  débris  dont  elle  fit  .un 
bûcher. 

L'ouverture  des  Etats  généraux  eut  lieu  le  5  mai  1789. 
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Parmi  les  membres,  on  voyait  figurer  des  évêques,  des 
curés,  renommés  par  leurs  talents ,  des  guerriers  qui 
avaient  donné  des  preuves  de  leur  bravoure.  Enfin,  on 
remarquait  dans  le  tiers-Etat  des  jurisconsultes,  orga- 
nes delà  justice  ;  des  médecins  dévoués  au  soulagement 
du  pauvre  comme  du  riche.  On  devait  augurer  d'heu- 
reux résultats  d'une  réunion  de  tant  d'illustrations. 
Necker  fit  l'exposé  de  l'état  des  revenus  et  des  dépenses 
qui  s'élevaient  à  un  déficit  de  56,000,000,  facile  à  com- 
bler par  divers  moyens  dont  il  donna  l'aperçu.  Mais, 
pour  l'instant,  le  plus  embarrassant  était  un  arriéré  de 
260,000,000,  puis  76,000,000  de  remboursements  sus- 
pendus par  arrêt  du  conseil  du  6  août,  ensuite  quel- 
ques autres  dettes,  et  enfin,  80,000,000  d'impositions 
en  retard. 

La  première  discussion  sérieuse  qui  s'éleva  fut  à 
l'occasion  de  la  vérification  des  pouvoirs.  Le  clergé  et 
la  noblesse  voulaient  que  chaque  ordre  vérifiât  ceux 
de  ses  membres,  comme  plus  aptes  à  les  connaître  ;  le 
tiers,  que  cette  opération  fût  faite  par  des  commissaires 
délégués  de  tous  les  partis,  parce  qu'ils  avaient  à  tra- 
vailler sur  un  objet  d'importance  commune.  Si  ce  der- 
nier mode  de  vérification  eût  été  adopté,  les  privilégiés 
redoutaient  que  ce  ne  fût  un  acheminement  à  faire  dé- 
cider qu'un  acte  commun  étant  souscrit  entre  tous  les 
députés,  rien  ne  pût  désormais  distinguer  les  divers 
ordres,  et  que,  par  conséquent,  ils  se  vissent  obligés  de 
voter  par  tête;  mode  qui  devait  paralyser  tous  leurs 
efforts. 

L'intention  bien  prononcée  du  tiers-Etat  était  de  faire 
voter  par  tête.  On  remarquait  dans  ce  corps  des 
hommes  habiles  qui  déjà  avaient  formé  leur  plan,  çt 
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des  orateurs  cloués  d'une  mâle  éloquence,  propre  à 
inspirer  Fenthoiisiasme.  Le  comte  de  Mirabeau  se  dis- 
tinguait parmi  ces  personnages.  D'une  naissance  illus- 
tre, il  s'était  affilié  au  tiers-ordre  de  sa  province,  afin 
d'être  élu  député.  Il  ne  pensait  pas  courir  de  chance 
avec  le  tiers-ordre  de  la  noblesse.  C'est,  dit-on,  ce  qui 
l'avait  porté  à  tenir  cette  ligne  de  conduite.  Il  était, 
assure-t-on,  dépositaire  des  secrets  du  duc  d'Orléans  et 
dirigeait  sa  faction.  Orné  d'une  diction  persuasive,  il 
soutint  vigoureusement  le  système  de  la  vérification  en 
commun,  et  ne  cessa  d'en  représenter  aux  collègues  de 
sa  chambre  toute  l'importance.  Aussi  ne  se  laissa-t-il 
pas  ébranler  par  le  sacrifice  que  le  clergé  fit,  le  21  mai, 
de  ses  privilèges  pécuniaires.  Il  montra  la  même  indif- 
férence pour  Tordre  de  la  noblesse,  qui,  le  23  du  même 
mois,  imita  le  clergé.  Ces  abnégations  auraient  pu, 
quelques  mois  avant,  être  utiles;  dans  le  moment,  elles 
ne  furent  d'aucune  utilité. 

Des  négociations  s'ouvrirent  alors  pour  concilier  les 
prétentions  respectives.  Le  tiers  en  attendit  pendant 
dix  jours  l'issue.  Mais,  comme  les  deux  ordres  se  mon- 
traient inébranlables  dans  leurs  résolutions ,  qu'ils  ré- 
sistaient même  aux  instances  du  monarque,  peiné  de 
ces  délais,  il  les  exhorta  à  céder  :  voyant  qu'ils  étaient 
indociles,  il  prit  le  parti  de  brusquer  l'affaire,  et  lui 
nomma,  le  3  juin,  un  président.  Bailli,  homme  de 
lettres  distingué,  membre  de  trois  académies,  fran- 
çaise, des  belles-lettres  et  des  sciences,  fut  celui  qui  fut 
choisi.  11  élut  des  commissaires  pour  vérifier  les  pou- 
voirs des  trois  ordres,  appelés  indistinctement.  Le 
11  juin,  trois  curés  du  Poitou  répondirent  à  l'appel.  Ils 
commencèrent  la  défection  du  clergé,  qui  s'accrut  in- 
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sensiblement  les  jours  suivants.  Le  17,  sur  la  proposi- 
tion faite  la  veille,  les  députés  vérifiés  prirent  la  déno- 
mination d'Assemblée  nationale.  Comme  le  pouvoir 
des  Etats  généraux  était  circonscrit  dans  des  édits  ren- 
dus précédemment,  ils  s'avisèrent  de  changer  le  nom 
de  leur  réunion.  Cette  innovation  était  d'une  grande 
importance,  parce  qu'on  ne  pouvait  opposer  aucun  pré- 
cédent aux  changements  qui  allaient  s'opérer.  Une  As- 
semblée nationale,  institut  tout  nouveau,  était  douée  à 
volonté  de  toute  la  puissance  dont  on  pouvait  avoir 
besoin. 

Le  premier  acte  de  l'Assemblée  nationale  fut  de  statuer 
que  les  impôts  et  contributions,  quoique  illégalement 
établis,  continueraient  d'être  levés  comme  primitive- 
ment, jusqu'au  jour  seulement  de  la  séparation  de  cette 
assemblée,  de  quelque  cause  qu'elle  pût  provenir. 
Passé  ce  délai,  elle  entendait  que  toutes  levées  d'impôts 
et  contributions  qui  n'auraient  pas  été  nommément, 
formellement  et  librement  accordées  par  la  nation  ou 
ses  mandataires,  cesseraient  entièrement  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Elle  avait  usé  d'une  tacti- 
que habile  en  décrétant  que  les  impôts  actuels  ne 
dureraient  que  jusqu'au  moment  de  sa  séparation. 
De  cette  manière,  elle  assurait  sa  propre  durée, 
parce  qu'il  était  difficile  que  le  roi  se  portât  à  quelque 
violence  contre  elle,  dans  la  persuasion  où  il  serait, 
par  une  action  de  ce  genre,  de  tarir  la  source  des  fi- 
nances du  royaume. 

La  cour  ne  se  méprit  pas  sur  les  intentions  de  l'As- 
semblée. Elle  jugea  prudent  de  détourner  ce  torrent 
avant  qu'il  exerçât  de  plus  affreux  ravages.  Le  conseil 
minuta  une  déclaration  que  le  monarque  devait  pré- 
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senter  aux  Etats,  et  qu'il  se  proposait  de  leur  faire  ac- 
cepter dans  une  séance  royale.  Sous  prétexte  de  prépa- 
ratifs à  faire  pour  cette  cérémonie,  on  fit  fermer  la 
grande  salle  commune.  Le  20  juin  1789,  au  moment 
où  les  députés  se  présentèrent  pour  tenir  leur  séance 
ordinaire,  des  gardes  postés  devant  la  porte  les  repous- 
sèrent. Après  un  instant  de  délibération,  le  président, 
à  la  tête  des  députés  de  son  entourage,  se  transporta 
dans  un  jeu  de  paume,  le  seul  local  qu'on  jugeât  suffi- 
sant pour  contenir  les  membres  et  la  multitude  qui  les 
suivait.  Dans  leur  délibération,  ils  votèrent  que  leur 
mission  consistant  à  fixer  la  constitution  du  royaume, 
à  opérer  la  régénération  de  l'ordre  public,  à  maintenir 
les  vrais  principes  de  la  monarchie,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fussent  contraints  de  s'établir,  là  serait  constituée 
l'Assemblée  nationale;  que  les  membres  prêteraient 
serment  de  ne  jamais  se  séparer  que  la  constitution  du 
royaume  et  la  régénération  publique  ne  fussent  établies 
et  affermies.  Ce  serment  fut  prêté  avec  enthousiasme. 
On  vit  le  lendemain  cent  quarante  membres  du  clergé 
opérer  leur  jonction  avec  l'Assemblée  nationale  et  y 
faire  examiner  leurs  pouvoirs. 

Louis  XVI,  touché,  dit-on,  jusqu'aux  larmes,  fit  un 
discours  où  il  manifesta  aux  Etats  généraux  sa  pensée 
sur  l'état  des  choses.  Il  espérait,  ajoutait-il,  que  l'édit 
qu'il  apportait  serait  la  base  d'une  union  inaltérable. 
Les  députés  du  tiers-Etat  ne  voulurent  pas  se  ranger  à 
ces  sentiments.  Dès  lors,  le  monarque  cassa  et  annula, 
comme  illégale  et  inconstitutionnelle,  la  délibération 
où  les  Etats  généraux  avaient  pris  le  nom  d'Assemblée 
nationale,  exhorta  cependant  à  délibérer  en  commun 
dans  les  affaires  d'une  utilité  générale.  Il  consentit 
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qu'aucun  emprunt  ne  pût  être  fait,  ni  aucun  impôt 
établi  sans  l'assentiment  de  la  nalion.  D'après  son  avis, 
les  Etals  généraux,  et  ceux  de  province  devaient  être 
convoqués  à  des  époques  fixes.  Pendant  ces  intervalles, 
dans  les  cas  urgents,  le  roi  avait  la  latitude  d'emprun- 
ter jusqu'à  la  concurrence  de  cent  millions.  Il  conser- 
vait dans  son  intégralité  sous  sa  puissance  l'institu- 
tion de  l'armée,  ainsi  que  toute  autorité  sur  elle. 

Un  morne  silence  régnait  dans  l'assemblée,  tandis 
que  le  monarque  lui  faisait  part  de  ses  intentions.  Ceux 
qui  espéraient  s'ouvrir  une  long  ue  carrière  et  se  rendre 
importants  par  le  travail  d'une  constitution,  étaient 
consternés  de  n'avoir  plus  à  s'occuper  de  ce  qui  avait 
été  l'objet  des  Etats  généraux,  à  savoir  :  la  création  et 
l'assiette  de  l'impôt  et  des  règlements  de  police.  Pendant 
qu'ils  se  livraient  à  rabattement,  un  d'entre  eux,  Mi- 
rabeau, assure-t-on,  observe  que  tous  les  sièges  de  smi- 
nistres  étaient  remplis,  si  ce  n'est  celui  de  Necker.  D'un 
coup  de  coude  et  d'un  clin-d'œil,  il  le  fit  remarquer  à 
son  voisin,  celui-ci  au  suivant,  et  ainsi  de  proche  en 
proche.  Ce  coup,  dit  un  écrivain,  fut  électrique.  A  la 
commotion  succéda  l'espérance.  On  pensa  que  tout 
n'était  pas  désespéré,  puisque  le  conseil  était  divisé. 
Quand  le  roi  fut  sorti,  la  première  opération  de  l'assem- 
blée fut  de  ne  pas  se  rendre  au  commandement,  de  se 
retirer  ehacun  dans  la  chambre  de  son  ordre.  Dans 
cette  circonstance,  te  tiers-Etat  se  montra  énergique. 
Malgré  la  sommation  de  se  retirer,  il  resta  dans  la  salle 
commune.  Mirabeau  prit  la  parole  et  s'exprima  ainsi  : 
((  Vous,  qui  n'avez  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
«  parler,  vous  n'avez  pas  qualité  pour  nous  rappeler 
«  ici  le  discours  du  roi;  allez  dire  à  votre  maître  que 
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«  nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple,  et  qu*on 
«  ne  nous  en  arrachera  qu'avec  des  baïonnettes.  » 

Toute  la  mésintelligence  des  trois  ordres  consistait 
en  ce  que  les  pouvoirs  des  députés  fussent  vérifiés  ou 
en  commun  ou  par  des  commissaires.  Le  tiers-Etat  exi- 
geait que  l'examen  se  fît  par  tous  les  membres  en  com- 
mun; les  nobles  et  la  minorité  du  clergé  voulaient  que 
cette  vérification  se  fît  par  des  commissaires  pris  dans 
chaque  ordre. 

La  majorité  des  députés  montra  dans  ce  moment 
beaucoup  de  vigueur.  Elle  déclara  que  la  personne  de 
chaque  membre  était  inviolable.  Rien  ne  fut  omis  de  ce 
qui  pouvait  donner  au  décret  toute  l'étendue  et  la  force 
possible.  L'arrêté  porte  en  substance  :  «  Tout  individu, 
«  toute  corporation,  cour  ou  commission,  qui  oserait, 
«  pendant  ou  après  la  présente  session,  poursuivre, 
«  rechercher  ou  faire  arrêter,  détenir  ou  faire  incar- 
«  cérer  un  député,  pour  quelques  propositions,  avis, 
«  opinions  ou  discours  par  lui  faits  aux  Etats  généraux, 
ce  de  même  que  toutes  personnes  qui  prêteraient  leur 
«  ministère  à  quelqu'un  desdits  attentats,  de  quelque 
«  part  qu'ils  soient  ordonnés,  sont  infâmes  et  traîtres 
«  envers  la  nation,  et  coupables  de  crime  capital.  L'As- 
«  semblée  nationale  arrête  que,  dans  les  cas  susdits, 
«  elle  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
«  faire  rechercher,  poursuivre  et  punir  les  auteurs,  in- 
«  stigateurs  ou  exécuteurs.  » 

On  fit  dans  ce  momeni  retentir  le  nom  de  liberté.  Ce 
mot  magique  remuait  tout  Paris.  On  se  précipitait  en 
foule  dans  les  assemblées  des  districts,  où  des  orateurs 
proclamaient  les  grands  changements  qui  allaient  s'opé- 
rer dans  le  corps  social.  Oa  accourait  dans  ces  lieux 
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où  Ton  avait  toute  latitude  de  s'entretenir  de  gouverne- 
ment, de  politique.  Les  femmes  y  étaient  admises  et 
exprimaient  librement  leur  sentiment.  Des  troupes 
françaises  imitent  l'exemple  du  peuple  et  s'y  introdui- 
sent; leurs  officiers,  dans  la  crainte  qu'ils  n'y  prennent 
des  principes  peu  conformes  à  l'esprit  de  discipline,  les 
consignent  dans  leurs  casernes.  Quelques-uns  s'évadè- 
rent, coururent  aux  assemblées,  furent  pris  et  conduits 
le  30  juin,  à  l'Abbaye,  prison  militaire.  Une  foule  im- 
mense se  rend  au  Palais-Royal  pour  en  réclamer  l'élar- 
gissement. La  multitude  se  les  fit  rendre  le  1er  juillet 
les  ramena  en  triomphe,  leur  fournit  en  abondance, 
vin,  bonne  chère,  et  les  entoura  de  gardes  pour  les  dé- 
fendre contre  la  force,  si  Ton  tentait  de  s'en  servir. 

Cependant  les  auteurs  de  ce  désordre  n'étaient  pas 
sans  inquiétude.  Des  députés  de  districts  partirent  pour 
Versailles,  et  prièrent  l'Assemblée  nationale  d'inter- 
venir en  faveur  de  ces  tapageurs.  Elle  adressa  une  dé- 
putation  au  monarque.  Aux  motifs  d'indulgence,  cette 
députation  joignit  des  insinuations  sur  le  danger  du  re- 
fus. Afin  de  conserver  toute  sa  dignité,  et  pour  ne  pas  pa- 
raître céder  à  l'intimidation,  la  cour  prit  la  résolution  de 
se  faire  aussi  solliciter  par  l'archevêque,  auquel  conve- 
nait le  rôle  de  bienveillance.  Le  prélat  obtint  la  grâce 
des  incarcérés  le  8  juillet  1789.  Les  districts  en  attri- 
buèrent les  honneurs  à  l'Assemblée  nationale. 

La  cour  avait  conservé  le  souvenir  de  la  conduite  de 
Necker  à  son  égard.  Elle  n'ignorait  pas  que  si  l'Assem- 
blée nationale  s'était  montrée  si  constante  dans  ses 
principes,  c'était  parce  que  l'improbation  du  ministre 
lui  avait  fait  compter  sur  son  appui.  Le  roi  retira  au 
Genevois  le  ministère,  et  lui  ordonna  de  quitter  le 
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royaume  sous  vingt-quatre  heures.  Les  personnes,  tant 
de  la  cour  que  du  conseil,  qui  lui  étaient  dévouées,  re- 
çurent ordre  de  ne  plus  séjourner  en  France.  Le  mi- 
nistère fut  révoqué  dans  cet  intervalle.  Le  11  juillet 
1789,  on  apprit  à  Paris  la  nouvelle  de  cet  événement  : 
elle  fut  considérée  comme  une  calamité  publique.  Le 
séjour  de  quelques  troupes  postées  entre  la  capitale  et 
Versailles  jetait  le  peuple  dans  l'alarme.  On  ébruita 
que  la  cour  ne  pouvant  plus  compter  sur  le  dévouement 
des  gardes-françaises,  les  avait  appelés  pour  les  rem- 
placer. On  prétend  que  trois  jours  avant,  Mirabeau,  pour 
exciter  contre  le  roi  l'indignation  publique,  avait  dé- 
noncé à  l'Assemblée  nationale  cette  mesure,  comme  un 
moyen  de  vengeance  dirigé  contre  elle  et  contre  Paris, 
En  un  instant,  la  foule  se  précipita  de  tous  les  quartiers 
de  la  capitale  vers  le  Palais-Royal  :  des  orateurs  s'em- 
pressèrent d'y  semer  le  désordre  et  la  désolation.  Selon 
leurs  dires,  cent  canons  étaient  braqués  sur  Mont- 
martre, et  autant  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  On 
ébruita  aussi  que  la  Bastille  était  remplie  de  mortiers 
qui  allaient  vomir  sur  la  ville  des  bombes  et  autres 
feux  meurtriers.  On  disait  aussi  que  les  Invalides  et 
l'Ecole  militaire  recelaient  cinquante  mille  hommes, 
que  plus  du  double  allaient  partir  des  Champs-Elysées, 
déboucher  par  tousrles  faubourgs  et  livrer  Paris  au 
pillage.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  devaient  être 
horriblement  mutilés.  Alors  on  entendit  éclater  de 
toutes  parts  ce  cri  désespérant  :  «  Nous  n'avions  qu'un 
«  prolecteur  et  on  nous  Fenlève.  »  Dans  une  exaspéra- 
tion diiflcile  à  décrire,  les  jeunes  gens  saisissent  deux 
bustes,  l'un  de  Necker,  et  l'autre  du  duc  d'Orléans,  les 
couvrent  de  crêpes,  en  signe  de  deuil.  Cette  procession 
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si  ridicule  vint  à  traverser  la  place  Louis  XV,  où  se  trou- 
vait le  prince  de  Lambesc  à  la  tête  de  son  régiment.  Il 
se  mit  à  la  poursuite  de  ces  tapageurs.  Au  milieu  du 
vacarme,  quelques  bourgeois  qui  se  promenaient  pai- 
siblement furent  blessés. 

Le  12  juillet  1789,  Paris  fut  plongé  dans  la  conster- 
nation. On  publia  qu'on  en  voulait  à  la  vie  des  habi- 
tants de  cette  cité.  Le  lendemain  on  s'occupa  à  chercher 
des  armes;  les  boutiques  des  armuriers  furent  enfon- 
cées. Trente  mille  fusils  ainsi  que  tous  les  canons  dé- 
posés aux  Invalides  furent  enlevés.  Une  foule  de  ban- 
dits les  plus  frénétiques  se  porta  aux  barrières,  les 
détruisit,  et  brûla  les  registres  des  préposés  et  les  pa- 
lissades. Au  milieu  de  l'irritation  publique,  on  se  porta 
sur  la  maison  Saint-Lazare,  remplie  d'ecclésiastiques 
dévoués  à  Finstruction  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Ils  la  pillèrent  avec  une  espèce  de  rage,  sans  intention 
de  s'attribuer  la  moindre  chose.  Ils  cassèrent,  saccagè- 
rent tous  les  meubles,  et  dansèrent  autour  des  débris 
livrés  aux  flammes. 

En  un  clin-d'œil  toutes  les  têtes  se  montèrent.  On  ne 
savait  ce  que  Ton  faisait.  Dans  ce  bouleversement 
général,  Paris  était  sans  chef,  sans  gouvernement,  dans* 
l'anarchie  la  plus  complète.  Les  assemblées  générales 
formées  pour  choisir  les  représentants  aux  Etats  géné- 
raux, étaient  encore  réunies.  Le  14  juillet,  des  députés 
pris  dans  leur  sein  se  réunirent  à  l'Hôtel-de-Ville  pour 
mettre  un  frein  à  ces  fureurs.  Tandis  qu'ils  étaient  oc- 
cupés à  délibérer,  le  tocsin  sonna  de  tous  côtés,  la  foule 
accourut  vers  la  Bastille,  le  canon  fut  dirigé  contre 
elle.  La  poudre  et  les  vivres  manquaient.  La  garnison 
consistait  dans  quelques  invalides,  divisés  de  senti- 
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ments  :  les  uns  voulaient  combattre,  d'autres  désiraient 
déposer  les  armes.  Ces  derniers,  en  plus  grand  nombre, 
forcèrent  le  gouverneur  à  capituler.  Tout  d'ailleurs  se 
passait  dans  un  désordre  affligeant.  Au  milieu  de  cette 
confusion,  on  tira  un  coup  de  fusil.  On  ne  put  savoir 
d'où  partait  la  détonation  :  du  côté  des  assiégeants  ou 
des  assiégés.  Mais  cette  imprudence  coûta  cher  au 
peuple.  Un  grand  nombre  de  ses  membres  fut  massacré 
sans  qu'on  s'en  pût  rendre  raison.  Au  moment  où, 
selon  ses  désirs,  on  conduisait  le  gouverneur  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  il  tomba  dans  la  rue  mortellement  blessé.  Le 
prévôt  des  marchands,  instruit  à  sa  campagne  de  ce 
tumulte,  accourant  pour  s'informer  et  donner  des  or- 
dres, fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  sur  les  marches 
mêmes  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Ce  fut  quelque  chose  de  surprenant  de  voir  l'organi- 
sation de  la  milice  parisienne.  Le  15,  elle  n'existait  pas  ; 
le  16  elle  fut  formée.  Tous  les  hommes,  quelle  que  fût 
leur  position  sociale,  allaient  se  faire  inscrire.  Les  pères 
présentaient  leurs  enfants  à  peine  adolescents.  Chacun 
arbora  sa  cocarde  :  d'abord  verte,  elle  fut  rejetée,  comme 
étant  celle  du  comte  d'Artois,  alors  peu  aimé.  On  adopta 
la  couleur  tricolore,  qui  était  celle  du  duc  d'Orléans. 
On  ne  pouvait  se  dispenser  de  la  porter.  On  imposa 
même  cette  obligation  aux  femmes.  Le  bourgeois  dans 
ses  promenades,  le  magistrat  -sur  son  tribunal,  le  ren- 
tier même  dans  les  cercles,  prirent  un  air  militaire.  On 
vit  le  marchand  dans  sa  boutique  revêtu  d'un  uni- 
forme, faire  son  possible  pour  allier  la  souplesse  mer- 
cantile à  la  fierté  martiale. 

Tandis  que  le  canon  tonnait  contre  la  Bastille,  on 
apercevait  des  hommes  sans  aveu  se  diriger  à  la  hâte 
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sur  toutes  les  routes,  se  montrer  sur  tous  les  marchés 
et  crier  d'une  voix  sonore  :  «  Aux  armes!  »  Ils  annon- 
çaient, dit-on,  des  brigands  disposés  à  tout  dévaster,  et 
excitaient  les  citoyens  à  s'armer  immédiatement  pour 
les  repousser.  La  terreur  devint  extrême.  En  peu  de 
temps,  on  vit  sur  tous  les  points  de  la  France  surgir  une 
milice  innombrable.  Les  citoyens  les  plus  honnêtes  se 
faisaient  un  devoir  de  s'enrôler  dans  l'intérêt  de  la  sé- 
curité publique.  A  leur  exemple,  il  se  forma  de  toutes 
parts  des  troupes  d'hommes  sans  foi,  sans  honneur  et 
sans  probité.  Ces  gens  tarés,  comme  il  en  existe  tou- 
jours, rencontrèrent  des  chefs  avides  pour  exciter  leurs 
appétits  et  pour  les  conduire  dans  des  voies  criminelles. 
Dans  ce  moment  à  jamais  déplorable,  les  partis  s'ai- 
grirent les  uns  contre  les  autres,  les  passions  qui  n'eu- 
rent aucun  frein  pour  les  contenir  se  déchaînèrent 
avec  violence.  Les  personnes  déshonnêtes  jugèrent  la 
circonstance  favorable  pour  promener  leurs  rapines 
dans  toutes  les  parties  de  la  France.  On  eut  à  déplorer 
des  maux  sans  nombre.  En  vain  le  monarque  se  rendit, 
le  17  juillet  1789,  à  Paris  pour  calmer  les  irritations. 
Il  y  pénétra,  au  milieu  d'une  cavalcade  déjeunes  gens. 
Ses  gardes-du-corps  furent  retenus  à  la  barrière.  Pen- 
dant la  marche,  qui  fut  lente,  il  paraissait  moins  triste 
qu'étonné  de  cette  milice  bigarrée,  diversement  armée. 
Necker  avait  été  renvoyé ,  malgré  les  vœux  du  peuple 
qui  désirait  le  voir  continuer  ses  opérations  financiè- 
res. On  annonça  son  rappel.  Louis  reçut  la  cocarde  na- 
tionale, parut  décoré  de  ce  signe,  et  entendit,  presque 
pour  la  dernière  fois,  retentir  à  ses  oreilles  ce  cri  de  : 
vive  le  roi  !  qui  produisait  sur  son  âme  sensible  un  effet 
si  merveilleux. 
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Tandis  que  Necker,  le  front  rayonnant  de  joie,  pres- 
sait sa  marche  vers  Paris,  acclamé  du  plus  grand  nom- 
bre, le  peuple  exaspéré  dirigeait  ses  pas  vers  la  maison 
de  campagne  de  M.  Foulon ,  qui  lui  avait  succédé  au 
ministère  des  finances. 

On  le  conduisit  garrotté  sur  une  charrette,  abreuvé 
pendant  sa  route  d'humiliations  douloureuses  ,  et  sus- 
pendu à  la  place  du  réverbère,  devant  l'Hôtel-de-Ville. 
Berthier,  intendant  de  Paris,  son  gendre,  qui  venait 
avec  confiance  pour  remplir  dans  cet  instant  critique 
les  devoirs  de  sa  charge,  fut  saisi  comme  lui ,  et  expira 
dans  le  même  supplice.  Ces  actes  fâcheux  eurent  lieu  le 
29  juillet,  sous  les  yeux  du  conseil  de  ville  qui,  malgré 
sabonne  volonté,  ne  put  les  empêcher.  Enfin,  le  28  juil- 
let 1789,  Necker  fit  son  apparition  à  Paris.  Il  se  rendit  à 
l'Hôtel-de-Ville  le  30,  escorté  d'une  foule  de  gens  qui 
trépignaient  de  joie.  Dans  son  discours,  il  donna  de 
l'encens  au  conseil  et  en  reçut,  réclama  dans  cet  instant 
d'allégresse  la  liberté  du  commandant  de  la  vicomte  de 
Paris.  Il  obtint  sans  peine  cette  faveur.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  les  esprits  sont  versatiles  dans  un  mo- 
ment d'effervescence,  c'est  que  ce  pardon  fut  rétracté 
en  présence  du  triomphateur.  Tous  ses  efforts  furent 
impuissants  pour  que  la  prison  de  son  protégé  restât 
ouverte,  elle  fut  donc  close.  On  fut  obligé  de  recourir 
à  un  jugement  hasardeux  pour  le  rendre  à  la  liberté. 

Je  pourrais  continuer  la  description  des  faits  déplo- 
rables qui  eurent  lieu  dans  cette  circonstance;  mais 
mon  but  serait  dépassé.  Je  me  suis  déjà  étendu  plus 
que  ne  le  comportait  mon  sujet  sur  les  événements  fâ- 
cheux qui  s'accomplirent  en  1789.  Mon  intention  n'est 
pas  d'écrire  l'histoire  de  France,  mais  bien  de  tracer  les 
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malheurs  que  la  sensualité,  la  cupidité,  la  colère  et 
quelques  autres  vices  ont  produits  dans  les  époques  di- 
verses de  la  vie  sociale. 

Les  auteurs  sont  partagés  quant  aux  causes  de  la 
chute  de  Louis  XVI.  Les  uns  l'attribuent  à  son  irréso- 
lution, à  sa  bonté  de  cœur,  à  son  manque  d'énergie; 
d'autres  à  la  publication  d'ouvrages  dangereux  qui 
pervertirent  la  société.  Quelques-uns  pensent  que  le 
duc  d'Orléans ,  qui ,  depuis  le  combat  naval  d'Oues- 
sant,  avait  nourri  une  haine  invétérée  contre  la  royauté, 
n'y  fut  pas  étranger.  A  l'appui  de  leur  assertion,  ils  ci- 
tent la  conduite  de  ce  prince ,  l'argent  qu'il  répandit  à 
profusion  pour  se  faire  des  partisans,  enfin  les  diatribes 
qu'on  publia  sur  les  mœurs  déréglées  de  Marie-Antoi- 
nette. 

Pour  nous,  nous  avons  un  sentiment  bien  différent. 
Nous  voulons  bien  admettre  que  les  motifs  que  nous 
venons  d'énumérer  aient  puissamment  contribué  aux 
désastres  de  1789;  mais  nous  pensons  que  la  cupidité, 
la  dépravation  des  mœurs ,  le  luxe  effréné ,  la  gêne  ex- 
trême où  le  gouvernement  se  trouva  réduit ,  occasion- 
nèrent des  maux  incommensurables,  et  furent  aussi  en 
partie  cause  de  la  révolution.  Voici  comment  nous  ba- 
sons notre  opinion  :  quand  Necker  fut  appelé  à  admi- 
nistrer les  finances  de  la  France,  c'était  pour  obtenir 
des  réformes  radicales.  Les  recettes  ne  pouvaient  jamais 
balancer  avec  les  dépenses.  On  remarquait  chaque  an- 
née un  déficit  énorme.  Ainsi  1-État  marchait  à  grands 
pas  vers  sa  ruine.  Mais  d'où  provenaient  tant  de  be- 
soins ?  Comment  les  recettes  n'étaient-elles  pas  suffi- 
santes ?  L'histoire  nous  démontre  d'une  manière  évi- 
dente les  causes  de  cette  insuffisance,  Elles  provenaient 
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d'une  multitude  de  charges  inutiles,  du  chiffre  excessif 
des  dépenses  imprévues ,  de  l'exaction  trop  frappante 
des  divers  agents  du  gouvernement.  En  1783 ,  Joly  de 
Fleury,  nommé  ministre  des  finances ,  se  vit  obligé , 
après  quelques  mois  d'administration,  de  résigner  ses 
fonctions.  D'Ormesson,  son  successeur,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Il  ne  sut  pas  prévenir  un  embarras  dans  les 
paiements  de  la  caisse  d'escompte /qui  fut  subitement 
assaillie  de  demandes  en  remboursement  de  billets  ;  il 
se  démit  de  ses  fonctions,  et  on  lui  substitua  de  Galonné, 
intendant  de  Metz,  très-expert,  disait-on,  dans  le  manie- 
ment des  fonds  publics.  Ce  financier  distingué  fut  assez 
habile  pour  trouver  des  appâts  afin  d'amorcer  les  prê- 
teurs, et  de  grossir  la  dette  publique  :  il  en  combla  la 
mesure.  Le  jeu  de  la  machine  fut  à  la  fin  entravé  dans 
ses  mains,  et  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Enfin,  on  se 
vit  dans  l'obligation  de  convoquer  les  États  généraux. 
C'est  alors  qu'il  s'éleva  des  débats  interminables  entre 
les  divers  corps  constitués  de  FÉtat.  Les  privilégiés  se 
montraient  immuables  quant  aux  avantages  dont  ils 
jouissaient.  Le  tiers-État  réclamait  des  changements 
notables ,  et  ne  se  départait  pas  de  ses  prétentions.  Ces 
querelles  incessantes  aigrirent  les  esprits  des  divers 
membres  de  la  société ,  et  jetèrent  la  perturbation  au 
sein  de  la  France.  Des  clubs  s'organisèrent,  on  discuta 
les  questions  les  plus  ardues,  on  s'aperçut  insensible- 
ment des  déprédations  commises  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'administration.  Des  cris  de  vol ,  de  détourne- 
ment public,  retentirent  dans  toutes  les  provinces  de  la 
France.  Les  membres  des  États  généraux  firent  des  pro- 
positions auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre.  On  vit 
l'avocat  Legrand,  député  de  Bourges,  demander  la  sup-> 
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pression  des  servitudes  personnelles,  des  mains-mortes, 
des  corvées,  des  banalités  forcées,  ainsi  que  celle  des 
rentes,  des  redevances  en  grain  et  en  argent.  Laguen 
et  La  Poule  firent  une  triste  peinture  des  atteintes  por- 
tées par  l'ancienne  noblesse  à  la  liberté  des  hommes,  à 
la  pudeur  des  femmes,  quelquefois  à  la  vie  de  leurs  vas- 
saux et  vassales.  Le  marquis  de  Foucault  ne  put  s'em- 
pêcher d'improuver  le  gouvernement  quant  aux  im- 
munités accordées  à  quelques  opulents  pensionnaires, 
et  manifesta  le  désir  de  voir  supprimer  les  sacrifices 
des  droits  pécuniaires  supportés  par  les  grands  :de  la 
cour,  sur  lesquels  le  monarque  versait  en  abondance 
des  dignités  lucratives  et  des  pensions  exorbitantes. 
C'est  alors  que,  par  un  élan  généreux,  la  majeure  par- 
tie des  membres  des  États  généraux  s'écrièrent  :  «  Plus 
«  de  servitudes,  plus  de  cens  et  rentes,  plus  de  dîmes  et 
«  champarts!  »  Dans  ce  moment  de  tant  de  sacrifices, 
Thibault,  curé  de  Soupes,  au  nom  de  ses  collègues  qui 
ne  lui  en  avaient  pas  donné  commission,  offrit  la  remise 
de  ce  qu'on  appelait  le  denier  de  la  veuve,  savoir: 
l'abandon  du  casueL  Les  députés  des  provinces,  sans  en 
avoir  reçu  le  mandat  de  leurs  commettants ,  comme  ils 
en  firent  l'observation ,  renoncèrent  à  toutes  préroga- 
tives, à  tous  privilèges.  Du  lieu  de  l'enceinte  de  l'as- 
semblée, partit  alors  ce  cri  spontané  :  «  Il  n'y  aura 
«  plus  de  distinction  en  France  :  une  seule  loi ,  une 
«  seule  nation.  Tous  seront  égaux  ;  tous  ne  s'honore- 
«  ront  que  du  nom  de  citoyen  français.  »  On  s'em- 
pressa d'en  former  un  décret.  Tous  se  précipitèrent 
vers  le  bureau  pour  le  signer.  On  arrêta  qu'il  serait 
chanté  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces ,  auquel  le  roi 
serait  prié  d'assister.  C'est  ainsi  que  débutèrent  les 
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États  généraux.  Quand,  à  la  lecture  de  tant  d'actes  de 
générosité,  on  s'aperçut  des  fruits  qu'ils  devraient  pro- 
duire, tous  les  cœurs  élevés  en  éprouvèrent  une  vive 
émotion. 

Mais  ces  heureuses  innovations,  qui  étaient  approu- 
vées de  toutes  les  âmes  pures,  excitèrent  l'avidité  du 
peuple.  Quelques  membres  des  corps  privilégiés  en  fu- 
rent vivement  atterrés,  et  poussèrent  des  cris  de  déses- 
poir. Ces  diverses  impressions  irritèrent  insensible- 
ment les  esprits;  l'effervescence  de  la  multitude  fut 
difficile  à  calmer,  quand  elle  vit  l'opposition  qu'on  se 
plaisait  à  faire  aux  réformes  proposées  par  les  États  gé- 
néraux. Ces  ferments  de  haine  qui,  dès  Forigine,  étaient 
si  faciles  à  comprimer,  se  gravèrent  dans  les  cœurs  et 
les  aigrirent.  Plus  tard,  on  eut  à  déplorer  les  excès  aux- 
quels se  portèrent  tant  de  passions  déchaînées.  Dans 
leurs  égarements,  les  hommes  les  plus  doux  et  les  mieux 
intentionnés  dévièrent  des  voies  pacifiques,  et  se  jetè- 
rent, tête  baissée,  dans  les  abîmes  de  la  révolution. 

Ainsi  donc,  les  dilapidations  commises  dans  les  fi- 
nances, le  déficit  énorme  qui  grevait  annuellement  la 
dette  publique,  motivèrent  la  convocation  des  États  gé- 
néraux. Les  membres  du  tiers-État  voulurent  remédier 
aux  abus  innombrables  qui  s'étaient  infiltrés  dans  le 
maniement  des  deniers  publics.  Les  exacteurs,  désespé- 
rés de  ne  pouvoir  désormais  se  livrer  à  leurs  dépréda- 
tions dégoûtantes,  exhalèrent  des  plaintes  amères.  Ces 
plaintes,  ces  malversations  indignèrent  la  multitude, 
et  Fentraînèrent  dans  une  infinité  de  calamités.  Si  l'on 
avait  su,  dès  Forigine,  réprimer  ces  exacteurs  durs  et 
impitoyables,  si  l'on  avait  opposé  une  digue  infranchis- 
sable à  ce  torrent  dévastateur,  on  ne  se  serait  pas  vu 
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dans  la  nécessité  de  convoquer  les  États  généraux;  la 
France  aurait  pu  rester  encore  plusieurs  années  sou- 
mise au  gouvernement  antique.  D7où  pouvait  provenir 
cette  soif  insatiable  d'argent?  Comment  engloutissait- 
on  tant  de  richesses  et  restait-on  sans  cesse  plongé  dans 
une  gêne  si  fâcheuse?  La  propension  contractée  dès 
Tâge  le  plus  tendre  de  satisfaire  des  passions  brutales; 
le  besoin  qu'on  se  faisait  de  suivre  le  luxe  effréné  en 
usage  dans  les  grandes  cités  ,  enfin  le  désir  insatiable 
de  cumuler  des  monceaux  d'or,  tels  étaient  les  maux 
incurables  de  l'époque,  telles  furent  les  causes  prin- 
cipales de  ce  bouleversement  général,  qui,  en  jetant  la 
perturbation  dans  l'Etat,  en  occasionnant  tant  de  mal- 
heurs, mit  un  terme  à  tant  de  désordres  scandaleux,  et 
motiva  des  réformes  attendues  avec  tant  d'impatience. 
Quel  bonheur  pour  la  France,  si,  à  l'exemple  de 
Louis-le-Grand,  on  s'était  alors  avisé  d'appeler  au  timon 
du  gouvernement  un  esprit  pénétrant  et  ingénieux  tel 
que  Colbert!  Ce  fut  par  ce  ministre  clairvoyant  que  les 
arts  furent  portés  à  ce  degré  de  splendeur  qui  rendit  le 
le  règne  de  son  maître  si  florissant.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c'est  que  cette  protection  signalée  qui  fut 
accordée  aux  savants  ne  fut  pas  l'effet  seul  du  goût  et  des 
connaissances  :  ce  n'était  pas  par  sentiment  qu'il  aimait 
les  artistes;  c'était  comme  homme  d'état  qu'il  leur 
donnait  aide  et  protection.  Son  discernement  lui  avait 
appris  à  reconnaître  que  les  beaux-arts  sont  seuls 
capables  de  former  et  d'immortaliser  les  grands  em- 
pires. Il  sut  réparer  avec  art  les  maux  causés  par  le 
règne  orageux  et  faible  de  Louis  XIII,  et  diminuer  les 
frais  énormes  de  la  perception  des  finances.  Il  eut  assez 
d'énergie  et  de  caractère  pour  bannir  le  trafic  honteux 


—  268  — 

des  emplois  qui  enrichissait  et  avilissait  d'avides  cour- 
tisans. Par  sa  haute  sagacité,  il  sut  faire  cesser  la  con- 
fusion qui  régnait  dans  les  recettes,  et  les  gains  im- 
menses que  se  procuraient  les  receveurs. 

A  son  entrée  au  ministère,  le  commerce  était  dans 
une  position  fâcheuse.  11  lui  imprima  une  activité  in- 
croyable. Il  se  plaisait  à  pénétrer  dans  les  détails  les 
plus  ennuyeux  et  dans  les  grandes  vues  commerciales. 
On  le  vit  aussi  encourager  Fagriculture,  et  s'attacher  à 
faire  naître  Faisance  dans  les  campagnes.  A  cet  effet, 
il  diminua  les  impôts,  et  prévint,  autant  qu'il  fut  à  son 
pouvoir,  les  maux  attachés  à  une  contribution  arbi- 
traire. 

La  dureté  de  caractère  de  Colbert  lui  attira  parfois  la 
haine  des  hauts  dignitaires.  Il  eut  assez  de  courage  et 
de  vigueur  d'âme  pour  surmonter  tous  les  obstacles 
qu'on  se  plaisait  à  lui  susciter.  Enfin,  parles  ressources 
de  son  puissant  génie,  il  sut  rendre  le  règne  du  monar- 
que qui  lui  avait  confié  les  rênes  de  l'Etat  aussi  brillant 
que  possible. 

Louis  XVI  aurait  pu,  dès  l'origine,  conjurer  l'orage 
qui  s'amoncelait  sur  sa  tête,  s'il  avait  formé  un  plan  de 
conduite  qu'il  eût  énergiquement  suivi.  Mais,  homme 
faible  et  monarque  inoffensif,  il  lui  en  coûtait  de  dé- 
plaire à  ses  amis.  Dans  son  indécision,  il  flottait  entre 
tous  les  partis  et  ne  savait  de  quel  côté  se  ranger.  S'il 
avait  su  conserver  Turgot,  esprit  pénétrant  et  judicieux, 
il  est  possible  que  la  France  n'aurait  pas  eu  à  supporter 
tant  de  désastres.  Mais  comme  ce  ministre  sentait  le 
besoin  de  sages  réformes,  et  avait  le  courage  de  les 
proposer,  il  s'attirait  la  haine  de  tous  les  partisans  de 
l'ancien  système.  Ces  gens,  accoutumés  à  fréquenter  la 
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cour,  avaient  su  discerner  le  naturel  de  Louis,  et  étaient 
convaincus  à  l'avance  qu'ils  étoufferaient  toute  pro- 
position d'innovation.  La  conduite  du  roi,  au  lieu  de 
calmer  l'effervescence  des  passions,  ne  faisait  que  les 
aigrir.  Ce  qu'il  prenait  la  résolution  d'exécuter  un  jour, 
il  se  voyait  dans  l'obligation  d'y  renoncer  le  lendemain. 
Ces  inconséquences,  ces  tergiversations  nuisaient  puis- 
samment à  sa  cause,  et  le  jetaient  dans  des  écarts 
fâcheux.  Ses  conseillers  les  plus  sages,  les  plus  dévoués 
quand  ils  voyaient  ainsi  avorter  leurs  avis  les  plus 
utiles,  se  tenaient  pour  avertis  et  restaient  d'orénavant 
plongés  dans  l'inaction .  Ainsi  donc  l'homme  d'Etat 
comme  le  plus  simple  particulier  sont  obligés  parfois, 
dans  les  phases  diverses  de  leur  vie,  de  se  montrer 
tenaces,  et  pour  ainsi  dire  rebelles  aux  tendances  qu'on 
cherche  à  leur  imprimer.  Si  Louis  avait  eu  un  caractère 
plus  énergique,  s'il  avait  pris  pour  l'aider  dans  sa  tâche 
pénible  un  homme  assez  versé  dans  les  affaires  gou- 
vernementales pour  opérer  tous  les  changements  néces- 
saires, il  n'aurait  peut-être  pas  eu  à  gémir  sur  tant  de 
malheurs  qui  vinrent  abreuver  son  âme;  il  ne  se  serait 
peut-être  pas  vu  plongé  dans  tant  de  dégoûts.  Il  est 
probable  que,  par  cette  ligne  de  conduite,  il  aurait 
préservé  sa  tête,  celle  de  sa  sœur  et  de  sa  compagne 
de  la  hache  du  bourreau.  N'est-ce  pas  en  suivant  cette 
direction  que  Louis-le-Grand  s'acquit  tant  de  gloire 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  intelligents?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  Henri  IV  lui-même  parvint  dans  des  circon- 
stances difficiles  à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  lui 
furent  suscités?  Il  fallait  voir  à  l'œuvre  Sully,  son 
homme  de  confiance.  Dans  ses  mémoires,  ce  puissant 
génie,  en  traçant  les  qualités  morales  dont  doit  être 
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doué  l'homme  d'Etat,  fait  son  portrait  sans  y  songer. 
On  voit  briller  en  lui  la  sainteté  des  mœurs,  l'éloigne- 
ment  du  luxe,   cette  fermeté  stoïque  qui  dompte  la 
nature,  qui  résiste  à  la  volupté,  et  se  refuse  à  tout  ce 
qui  peut  énerver  Fâme.  Sully  conserva  à  la  cour  l'anti- 
que frugalité  des   camps.   Sa  table   recherchée  des 
Duguesclin  et  des  Bayard  aurait  assurément  excité  la 
risée  des  riches  voluptueux.  Le  travail  austère  rem- 
plissait ses  journées.  Tous  ses  instants  étaient  consacrés 
au  service  de  l'Etat.  Toutes  ses  heures,  en  fuyant,  por- 
taient leur  tribut  à  la  France,  pour  laquelle  il  s'était 
voué  entièrement.   Ses  délassements   même   avaient 
l'empreinte  de  sa  vigilance  :  ils  avaient  on  ne  sait  quoi 
de  mâle  et  de  sévère.  L'économie  domestique  l'avait 
formé  à  cette  économie  publique  qui  devint  le  salut  de 
FEtat.  Ses  ennemis  louèrent  sa  probité.  Sa  justice  eût 
étonné  un  siècle  de  vertus.  Les  persécutions  de  toute 
nature  vinrent  l'assaillir  quand  son  maître  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  Il  supporta  avec  dignité  les  attaques 
de  ses  ennemis.  On  put  exercer  contre  lui  toutes  sortes 
de  vexations,  mais  toutes  les  tentatives  avortèrent 
quand  elles  furent  dirigées  pour  en  faire  un  mauvais 
citoyen.  Il  servit  la  reine  au  moment  où  elle  songeait  à 
l'opprimer,  A  son  entrée  au  ministère  des  finances,  il 
crut  de  son  devoir  de  donner  la  liste  de  ses  biens;  en 
sortant  de  place,  il  osa  défier  son  siècle  et  la  postérité 
de  lui  citer  un  seul  acte  d'improbité.  La  calomnie  et  la 
jalousie  le  poursuivirent  à  outrance  :  il  terrassa  la 
calomnie  par  ses  vertus,  et  humilia  l'envie  par  ses 
succès.  Les  méchants  rencontrèrent  en  lui  un  esprit 
altier,  inflexible  et  rigide;  les  malheureux  y  trouvèrent 
une  âme  sensible  et  compatissante. 
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Henri  eut  en  Sully  un  ami  sincère.  C'était  auprès  de 
ce  ministre  dévoué  qu'il  allait  oublier  ses  tribulations; 
c'était  à  lui  qu'il  confiait  ses  douleurs.  Mais  celte  amitié 
si  tendre  était  quelquefois  courageuse  et  sévère.  A 
travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans,  ce 
ministre  faisait  entendre  la  voix  de  la  vérité. 

Ah  !  si  Louis  XVI  avait  su  se  conformer  à  l'exemple 
de  ses  aïeux;  si,  écartant  cette  foule  de  dignitaires 
avides,  il  avait  mis  sa  confiance  dans  un  homme  dis- 
tingué par  ses  talents  et  ses  vertus,  combien  tous  ses 
instants  s'en    seraient  ressentis!    combien  la  France 
aurait  épargné  de  sang  et  aurait  été  plus  florissante  ! 
Heureuses  les  nations  qui  sont  gouvernées  par  des 
mains  pures  et  habiles!  Heureux  les  monarques  qui 
savent  fixer  leur  choix  pour  le  gouvernail  de  leurs  peu- 
ples sur  des  esprits  pénétrants,  actifs  et  vertueux  !  Ils 
peuvent  à  l'avance  être  convaincus  qu'ils  couleront  des 
jours  paisibles  et  sereins;  que  leurs  sujets  conserveront 
un  souvenir  éternel  de  l'action  imprimée  à  leur  admi- 
nistration équitable;  que  ce  souvenir  se  transmettra 
des  pères  aux  enfants,  et  que  leur  nom,  leurs  actes  gran- 
diront avec  les  années,  et  parviendront  à  leur  procurer 
l'immortalité.  Il  en  est  d'un  monarque  comme  d'un 
père  de  famille.  Les  yeux  des  gouvernés  sont  sans  cesse 
tournés  vers  le  gouvernant.  Ils  examinent  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  tous  les  gestes,  tous  les  regards 
de  celui  qui  dirige  la   machine   administrative;  ils 
s'étudient  à  se  conformer  à  tous  ses  penchants  bons  ou 
mauvais,  et  même  à  ses  plus  simples  habitudes. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


De  Ternie  et  de  la  haine. 

L'envie  est  le  déplaisir  qu'on  éprouve  du  bien  d'au- 
trui.  Ce  déplaisir  augmente  insensiblement  et  engendre 
l'antipathie.  Ainsi,  au  dire  de  Plutarque,  l'envie  et  la 
haine  semblent  n'avoir  entre  elles  aucune  différence, 

et  n'être  qu'une  seule  et  même  passion.  La  méchanceté, 
ajoute  cet  auteur,  armée  sans  cesse  de  mille  hameçons, 
excite  les  passions  qu'elle  fomente  :  en  épousant  ces 
passions,  elle  leur  donne  plus  d'extension  :  c'est  ainsi 
que,  par  leur  complication,  les  maladies  deviennent 
plus  dangereuses.  La  prospérité  d'un  ennemi  fait  naître 
au  même  instant  la  haine  et  l'envie.  De  la,  nous  sommes 
porté  à  penser  que  ces  deux  affections  sont  opposées  à 
la  bienveillance,  par  laquelle  on  souhaite  du  bien  a  ses 
semblables,  et  qu'elles  ont  une  entière  corrélation,  puis- 
que l'une  et  l'autre  ont  une  disposition  contraire  a  celle 
qui  nous  porte  a  aimer. 

Nous  avons  un  sentiment  bien  différent  a  celui  de 
Plutarque  quant  a  la  source  de  la  haine.  11  arrive  par- 
fois que  de  mauvaises  natures  détestent  une  personne 
sans  qu  elle  leur  ait  causé  aucun  préjudice.  C'est  donc  h 
tort,  selon  nous,  qu'il  professe  que  la  haine  prend  son 
origine  dans  la  croyance  ou  nous  sommes  que  celui  que 
nous  haïssons  est  méchant,  soit  a  notre  égard,  soit  a 
celui  de  tout  le  monde. 

L'envie  est  toujours  le  partage  de  l'homme  injuste. 
La  prospérité,  objet  ordinaire  de  cette  passion,  ne  pré- 
judicie  a  personne,  La  haine,  au  contraire,  peut  se 
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manifester  dans  l'homme  juste.  Ainsi ,  le  juste  peut 
ressentir  de  l'horreur  et  de  l'aversion  pour  un  fripon, 
pour  un  scélérat.  Ces  deux  passions  ont  une  telle  dis- 
semblance qu'on  convient  de  la  haine  qu'on  a  pour  cer- 
tains individus,  et  que  jamais  on  n'ose  avouer  qu'on  soit 
envieux.  On  prétend  que  de  toutes  les  maladies  de  Fâme, 
c'est  celle-ci  qu'on  cache  avec  la  plus  grande  attention. 

Au  récit  de  Plutarque,  l'envie  et  la  haine  sont  des 
passions  qui,  comme  des  plantes  d'une  même  espèce, 
se  nourrissent  et  se  fortifient  par  les  mêmes  causes. 
Nous  éprouvons  de  l'aversion  pour  les  méchants  suivant 
le  degré  de  leur  méchanceté,  et  nous  portons  plus  d'en- 
vie à  ceux  qui  font  de  rares  progrès  dans  la  vertu. 
Aussi  Thémistocle,  qui  avait  une  rare  pénétration  d'es- 
prit, disait-il  naïvement  dans  son  jeune  âge  qu'il  n'avait 
encore  fait  aucune  action  remarquable,  puisqu'il  n'était 
envié  de  personne.  On  voit  les  cantharides  attaquer  de 
préférence  le  blé  plus  sain,  les  roses  les  plus  fleuries.  Il 
en  est  ainsi  de  l'envie  :  elle  s'attache  aux  gens  les  plus 
honnêtes,  aux  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
réputation  et  leur  vertu. 

Quelquefois  la  gloire  et  la  vertu,  parvenues  à  un  de- 
gré de  supériorité,  étouffent  les  germes  de  l'envie.  II 
est  probable  que  Cyrus  et  Alexandre,  devenus  les  maî- 
tres du  monde,  n'y  furent  pas  exposés.  Quand  le  soleil 
est  perpendiculaire  sur  un  pays,  les  objets  rapprochés 
du  centre  n'y  font  point  d'ombre,  ou  du  moins  cette 
ombre  est  extrêmement  petite.  C'est  ainsi  que,  lorsque 
la  prospérité  est  parvenue  au  suprême  degré  d'éléva- 
tion, l'éclat  qu'elle  répand  autour  d'elle  fait  disparaître 
l'envie  ;  mais  la  plus  haute  élévation  est  impuissante  à 
désarmer  la  haine.  Alexandre  n'eut  pas  un  seul  en- 
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Vieux,  mais  il  eut  plusieurs  enneiriiê  dont  la  trahison 
lui  coûta  la  vie. 

D'ordinaire,  l'envie  cesse  avec  l'adversité  ;  mais  rien 
ne  peut  amortir  les  feux  de  la  haine.  On  hait  toujours 
ses  ennemis,  à  quelque  impuissance  qu'ils  soient  ré- 
duits ;  mais  personne  n'envie  le  sort  d'un  malheureux. 
Ainsi,  une  différence  frappante  entre  ces  deux  passions, 
c'est  que  la  haine  n'est  désarmée  ni  par  la  bonne ,  ni 
par  la  mauvaise  fortune,  au  lieu  que  l'envie  cède  à  l'une 
et  à  l'autre,  quand  elles  sont  parvenues  à  leur  comble. 

Maintenant  que  nous  avons  envisagé  les  analogies  et 
les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  passions , 
nous  allons  nous  occuper  de  décrire  les  maux  qu'elles 
ont  produits  dans  les  divers  âges  du  monde. 

Nous  voyons  dans  la  Genèse  que  les  hommes  sont  à 
peine  organisés  en  un  corps  social  que  l'envie  vient 
mettre  parmi  eux  la  désunion  et  troubler  leurs  instants 
les  plus  délicieux.  Elle  propage  son  venin,  non  seule- 
ment dans  les  humbles  chaumières,  mais  même  sous 
les  toits  dorés.  Elle  exerce  son  empire,  non  seulement 
dans  le  lointain,  parmi  des  personnes  qui  n'ont  aucune 
relation  d'affection,  mais  même  au  sein  de  la  famille, 
entre  le  père  et  ses  enfants  et  entre  les  sœurs  et  frères. 

Le  récit  que  nous  allons  faire  des  événements  surve- 
nus à  Joseph,  fils  de  Jacob,  à  l'âge  de  seize  ans,  nous 
mettra  à  même  de  vérifier  nos  allégations,  quant  aux 
désastres  causés  par  l'envie. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  lois  divines  permet- 
taient la  polygamie  ou  la  pluralité  des  femmes.  Cet 
usage  est  encore  suivi  chez  plusieurs  peuples  de  l'O- 
rient. Ainsi,  d'après  ces  lois,  un  homme  pouvait  avoir 
à  la  fois  plusieurs  femmes» 
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Jacob,  profitant  des  dispositions  de  ces  lois,  avait 
contracté  plusieurs  unions  conjugales.  Raehel,  une  de 
ses  compagnes,  mourut  jeune,  et  lui  laissa  deux  en- 
fants :  Joseph  et  Benjamin. 

Israël  ou  Jacob  avait  pour  ces  deux  enfants  une  pré- 
dilection bien  prononcée.  Leur  position  fâcheuse  d'or- 
phelins contribuait  spécialement  à  cette  affection. 

Cependant  les  frères  de  Joseph  s'étaient  aperçus  de 
cette  préférence,  en  avaient  été  profondément  affectés 
et  le  voyaient  avec  horreur. 

Il  rapporta  aussi  à  ses  frères  un  songe  qu'il  avait  eu^ 
ce  qui  acheva  de  les  exaspérer.  Voici  le  narré  de  ce 
songe  : 

«  Il  me  semblait,  leur  dit-il,  que  je  liais  avec  vous 
«  des  gerbes  dans  le  champ;  que  ma  gerbe  se  leva  et 
«  se  tint  debout  ;  que  les  vôtres,  étant  autour  de  la 
«  mienne,  l'adoraient.  » 

Irrités  de  ce  récit,  ses  frères  lui  répondirent  :  «  Est- 
ce  ce  que  vous  serez  notre  roi  y  et  que  nous  serons 
«  soumis  à  votre  puissance  ?  »  Ces  propos  finirent 
d'allumer  Fenvie  et  la  haine  qu'ils  avaient  nourries 
contre  lui. 

Quelque  temps  après ,  Joseph  eut  encore  un  second 
songe;  il  le  raconta  ainsi  à  ses  frères  ;  «J'ai  cru  voir  en 
«  songe  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  m'adorer.  » 

Son  père,  qui  se  trouvait  présent  au  moment  où  il  te- 
nait ce  langage,  lui  en  fit  réprimande  et  lui  dit  :  «  Que 
«  voudrait  dire  ce  songe  que  vous  avez  eu? Est-ce  que 
«  votre  mère,  vos  frères  et  moi  nous  vous  adorerons 
«  sur  la  terre  ?  » 

Toutes  ces  circonstances  avaient  fini  de  courroucer 
les  enfants  de  Jacob  contre  Joseph ,  leur  frère.  Il  ne 
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fallait  qu'un  instant  favorable  pour  qu'ils  se  portassent 
contre  lui  à  une  action  criminelle.  Cet  instant  ne  tarda 
pas  à  se  présenter. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  frères  de  Joseph  amenèrent 
paître  les  troupeaux  de  leur  père  à  Sichem.  Israël  dit  à 
son  fils  Joseph  :  «  Vos  frères  font  paître  nos  brebis  dans 
«  le  pays  de  Sichem  ;  partez  immédiatement ,  et  exa- 
cc  minez  si  vos  frères  sont  b  en  portants,  si  les  trou- 
ce  peaux  sont  en  bon  état,  et  vous  me  ferez  le  récit  de 
«  ce  qui  se  passe. 

Joseph  se  mit  à  même  d'exécuter  les  ordres  de  son 
père.  En  cheminant ,  il  rencontra  un  homme  de  sa 
connaissance,  lui  demanda  où  ses  frères  faisaient 
paître  leurs  troupeaux.  Cet  homme  lui  répondit  :  «  Ils 
«  ont  délaissé  ce  lieu  :  j'ai  entendu  qu'ils  se  disaient  : 
«  Allons  vers  Dothaïn.  »  Joseph  dirigea  donc  ses  pas 
vers  Dothaïn  où  il  les  trouva. 

A  peine  ses  frères  l'eurent-ils  aperçu ,  qu'ils  éprouvè- 
rent une  joie  secrète  et  tramr  ent  sa  perte.  Ils  se  di- 
saient Fun  à  l'autre  :  «  Voici  notre  seigneur  qui  arrive  : 
«  allons,  tuons-le,  et  le  jetons  dans  cette  vieille  ci- 
«  terne.  Nous  dirons  qu'une  bête  sauvage  l'a  dévoré, 
«  puis  on  verra  à  quoi  lui  serviront  ses  songes.  » 

"Ruben,  fils  de  Lia ,  Faîne  de  tous  les  enfants  d'Israël , 
avait  le  cœur  plus  compatissant  que  ses  frères.  Il  faisait 
tout  son  possible  pour  tirer  Joseph  de  leurs  mains,  et 
leur  disait  : 

«  Gardez-vous  bien  de  le  tuer,  et  de  verser  son  sang, 
«  mais  jetez-le  dans  cette  citerne  placée  dans  le  désert. 
«  Conservez  donc  vos  mains  pures.»  Il  tenait  ce  langage 
dans  l'intention  de  le  sauver  et  de  le  rendre  à  leur  père. 
Sitôt  que  Joseph  eut  atteint  ses  frères ,  ils  lui  ôtèrent  sa 
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robe ,  qui  le  couvrait  jusqu'aux  pieds,  et  le  jetèrent 
dans  cette  vieille  citerne. 

Comme  ils  s'étaient  assis  pour  manger ,  ils  virent 
passer  des  marchands  ismaélites ,  venant  de  Galaad.  Ils 
portaient  sur  leurs  chameaux  des  parfums  5  de  la  résine 
et  de  la  myrrhe  ,  et  se  rendaient  en  Egypte.  Juda  dit  à 
ses  frères  :  «  Que  nous  servira  d'avoir  tué  notre  frère,  et 
d'avoir  caché  sa  mort  ?  Il  vaut  mieux  le  vendre  à  ces 
Ismaélites,  et  ne  pas  souiller  nos  mains  :  car  il  est  notre 
frère  et  notre  chair.  »  Ses  frères  consentirent  à  ce  qu'il 
disait.  Ils  le  vendirent  donc  à  ces  Madianites  vingt 
pièces  d'argent. 

Ruben  ,  qui  se  trouvait  absent  au  moment  où  ces  faits 
se  passaient,  donna  des  preuves  des  sentiments  frater- 
nels qui  ranimaient.  11  retourna  à  la  citerne ,  et  n'y 
trouvant  pas  Tentant,  il  déchira  ses  vêtements,  et  vint 
dire  à  ses  frères:  ce  L'enfant  n'est  plus  où  nous  l'avons 
déposé,  que  deviendrai-je?  » 

Pour  dérober  aux  regards  de  Jacob  la  noirceur  d'un 
tel  forfait,  ils  trempèrent  la  robe  de  Joseph  dans  le  sang 
d'un  chevreau  et  l'envoyèrent  à  leur  père  ;  ils  chargè- 
rent leur  envoyé  de  lui  dire  :  «  Voici  une  robe  que  nous 
avons  trouvée  ;  voyez  si  c'est  ou  non  celle  de  votre  fils.  » 
A  peine  le  père  l'eut-il  reconnue  qu'il  s'écria  :  ce  C'est  la 
«  robe  de  mon  fils  ;  une  bête  cruelle  l'a  dévoré ,  une 
ce  bête  a  dévoré  Joseph  !  »  Dans  l'expansion  de  son 
âme  ,  il  déchira  ses  vêtements  ,  se  couvrit  d'un  cilice , 
versant  des  larmes  abondantes  sur  sa  perte. 

Les  enfants  d'Israël  se  réunirent  et  vinrent  trouver 
leur  père  dans  le  dessein  de  calmer  sa  douleur.  Il  ne 
voulut  pas  recevoir  de  consolation  et  leur  dit:  a  Je  pleu- 
rerai toujours  jusqu'à  ce  que  je  descende  avec  mon 
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fils  au  fond  de  la  terre.»  Il  continua ,  en  effet ,  de  se 
lamenter. 

Un  heureux  avenir  était  réservé  à  Joseph.  Conduit  en 
Egypte,  il  fut  acheté  par  Putiphar,  eunuque  de  Pha- 
raon et  général  de  ses  troupes.  Tout  prospérait  à  Joseph. 
Son  maître  le  chérissait,  lui  avait  donné  l'entière  direc- 
tion de  sa  maison.  Il  la  gouvernait  avec  un  grand  soin 
et  veillait  à  tout  ce  qui  lui  avait  été  confié.  La  maison 
de  l'Egyptien  prenait  chaque  jour  plus  de  puissance. 

Ses  biens  devenaient,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne, 
plus  importants.  Son  administration  était  si  bien  di- 
rigée que  Putiphar  ne  se  mêlait  nullement  de  ses  affai- 
res. Il  n'avait  d'autres  soucis  que  de  boire  et  de  manger. 

La  vertu  de  Joseph  devait  être  mise  à  l'épreuve.  Mais 
son  énergie  ,  et  l'empire  qu'il  avait  su  prendre  sur  ses 
passions  devaient  le  faire  triompher  de  toutes  les  ten- 
tatives qu'on  lui  ferait.  Les  charmes  de  son  esprit ,  les 
beautés  de  son  corps  lui  attiraient  les  regards  et  la  bien- 
viellance  des  Egyptiens.  La  femme  de  son  maître  en 
devint  éperdument  amoureuse  et  lui  fit  des  proposi- 
tions criminelles.  Joseph  fut  saisi  d'horreur  et  ne 
voulut  jamais  se  rendre  à  ses  solliciiations.  Ce  refus  ne 
la  déconcerta  pas  ;  elle  continua  durant  plusieurs  jours 
à  prier  Joseph  d'accéder  à  son  infâme  désir.  De  telles 
instances  ne  purent  l'ébranler.  Un  jour  il  entra  dans  la 
maison  pour  s'y  livrer  à  quelques  occupations.  Sa  maî- 
tresse le  saisit  par  son  manteau ,  et  lui  dit  d'une  voix 
attendrissante  :  ce  Dormez  avec  moi.  »  Alors  lui  laissant 
entre  les  mains  le  manteau,  il  prit  la  fuite  et  quitta 
le  logis.  Cette  femme  se  voyant  le  manteau  entre  les 
mains ,  et  plongée  dans  l'affliction  d'avoir  été  mé- 
prisée ,  se  mit  à  même  d'appeler  les  gens  de  sa  mai- 
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son  et  leur  tint  ce  langage  :  «  Mon  mari  nous  a  amené 
«  ici  cet  Hébreu  pour  nous  injurier.  Il  est  venu  à  moi 
«  dans  l'intention  de  me  corrompre.  Je  me  suis  mise 
«  à  crier:  en  entendant  ma  voix,  il  m'a  laissé  son 
«  manteau  et  s'est  enfui  dehors.»  Lorsque  son  mari 
fut  rentré,  elle  lui  montra  ce  manteau  qu'elle  avait 
retenu  comme  une  preuve  de  sa  fidélité.  Elle  lui  exhala 
ses  plaintes  en  ces  termes  :  ce  Cet  esclave  hébreu  que 
«  vous  avez  amené  est  venu  pour  me  faire  violence. 
«  Quand  il  m'a  vue  crier,  il  m'a  laissé  son  manteau  que 
«  je  tenais ,  et  s'est  enfui  dehors.  » 

Le  maître  de  Joseph ,  trop  confiant  à  la  chasteté  de 
sa  compagne  ,  et  trop  crédule  à  ses  imputations,  ne  put 
contenir  son  indignation.  Il  fit  mettre  Joseph  en  pri- 
son. Dans  cette  position  si  fâcheuse  ,  Dieu  eut  compas- 
sion de  Joseph ,  et  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gou- 
verneur de  la  prison.  Il  lui  confia  la  mission  de  veiller 
à  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  enfermés.  Rien  ne  s'y 
faisait  que  par  ses  ordres. 

Joseph  ne  tarda  pas  à  donner  dans  cette  prison  des 
preuves  de  sa  haute  sagacité.  Sur  ces  entrefaites,  deux 
eunuques  du  roi  d'Egypte  l'offensèrent.  Pharaon ,  irrité 
contre  ces  deux  officiers  >  les  fit  mettre  en  prison.  L'un 
d'eux  commandait  aux  échansons  du  monarque,  et 
l'autre  à  ses  panetiers.  Le  gouverneur  de  la  prison  les 
mit  sous  la  surveillance  de  Joseph  :  il  les  servait  et  en 
prenait  soin.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ils  eurent  dans 
cette  prison  chacun  un  songe  dans  une  même  nuit 
Ce  songe  expliqué  marquait  ce  qui  devait  leur  arriver. 
Joseph  entra  le  matin  dans  leurs  appartements.  Il  les 
vit  tristes,  abattus  et  leur  en  demanda  la  cause.  Ils  lui 
répondirent:  ce  Nous  avons  eu  cette  nuit  un   songe: 
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«  nous  n'avons  personne  pour  nous  l'expliquer.  » 
Joseph  les  engagea  à  lui  donner  connaissance  de  leurs 
songes.  Le  grand  échanson  commença  le  premier.  Jo- 
seph lui  donna  ainsi  l'explication  de  son  songe  :  «Dans 
trois  jours,  Pharaon  se  souviendra  du  service  que  vous 
lui  rendiez;  il  vous  accordera  votre  première  dignité  , 
vous  lui  présenterez  à  boire,  ainsi  que  vous  le  faisiez  pri- 
mitivement. Je  n'ai  qu'une  grâce,  ajouta-t-il,  à  vous  de- 
mander. Quand  vous  aurez  obtenu  cette  faveur ,  sou- 
venez-vous de  moi ,  et  soyez  assez  bienveillant  pour 
supplier  Pharaon  de  daigner  me  rendre  à  la  liberté. 
Jusqu'à  ce  moment,  j'ai  subi  mille  revers.  On  m'a 
enlevé  par  fraude  et  violence  du  pays  des  Hébreux,  ej 
on  m'a  renfermé  ici  quoique  innocent.  »  Le  grand  pa- 
netier,  satisfait  de  l'interprétation  donnée  au  songe  de 
son  compagnon  ,  lui  fit  le  récit  du  sien.  Joseph,  vive- 
ment ému  ,  lui  parla  ainsi  :  ce  Vous  avez  encore  trois 
jours  à  vivre.  Le  roi  vous  fera,  au  bout  de  ce  temps , 
couper  la  tête  ;  vous  serez  ensuite  atlaché  à  une  croix, 
où  les  oiseaux  déchireront  votre  chair.»  Le  moment  de 
la  prédiction  arrivé  ,  Pharaon  donna  à  ses  serviteurs 
un  grand  festin,  durant  lequel  il  rappela  à  son  sou- 
venir le  grand  échanson  et  le  grand  panetier.  L'un  fut 
rétabli  dans  sa  charge ,  l'autre  fut  attaché  à  une  croix , 
ce  qui  vérifia  l'interprétation  que  Joseph  avait  donnée  à 
leurs  songes.  Quand  le  grand  échanson  fut  rentré  en 
faveur ,  il  ne  se  souvint  plus  de  son  interprète. 

Deux  ans  après,  Pharaon  fut  vivement  terrifié  par  un 
songe.  Il  envoya  chercher  tous  les  devins  et  tous  les  sa- 
ges de  FÉgypte,  il  leur  raconta  son  songe.  Nul  ne  fut  à 
même  de  le  lui  interpréter.  Le  grand  échanson  se  sou- 
vint alors  du  talent  de  Joseph,  et  en  parla  au  monarque 
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égyptien.  Il  ordonna  immédiatement  de  tirer  de  prison 
Joseph.  On  lé  rasa,  on  lui  fit  changer  d'habits,  et  on  le 
lui  présenta.  Pharaon  lui  dit  alors  :  <?  J'ai  eu  des  son- 
ges ;  je  vais  vous  les  raconter,  veuillez  m'en  donner 
l'explication.  »  Quand  il  eut  entendu  le  récit  que  lui  fit 
le  monarque  de  ces  songes ,  il  les  expliqua  avec  une 
rare  lucidité,  et  termina  ainsi  son  discours  :  «  Il  est 
donc  de  la  prudence  du  roi  de  choisir  un  homme  sage 
et  habile,  à  qui  soit  accordé  le  commandement  sur 
toute  l'Egypte.  Cet  homme  établira  des  officiers  dans 
toutes  les  provinces.  Ils  veilleront  à  ce  que,  pendant  les 
sept  années  de  fertilité  qui  vont  venir,  on  assemble 
dans  les  greniers  publics  la  cinquième  partie  des  fruits 
de  la  terre.  Cette  provision  servira  pendant  les  sept  an- 
nées de  famine  qui  doivent  accabler  FÉgypte.  »  Ce  con- 
seil fut  goûté  de  Pharaon  et  de  tous  ses  ministres.  Pour 
lui  exprimer  sa  gratitude,  il  lui  conféra  l'autorité  sur 
sa  maison.  «  Lorsque  vous  ouvrirez  la  bouche  pour 
commander,  lui  dit-il,  tout  le  peuple  vous  obéira;  je 
n'aurai  au-dessus  de  vous  que|le  trône  et  la  qualité  de 
monarque.  »  Il  ôta  en  même  temps  son  anneau  de  sa 
main,  et  le  mit  en  celle  de  Joseph;  il  le  fit  revêtir  d'une 
robe  de  fin  lin,  et  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or.  Enfin,  il 
changea  son  nom,  et  l'appela ,  en  langue  égyptienne,  le 
sauveur  du  monde  ;  il  lui  fit  épouser  Asénoth ,  fille  de 
Putiphar,  prêtre  dHéliopolis.  Joseph  alla  ensuite  visiter 
l'Egypte.  11  avait  trente  ans  quand  il  se  montra  devant 
Pharaon ,  et  fit  le  tour  de  toutes  les  provinces  égyp- 
tiennes. La  prédiction  de  Joseph  se  justifia.  La  famine 
devint  grande  dans  toutes  les  puissances  de  l'Orient.  On 
venait  de  tous  côtés  acheter  du  blé  en  Egypte,  car  on  en 
avait  fait  une  ample  provision. 
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La  famine  se  fit  aussi  sentir  à  Chanaan ,  en  Judée , 
pays  habité  par  le  père  et  les  frères  de  Joseph.  Jacob, 
instruit  qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte,  y  envoya  dix 
de  ses  enfants  pour  en  acheter.  Il  retint  avec  lui  Benja- 
min, dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  dans  le  voyage 
quelque  accident.  Les  frères  de  Joseph  furent  reconnus 
de  ce  dernier.  Il  ne  voulut  pas  se  faire  connaître  d'eux, 
et  les  reçut  avec  dureté.  Il  leur  tint  ce  langage  :  «  Vous 
êtes  des  espions,  et  vous  êtes  venus  ici  pour  examiner 
les  endroits  les  moins  fortifiés  de  l'Egypte.  »  Ils  répon- 
dirent :  «  Seigneur,  cela  n'est  pas  ainsi;  vos  serviteurs 
se  sont  fendus  ici  pour  faire  un  achat  de  blé.  Ils  sont 
tous  enfants  d'un  seul  homme;  ils  viennent  avec  des 
pensées  de  paix,  et  n'ont  aucun  mauvais  dessein.— Vous 
mentez,  reprit  Joseph,  vous  avez  l'intention  de  vérifier 
les  endroits  les  plus  faibles  de  l'Egypte.  »  Ils  repartirent 
alors:  «Nous  sommes  douze  frères  consanguins,  et 
nous  habitons  le  pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  nous 
est  resté  avec  notre  père,  et  l'autre  n'est  plus  au  monde. 
—  Je  m'en  vais,  répliqua  Joseph,  éprouver  si  vous  dites 
la  vérité.  Puisque  vous  n'avez  aucune  intention  hostile, 
je  vais  retenir  l'un  de  vous  comme  prisonnier.  Les  au- 
tres vont  partir  et  emmener  le  blé  acheté.  Vous  me  con- 
duirez le  plus  jeune  de  vos  frères.  Je  verrai  par  là  si  ce 
que  vous  dites  est  véritable.  »  Ils  se  mirent  à  même 
d'exécuter  cet  ordre.  En  retournant  dans  leur  pays,  ils  se 
disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Nous  souffrons  ces  choses  avec 
justice;  nous  avons  péché  contre  notre  frère.  Il  ne  ces- 
sait, le  cœur  abîmé  de  douleur,  de  nous  prier  d'avoir 
compassion  de  lui  :  nous  ne  Fécoutâmes  pas.  C'est  pour 
cela  que  nous  sommes  tombés  dans  cette  affliction,  «  Ru- 
hen,  l'un  d'entre  eux,  parlait  ainsi  :  «  Ne  vous  ai-je  pas 
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dit  alors  :  ne  commettez  point  un  si  grand  crime  contre 
cet  enfant?  Vous  ne  voulûtes  pas  m'éeouter.  C'est  son 
sang  que  Dieu  nous  redemande.  »  Mais  les  frères  de  Jo- 
seph devaient  avoir  encore  dans  leur  voyage  d'autres 
tourments.  L'un  d'eux  voulut  ouvrir  son  sac  dans  l'hô- 
tellerie, pour  donner  à  manger  à  sa  monture.  11  vit  son 
argent  à  l'entrée  du  sac.  Vivement  surpris,  il  dit  à  ses 
frères  :  «  On  m'a  rendu  mon  argent;  le  voici  dans  mon 
sac.  »  Us  furent  tous  glacés  d'effroi  et  de  trouble,  et  ils 
s'entre-disaient  :  «  Quelle  est  cette  conduite  de  Dieu  à 
notre  égard  ?  » 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pays  de  Chanaan ,  chez 
leur  père  Jacob,  ils  lui  firent  le  récit  de  tous  les  événe- 
ments qui  leur  étaient  survenus.  Mais,  après  ce  narré, 
leur  inquiétude  devint  plus  grande  quand  ,  en  versant 
leur  blé,  ils  trouvèrent  leur  argent  lié  à  l'entrée  du  sac. 
Jacob,  leur  père,  leur  dit  alors  :  «  Vous  m'avez  réduit  à 
être  sans  enfants.  Joseph  n'est  plus  au  monde ,  Siméon 
est  en  prison,  et  vous  voulez  encore  m'enlever  Benja- 
min. Tous  ces  maux  sont  retombés  sur  moi.  »  Ruben 
lui  répondit  dans  une  profonde  émotion  :  «  Vous  ferez 
mourir  mes  deux  enfants,  si  je  ne  vous  le  ramène;  con- 
fiez-le-moi, je  vous  le  rendrai,  soyez-en  bien  certain.  — 
Non,  reprit  Israël,  mon  fils  ne  vous  suivra  pas.  Son 
frère  est  mort,  et  il  est  resté  seul.  S'il  lui  survenait 
quelque  malheur  dans  le  pays  où  vous  allez,  vous  acca- 
bleriez ma  vieillesse  d'une  douleur  qui  me  conduirait 
dans  la  tombe.  » 

Cependant  le  blé  que  les  enfants  de  Jacob  avaient 
amené  d'Egypte  était  presque  fini  ;  la  faim  allait  se  faire 
sentir.  Dans  cette  position  fâcheuse,  Israël  commanda  à 
ses  fils  de  retourner  en  Egypte  pour  se  procurer  d'autre 
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blé.  ce  Nous  ne  pouvons,  dit  Juda,  nous  mettre  en  route, 
si  nous  n'amenons  avec  nous  notre  jeune  frère.  Le  gou- 
verneur de  ce  pays  nous  a  expressément  fait  promettre 
de  le  lui  amener.  11  nous  a  même  assuré  qu'il  ne  nous 
admettrait  pas,  si  nous  ne  le  lui  conduisions.  —Enfin, 
puisque  sa  présence  vous  est  d'une  nécessité  absolue  , 
répondit  Israël,  faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
N'oubliez  pas  d'emporter  avec  vous  des  fruits  les  plus 
excellents  pour  en  faire  présent  au  gouverneur.  Prenez 
aussi  deux  fois  autant  d'argent  qu'au  premier  voyage, 
et  reportez  celui  que  vous  avez  trouvé  à  l'ouverture  de 
vos  sacs,  dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  une  méprise.  Je 
prie  mon  Dieu,  le  Dieu  tout-puissant  que  Benjamin, 
votre  frère,  que  vous  emmenez,  vous  soit  favorable. 
Puissiez-vous,  avec  son  assistance,  ramener  votre  frère, 
retenu  prisonnier,  ainsi  que  Benjamin  que  je  vous  con- 
fie. Cependant  je  vais  rester  seul,  comme  si  j'étais  sans 
enfants.  » 

Dès  que  Joseph  les  aperçut  avec  Benjamin,  leur  frère, 
il  commanda  à  son  intendant  de  les  faire  entrer,  de  tuer 
des  victimes,  de  préparer  un  festin ,  parce  qu'il  voulait 
manger  avec  eux  à  midi.  Ses  ordres  furent  ponctuelle- 
ment exécutés.  Les  fils  de  Jacob  étaient  saisis  de  crainte, 
et  se  disaient  :  «  C'est  sans  doute  à  cause  'de  cet  argent 
que  nous  avons  remporté  dans  nos  sacs  qu'on  nous  in- 
troduit ici.  On  veut  faire  retomber  sur  nous  ce  repro- 
che, et  nous  opprimer  en  nous  réduisant  en  servitude.  » 
Alors  ils  jugèrent  utile  à  leurs  intérêts  de  rapporter 
exactement  à  l'intendant  tout  ce  qui  leur  était  survenu. 
11  leur  dit  :  «  Soyez  tranquilles,  ne  craignez  rien.  Votre 
Dieu  et  le  Dieu  de  votre  père  vous  a  donné  des  trésors 
dans  vos  sacs;  car,  pour  ce  qui  me  concerne,  j'ai  reçu 
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l'argent  que  vous  m'avez  donné,  et  j'en  suis  content.  »' 
Il  alla  dans  ce  moment  chercher  Siméon,  leur  frère,  re- 
tenu captif,  et  le  leur  amena.  Il  les  fit  ensuite  entrer 
dans  la  maison  et  les  accueillit  parfaitement. 

Ils  s'occupèrent  à  mettre  leurs  présents  tout  prêts, 
sachant  que  Joseph  entrerait  sur  le  midi  :  on  les  avait 
déjà  informés  qu'ils  devaient  manger  en  ce  lieu.  A  son 
entrée,  ils  lui  offrirent  leurs  présents  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  mains,  et  se  prosternèrent  humblement  de- 
vant lui  ;  il  les  salua  d'un  air  gracieux,  et  leur  dit  :  «Votre 
«  père,  ce  bon  vieillard  dont  vous  m'aviez  parlé,  vit-il 
«  encore,  se  porte-t-il  bien?»  Ils  repartirent:  «  Notre 
«  père,  votre  serviteur,  est  encore  en  vie,  et  il  est  bien 
«  portant.  »  Joseph,  levant  les  yeux,  vit  Benjamin,  son 
frère,  fils  de  Rachel,  sa  mère,  et  s'exprima  ainsi: 
«  Est-ce  là  le  plus  jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'avez 
«  parlé?  Mon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ce  conserve  et  vous  soit  toujours  favorable.  » 

Son  cœur  était  vivement  affecté,  son  émotion  était  vi- 
sible; à  la  vue  de  son  frère,  il  avait  été  impressionné, 
et  ne  pouvait  plus  contenir  ses  larmes.  Passant  donc 
dans  une  autre  chambre,  il  pleura.  Sitôt  qu'il  eut  lavé 
son  visage,  il  revint.  Se  faisant  violence  pour  cacher  ce 
qui  se  passait  en  lui ,  il  dit  à  ses  gens  :  «  Servez  à  man- 
ger. »  Comme  dans  ce  temps,  il  n'était  pas  permis  aux 
Égyptiens  de  manger  avec  les  Hébreux,  et  qu'ils  s'ima- 
ghiaient  qu'un  festin  de  cette  sorte  serait  profané ,  on 
servit  à  part  Joseph,  puis  ses  frères,  et  ensuite  les 
Égyptiens  engagés  au  festin.  Ils  se  mirent  tous  à  table, 
chacun  suivant  son  âge.  Leur  étonnement  fut  au 
comble,  quand  ils  virent  que  la  part  la  plus  grande 
était  accordée  à  Benjamin;  elle  était,  dit  l'Écriture 


—  286  — 
sainte,  cinq  fois  plus  grande  que  celle  des  autres. 
Joseph  appela  son  intendant  et  lui  recommanda  de 
remplir  les  sacs  de  ces  gens ,  et  de  mettre  l'argent  de 
chacun  à  l'entrée  de  son  sac.  «  Vous  vous  rappellerez, 
lui  dit-il,  de  placer  ma  coupe  d'argent  à  l'ouverture  du 
sac  du  plus  jeune ,  avec  l'argent  qu'il  a  donné  pour  le 
blé  acheté.  »  Ce  commandement  fut  mis  à  exécution. 
Le  lendemain,  ils  s'en  retournèrent,  dès  le  matin,  avec 
leurs  montures  chargées.  A  peine  étaient-ils  sortis  de  la 
ville,  que  Joseph  appela  son  intendant,  et  l'engagea  à 
courir  vite  après  ces  gens,  aies  arrêter  et  à  leur  dire  : 
«  Pourquoi  avez-vous  rendu  le  mal  pour  le  bien  ?  Vous 
avez  commis  une  action  très-mauvaise ,  vous  avez  dé- 
robé la  coupe  dont  le  gouverneur  se  sert  pour  boire.  » 
Les  ordres  de  Joseph  furent  exécutés.  Les  enfants  d'Is- 
raël firent  le  récit  de  ce  qui  leur  était  arrivé,  et  protes- 
tèrent de  la  pureté  de  leurs  intentions.  L'intendant  les 
fouilla,  en  commençant  par  le  plus  âgé ,  et  trouva  la 
coupe  dans  le  sac  de  Benjamin.  Ils  furent  tous  profon- 
dément attristés,  et  revinrent  dans  la  ville.  Juda,  suivi 
de  ses  frères,  se  présenta  devant  Joseph,  et  lui  dit: 
«Nous  vous  supplions  de  ne  pas  retenir  Benjamin, 
notre  frère.  Il  est  le  plus  jeune  de  nous,  notre  père  a 
pour  lui  une  affection  prononcée;  quand  il  verra 
qu'il  n'est  point  à  notre  compagnie,  il  mourra;  vos 
serviteurs  accableront  sa  vieillesse  d'une  douleur  qui 
le  conduira  dans  la  tombe.  Je  préfère  que  vous  me 
gardiez  comme  esclave,  car  je  me  suis  rendu  garant  de 
cet  enfant,  et  j'ai  dit  à  mon  père,  lors  de  mon  départ  : 
«  Si  je  ne  vous  le  ramène,  je  consens  à  ce  que  vous  m'im- 
«putiez  cette  faute,  et  que  vous  ne  me  la  pardonniez 
«jamais.  »  Ainsi,  je  resterai  votre  esclave,  et  servirai 
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mon  seigneur  à  la  place  de  Fenfant;  car  je  ne  saurai  me 
présenter  devant  mon  père  sans  qu'il  soit  présent,  dans 
la  persuasion  où  je  suis  que  je  lui  causerai  une  afflic- 
tion profonde.  » 

Toutes  ces  circonstances  avaient  atterré  Joseph;  il  ne 
pouvait  plus  contenir  son  affliction.  Comme  il  était  en- 
touré de  plusieurs  personnes  étrangères,  il  ordonna  de 
faire  sortir  tout  le  monde,  ne  voulant  se  faire  voira 
personne  quand  il  dévoilerait  à  ses  frères  son  existence. 
Alors,  ses  yeux  baignés  de  larmes,  il  éleva  fortement  sa 
voix,  qui  fut  entendue  des  Égyptiens  et  de  toute  la  mai- 
son de  Pharaon,  et  dit  à  ses  frères  :  «  Je  suis  Joseph, 
ce  Mon  père  vit-il  encore  ?  »  Mais  ses  frères  furent  telle- 
ment saisis  d'épouvante,  qu'ils  ne  purent  lui  répondre. 
Prenant  un  air  de  douceur,  il  leur  dit  :  «  Je  suis  Joseph, 
votre  frère,  que  vous  avez  vendu  à  des  marchands  qui 
m'ont  amené  en  Egypte.  Bannissez  toute  crainte  et  tout 
chagrin  de  ce  que  vous  m'avez  vendu ,  car  c'est  pour 
votre  conservation  que  Dieu  m'a  envoyé  avant  vous  en 
Egypte.  Ce  n'est  donc  que  par  la  volonté  de  Dieu  que  je 
suis  venu  ici:  il  m'a  rendu,  comme  le  père  de  Pharaon, 
le  grand-maître  de  sa  maison  et  le  prince  de  toute  l'E- 
gypte. Hâtez-vous  d'aller  vers  notre  père,  de  lui  annon- 
cer que  le  Tout-Puissant  m'a  rendu  comme  le  maître  de 
toute  l'Egypte.  Vous  viendrez  ensuite  avec  lui  me  trou- 
ver sans  différer.  Je  vous  donnerai  pour  demeure  la 
terre  de  Gessen.  Vous,  vos  enfants  et  leur  postérité, 
ainsi  que  vos  brebis  et  vos  autres  troupeaux,  vous  serez 
logés  et  nourris  convenablement.  Vous  voyez  de  vos 
propres  yeux  la  gloire  dont  je  suis  ici  comblé.  »  Alors, 
cédant  aux  sentiments  attendrissants  qui  l'animaient, 
il  se  jeta  au  cou  de  Benjamin,  son  frère,  le  pressa 
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cordialement  contre  son  cœur,  l'embrassa  et  versa 
des  larmes  abondantes.  Benjamin,  en  l'embrassant, 
pleura  aussi.  Puis  Joseph  se  mit  à  même  d'embrasser 
ses  autres  frères,  et  il  pleura  en  les  serrant  étroitement. 
Le  bruit  de  l'arrivée  des  parents  du  gouverneur  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Egypte.  Pharaon  s'en  réjouit  avec 
toute  sa  famille. 

Les  frères  de  Joseph  s'empressèrent  de  retourner  à 
Chanaan  pour  annoncer  à  leur  père  que  Joseph,  son  fils 
chéri,  existait  encore;  qu'il  jouissait  d'une  haute  posi- 
tion, qu'il  gouvernait  toute  l'Egypte.  A  peine  Jacob  fut- 
il  instruit  de  cet  événement  si  agréable  à  son  âme,  qu'il 
se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil.  Cependant  il 
paraissait  parfois  mettre  du  doute  dans  ce  qu'on  lui  an- 
nonçait. Ses  enfants  insistaient  pour  lui  faire  compren- 
dre comment  tout  s'était  passé.  Mais  dès  qu'il  vit  les 
chariots  et  les  riches  présents  que  Joseph  lui  avait  en- 
voyés, il  demeura  convaincu  qu'on  lui  disait  vrai,  et 
reprit  ses  esprits.  Il  s'écria  alors  dans  le  plus  grand  ra- 
vissement: «  Je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter,  puisque 
mon  fils  Joseph  vit  encore.  J'irai  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  » 

Israël  partit  donc  avec  tout  ce  qu'il  possédait,  et  vint 
au  puits  du  Jurement.  Il  immola  dans  ce  lieu  des  vic- 
times au  Dieu  de  son  père  Isaac.  Dans  une  vision  noc- 
turne, il  l'entendit  l'appelant  et  lui  disant  :  «  Jacob, 
Jacob.  »  Il  lui  répondit  :  «Me  voici.  »  Dieu  ajouta  :  «  Je 
«  suis  le  Dieu  très-puissant  de  votre  père;  ne  craignez 
«  point,  allez  en  Egypte,  parce  que  je  vous  y  rendrai  le 
«  chef  d'un  grand  peuple.  J'irai  avec  vous  dans  ce  pays, 
«  et  je  vous  en  ramènerai  lorsque  vous  en  reviendrez.  » 
Jacob  se  rendit  donc  avec  toute  sa  famille  en  Egypte. 
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Quand  il  mit  le  pied  dans  ce  pays,  il  fit  partir  Juda  pour 
avertir  Joseph  de  sa  venue,  afin  qu'il  vînt  au-devant  de 
lui  dans  la  terre  de  Gessen.  Lorsque  Israël  arriva  à  Ges- 
sen, Joseph  se  jeta  à  son  cou  et  pleura  amèrement.  Dans 
l'expansion  de  son  âme,  Jacob  s'écria  :  «  Je  mourrai 
maintenant  satisfait,  puisque  j'ai  vu  votre  visage  et  que 
je  vous  laisse  glorieux  et  triomphant.  » 

Israël  jouit  paisiblement  pendant  dix- sept  ans  de  la 
terre  de  Gessen.  Sa  famille  s'y  accrut  beaucoup  durant 
cet  intervalle.  Il  s'aperçut  alors  que  ses  forces  l'aban- 
donnaient et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  rendre  le  dernier 
soupir.  Dans  ce  moment  critique,  il  appela  Joseph  et 
lui  fit  promettre  de  ne  pas  l'enterrer  en  Egypte,  ce  Dès 
«  que  je  ne  serai  plus,  dit-il,  vous  me  mettrez  dans  le 
«  sépulcre  de  mes  ancêtres.  »  Joseph  lui  répondit  : 
«  Je  ferai  ce  que  vous  me  commandez.  » 

Quelque  temps  après,  Jacob  tomba  malade.  Joseph 
fut  instruit  que  son  père  était  sur  le  point  de  mourir. 
Il  s'empressa  de  l'aller  voir  avec  ses  deux  fils,  Manassé 
et  Ephraïm.  Israël  fit  approcher  ses  deux  petits-fils  et  les 
embrassa.  Puis  il  les  bénit,  en  disant  :  «  Israël  sera  béni 
«  en  vous.  A  l'avenir  on  se  servira  de  ce  terme  : 
«  Que  Dieu  vous  bénisse  comme  Ephraïm  et  Manassé.  » 
Ensuite,  adressant  la  parole  à  Joseph,  il  lui  dit  :  «  Vous 
«  voyez  que  je  m'en  vais  mourir;  Dieu  sera  avec  vous, 
«  et  il  vous  ramènera  dans  le  pays  de  vos  pères.  Je 
«  vous  accorde  de  plus  qu'à  vos  frères  cette  part  de  mon 
«  bien  que  j'ai  gagnée  sur  les  Amorrhéens,  avec  mon 
«  arc  et  mon  épée.  » 

Jacob  appela  ensuite  ses  enfants  et  leur  tint  ce  lan- 
gage :  «  Assemblez-vous  tous,  pour  que  je  vous  an- 
ce  nonce  ce  qui  vous  arrivera  dans  les  derniers  temps. 
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a  Venez  tous  ensemble,  et  écoutez,  enfants  de  Jacob, 
«  écoutez  Israël,  votre  père.  Ruben,mon  fils  aîné,  vous 
«  étiez  toute  ma  force,  et  vous  êtes  devenu  la  cause  prin- 
ce cipale  de  ma  douleur.  Vous  deviez  être  le  plus  favo- 
«  risé  dans  les  dons,  et  le  plus  grand  en  autorité  et 
«  commandement.  Mais  vous  vous  êtes  répandu  comme 
«  l'eau.  Puissiez -vous  ne  pas  croître,  parce  que  vous 
«  vous  êtes  livré  aux  débauches  les  plus  scandaleuses. 
«  Siméon  etLévi,  frères  dans  le  crime,  instruments  d'un 
«  carnage  plein  d'injustice.  A  Dieu  ne  plaise  que  mon 
«  âme  suive  leurs  conseils,  et  que  ma  gloire  soit  ternie 
a  en  me  liant  avec  eux,  parce  qu'ils  ont  signalé  leur 
a  fureur  en  massacrant  des  hommes,  et  leur  volonté 
«  criminelle  en  détruisant  leur  ville.  Que  leur  fureur 
«  soit  maudite,  parce  qu'elle  esl  opiniâtre,  et  que  leur 
«  colère  soit  en  exécration,  parce  qu'elle  est  dure  et  in- 
a  flexible. 

«  Juda,  vos  frères  vous  loueront;  votre  main  domp- 
«  tera  vos  ennemis  ;  les  enfants  de  votre  père  vous  ado- 
«  reront.  Vous  êtes  un  jeune  lion,  vous  vous  êtes  levé, 
«  mon  fils,  pour  ravir  la  proie.  En  vous  reposant,  vous 
«  vous  êtes  couché  comme  un  lîon  et  une  lionne  :  qui 
«  osera  le  réveiller?  Le  sceptre  ne  sera  point  été  de 
<c  Juday  ni  le  prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  celui 
«  qui  doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c'est  lui  qui  sera 
«  l'attente  des  nations.  » 

Jacob  prédit  successivement  à  ses  douze  enfants  ce 
qui  leur  surviendra  dans  la  suite.  Quand  arrive  le  tour 
de  Joseph,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Joseph  croîtra  et  se  multipliera  toujours  de  plus  en 
«  plus.  Son  visage  est  beau  et  agréable  :  les  filles  ont 
a  couru  sur  la  muraille  pour  l'apercevoir.  Le  Dieu  de 
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«  votre  père  sera  votre  protecteur,  et  le  Tout-Puissant 
«  vous  comblera  des  bénédictions  du  haut  du  ciel.  Les 
«  bénédictions  que  vous  donne  votre  père  surpassent 
«  celles  qu'il  a  reçues  de  ses  pères,  elles  dureront  jus- 
ce  qu'à  ce  que  le  désir  des  collines  éternelles  soit  ac- 
«  compli.  » 

Enfin,  voici  le  portrait  qu'il  fait  de  Benjamin  : 

«  Benjamin  sera  un  loup  ravissant;  il  dévorera  la 
«  proie  le  matin,  et  le  soir  il  partagera  les  dépouilles.  » 

Ce  sont  les  douze  fils  de  Jacob  qui  furent  les  chefs  des 
douze  tribus  d'Israël.  Leur  père  leur  tint  ce  langage  que 
nous  venons  de  rapporter  en  partie,  puis  il  donna  à 
chacun  d'eux  sa  bénédiction.  Pendant  qu'ils  étaient  tous 
pénétrés  des  sentiments  qu'il  venait  d'exprimer,  il  leur 
dit  :  «  Je  vais  être  réuni  à  mon  peuple;  ensevelissez- 
«  moi  avec  mes  pères  dans  l'antre  double  placé  dans 
«  le  champ  acquis  d'Ephron,  Héthéon.  »  C'est  là  que 
reposent  Abraham  et  Sara,  sa  compagne.  C'est  aussi 
dans  ce  lieu  que  Isaac  fut  enseveli  avec  Rebecca,  sa 
femme. 

Joseph  fut  désolé  de  la  perte  de  son  père.  Pour  se  con- 
former à  ses  dispositions  de  dernière  volonté,  il  com- 
manda aux  médecins  qu'il  avait  à  son  service  d'embau- 
mer le  corps  de  Jacob.  Ils  se  mirent  à  même  d'exécuter 
ces  ordres,  et,  suivant  l'usage  d'alors,  ils  y  consacrè- 
rent quarante  jours.  Joseph  demanda  ensuite  à  Pha- 
raon la  permission  de  transporter  les  dépouilles  mor- 
telles d'Israël  dans  la  terre  de  Chanaan.Le  roi  accueillit 
sa  demande  avec  bonté.  On  déploya  une  grande  magni- 
ficence dans  ce  voyage.  Les  premiers  officiers  de  la 
maison  de  Pharaon,  et  les  plus  grands  dignitaires  de 
l'Egypte  l'y  accompagnèrent.  Ils  célébrèrent  pendant 
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sept  jours  les  funérailles  de  Jacob.  On  entendait  de  tou§| 
côtés  des  cris  douloureux.  Les  habitants  du  pays  de 
Chanaan,  étonnés  de  si  grands  cris  et  d'une  pompe  si 
imposante,  nommèrent  le  lieu  où  cette  cérémonie  s'ac- 
complit le  deuil  de  l'Egypte. 

Nous  nous  sommes  étendu,  pour  dépeindre  les  évé- 
nements surprenants  qui  vinrent  planer  sur  la  tête  de 
Joseph  durant  sa  jeunesse,  plus  que  ne  le  comportait 
notre  sujet.  Mais  il  eut  à  subir  de  si  fâcheuses  tribula- 
tions, Fenvie  de  ses  frères  à  son  égard  fut  portée  à  une 
telle  extrémité,   qu'il  nous  aurait  été  impossible  de 
trouver  dans  l'antiquité  une  citation  mieux  appropriée 
à  ce  que  nous  avions  à  dire  quant  aux  suites  funestes 
des  passions  humaines.  Qui  ne  saurait  déplorer  la  mé- 
chanceté des  frères  dénaturés  qui  trament  d'abord  la 
perte  de  Joseph,  puis,  sur  les  prières  de  Fun  d'eux,  se 
contentent  de  le  vendre  à  des  marchands!...  Quelle 
faute  avait  commis  ce  frère?  On  ne  pouvait  lui  imputer 
le  moindre  reproche.  Tout  son  crime  consistait  clans 
l'affection  que  lui  portait  Jacob,  son  père,  et  dans  la 
préférence  qu'il  lui  avait  exprimée  dans  plusieurs  cir- 
constances. L'envie  était  donc  le  seul  mobile  de  leurs 
déterminations  criminelles.  Mais,  si  Joseph  avait  eu  un 
naturel  aussi  méchant  que  le  leur,  il  aurait  eu  plus  tard 
Foccasion  de  les  faire  repentir  de  leurs  indignes  procé- 
dés. Quand  le  moment  favorable  pour  tirer  vengeance 
de  leur  crime  se  présenta,  le  gouverneur  de  FEgypte 
ne  se  souvint  plus  de  leurs  noirceurs;  il  les  traita  en 
frères,  et  leur  prodigua  tous  les  soins  et  les  attentions 
possibles.  Cependant,  que  n'aurait-il  pas  eu  à  repro- 
cher à  Ruben  !...  que  n'avait-il  pas  à  le  blâmer  quant  à 
sa  vie  licencieuse,  quant  à  ses  écarts  si  dégoûtants! 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  imputations  que  lui  fit  Jacob, 
son  père,  à  son  heure  fatale;  nous  avons  tracé  succinc- 
tement les  souhaits  si  tristes  qui  lui  furent  dictés  par 
son  cœur  ulcéré.  11  aurait  pu  incriminer  le  caractère 
furieux  de  Siméon  et  de  Lévi.  Israël  jugea  important  de 
flétrir  publiquement  à  son  lit  de  mort  leur  humeur  si 
difficile.  «  Que  leur  fureur,  s'écria-t-il,  soit  maudite, 
«  parce  qu'elle  est  opiniâtre,  et  que  leur  colère  soit  en 
«  exécration  parce  qu'elle  est  dure  et  inflexible  !  »  Ses 
sentiments  étaient  trop  élevés  pour  qu'il  songeât  à  leur 
faire  la  moindre  remontrance.  Il  suffisait  qu'il  eût  à  se 
plaindre  de  leurs  démarches  mercantiles  pour  qu'il  jetât 
un  voile  obscur  sur  tous  les  actes  qui  avaient  signalé  les 
diverses  phases  de  leur  existence. 

Quand  David  se  fut  rendu  célèbre  par  une  infinité 
d'actions  éclatantes,  et  notamment  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  Goliath,  Philistin  si  redoutable,  il  s'atta- 
cha les  gens  d'Israël  et  de  Juda  qui  avaient  quelque 
distinction.  Jonathas,  fils  aîné  de  Saùl,  le  loua  sur  son 
courage  et  sur  son  habileté.  Dès  ce  moment,  il  lui  voua 
une  grande  affection  et  l'aima  comme  lui-même.  Pour 
lui  donner  une  preuve  signalée  de  son  dévouement,  il 
se  dépouilla  de  la  tunique  dont  il  était  revêtu,  et  la  lui 
offrit  avec  le  reste  de  ses  vêtements.  Saùl  parut  éprou- 
ver pour  David  une  vive  sympathie.  Il  voulut  toujours 
l'avoir  auprès  de  lui,  et  ne  lui  permit  pas  même  de  re- 
tourner dans  la  maison  de  son  père.  Cependant  le  mo- 
ment n'était  pas  éloigné  où  cette  amitié  de  Saùl  devait 
se  changer  en  une  profonde  aversion. 

La  première  fois  que  David  se  présenta  en  public, 
après  avoir  terrassé  Goliath,  le  Philistin,  les  femmes 
sortirent  de  toutes  les  villes  d'Israël,  en  chantant  et 
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dansant,  témoignant  de  cette  manière  leur  contente- 
ment au  son  des  tambours  et  des  timbales.  Dans  leurs 
danses  et  dans  leurs  airs  de  musique,  elles  ne  cessaient 
de  répéter  ce  refrain  :  «  Saûl  en  a  tué  mille  et  David 
«  dix  mille.  »  Ce  cri  excita  une  indignation  profonde 
dans  le  cœur  de  Saûl  :  «  Eh  quoi  !  ne  cessait-il  de  ré- 
«  péter,  on  a  donné  dix  mille  hommes  à  David,  et  à 
«  moi  seulement  mille.  Que  lui  reste-t-il,  après  cet 
a  avantage,  que  d'être  roi?  »  De  ce  moment,  Saûl  vit 
avec  déplaisir  David.  Mais  cette  envie,  qui  l'obsédait 
sans  cesse,  fît  dans  son  âme  des  progrès  effrayants.  Le 
lendemain,  dit  l'Ecriture  sainte,  il  paraissait  au  milieu 
de  son  palais  comme  un  homme  plongé  dans  l'exaspé- 
ration. David  voulut,  selon  son  habitude,  jouer  devant 
lui  de  la  harpe  :  Saûl  s'arma  d'un  dard,  et  le  lança  contre 
David  avec  fureur.  Son  intention  était  de  le  percer  et 
la  muraille  qui  était  proche  de  lui.  Mais  il  eut  la  pré- 
caution de  se  détourner  et  d'éviter  le  dard  qui  lui  fut 
jeté  par  deux  fois.  Dès  que  le  roi  s'aperçut  que  son  en- 
nemi lui  échappait  toujours,  il  l'éloigna  de  sa  présence, 
et  lui  donna  le  commandement  de  mille  hommes.  A  la 
tête  de  ces  gens,  David  en  fît  un  corps  d'élite  :  il  rem- 
porta des  avantages  signalés.  Tout  Israël  et  tout  Juda 
connaissaient  les  exploits  brillants  de  ce  guerrier,  et 
avaient  pour  lui  une  grande  affection. 

Saûl  nourrisait  contre  son  rival,  au  fond  de  son  âme 
ulcérée^  les  pensées  les  plus  atroces.  Il  cherchait  le 
moyen  de  le  faire  périr.  A  la  fin,  il  crut  avoir  trouvé 
ce  moyen.  Il  le  manda  dans  son  palais  et  lui  dit  :  «  Vous 
«  avez  eu  l'occasion  de  remarquer  les  attraits  de  Mérob, 
«  ma  fille  aînée  :  c'est  elle  que  je  vous  destine  en  ma- 
a  riage.  Soyez  seulement  courageux^  et  combattez  pour 


—  295  — 

«  le  service  du  Seigneur.  »  Il  disait  en  même  temps  en 
lui-même  :  «  Je  ne  veux  rien  faire  en  sa  faveur,  mais  je 
«  désire  qu'il  tombe  entre  les  mains  des  Philistins.  » 
David  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  ces  lueurs  d'espé- 
rance, il  répondit  au  roi  :  «  Qui  suis-je,  moi?  Quelle 
«  est  la  vie  que  j'ai  menée,  et  quelle  est  dans  Israël  la 
«  famille  de  mon  père,  pour  que  je  devienne  gendre  de 
«  Saùl?  A  peine  le  moment  où  le  roi  devait  accomplir 
sa  promese  fut-il  arrivé,  qu'il  s'empressa  de  faire  épou- 
ser sa  fille  à  Hadriel  Molathite. 

Mais  Saùl  n'avait  pas  cessé  de  conjurer  la  perte  de 
son  adversaire.  On  l'instruisit  que  Michol,  sa  fille  puî- 
née, avait  de  l'affection  pour  David.  Il  fut  content  de 
cela.  Il  se  berçait  dans  cette  idée  :  «  Je  permettrai  l'u- 
«  nion  de  celle-ci  avec  David,  afin  qu'elle  soit  cause  de  sa 
«  ruine,  et  qu'il  tombe  entre  les  mains  des  Philistins,  y 

Pour  réussir  dans  son  entreprise,  Saùl  chargea  ses 
officiers  de  persuader  à  David  que  rien  ne  pouvait  lui 
être  plus  agréable  que  l'union  de  Michol,  sa  fille,  avec 
le  vainqueur  de  Goliath.  On  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion. «  Croyez-vous,  repartit  David,  que  ce  soit  peu  de 
«  chose  que  d'être  gendre  du  roi?  Pour  moi,  je  suis 
«  pauvre,  privé  de  tout  bien.  »  On  rapporta  à  Saùl  la 
réponse  de  David  à  la  proposition  qu'on  lui  avait  faite 
d'épouser  sa  fille.  «  Vous  lui  ferez  sentir,  leur  ajouta  le 
monarque  piqué  d'une  telle  repartie,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  douaire  pour  ma  famille;  que  le  roi  ne  de- 
mande qu'un  guerrier  intrépide  qui  puisse  le  venger  de 
ses  ennemis.  »  Cette  fois  David  agréa  la  proposition 
qu'on  lui  fit  pour  devenir  gendre  du  monarque. 

Quelques  jours  après ,  il  disposa  ses  troupes  pour 
marcher  contre  l'ennemi.  Dans  la  fureur  de  l'action,  il 
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tua  deux  cents  Philistins  et  en  apporta,  suivant  qu'il  en 
avait  reçu  Tordre,  les  prépuces  à  Saûl.  Il  tint  sa  parole 
et  lui  accorda  la  main  de  Miehol,  sa  fille. 

Malgré  cette  alliance,  Saûl  comprit  qu'un  Dieu  tout- 
puissant  protégeait  son  gendre.  Ses  craintes  qu'il  ne 
parvînt  à  le  supplanter  augmentaient  à  chaqu  instant  ; 
son  inimitié  n'eut  plus  de  bornes  dès  ce  moment.  Les 
princes  des  Philistins  essayèrent  de  reprendre  leur  re- 
vanche. David  montra  une  rare  prudence  et  s'acquit  la 
réputation  d'un  capitaine  distingué. 

Cependant  Saûl  continuait  de  méditer  la  perte  de  son 
gendre.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  porter  Jonathas,  son 
fils,  et  tous  ses  officiers  à  égorger  David.  Le  cœur  de 
Jonathas  n'était  pas  avide  de  sang  ;  il  connaissait  la  bra- 
voure de  son  beau-frère ,  et  avait  pour  lui  une  vive  af- 
fection; il  jugea  à  propos  de  le  prévenir  des  machina- 
tions ourdies  contre  son  existence.  Voici  comment  il 
lui  parla  :  «  Saûl,  mon  père,  cherche  le  moyen  de  vous 
«  tuer.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes  ,  je  vous  prie  , 
«  demain  matin;  retirez-vous  en  un  lieu  secret,  où 
«  vous  vous  tiendrez  caché.  Je  ferai  mon  possible  pour 
«  vous  être  utile  ;  je  sortirai  avec  mon  père  ;  je  me 
«  tiendrai  près  de  lui  dans  le  champ  où  vous  serez.  Je 
«  parlerai  de  vous  à  mon  père,  et  je  viendrai  vous  dire 
«  tout  ce  que  j'aurai  pu  apprendre.  » 

Jonathas  parla  donc  favorablement  de  David  ;  et  tint 
ce  langage  à  Saûl  :  «  Seigneur  roi,  ne  faites  aucun  mal 
«  à  David,  votre  serviteur,  parce  qu'il  ne  vous  a  jamais 
ce  causé  aucun  tort ,  et  qu'au  contraire  il  vous  a  rendu 
«  des  services  importants.  Il  a  exposé  en  maintes  cir- 
«  constances  sa  vie  pour  soutenir  votre  cause  ;  il  a  osé 
«  combattre  le  Philistin  qui  faisait  des  bravades  à  vos 
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«  troupes.  Pour  quel  motif  voulez-vous  maintenant  ré- 
«  pandre  un  sang  innocent  et  tuer  David,  qui  n^est  pas 
«  coupable?»  Ces  paroles  calmèrent  l'irritation  du  mo- 
narque. Il  fit  cette  protestation  :  «  Je  jure  par  le  Sei- 
«  gneur  qu'il  ne  mourra  point.  » 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  avec  les  Philis- 
tins. David  marcha  contre  eux,  les  combattit,  en  tailla 
en  pièces  un  grand  nombre  et  les  mit  en  fuite.  A  la  nou- 
velle de  ce  succès,  Saùl  ne  put  contenir  sa  fureur.  11 
était  assis  dans  sa  maison  avec  un  dard  à  la  main. 
Comme  David  jouait  de  la  Harpe ,  Saùl  lui  lança  un 
dard.  Heureusement  pour  lui,  il  s'en  aperçut,  se  dé- 
tourna, et  le  dard,  sans  lui  causer  la  moindre  blessure, 
alla  donner  dans  la  muraille.  Il  prit  immédiatement  la 
fuite  et  se  sauva  ainsi  du  piège  qui  lui  était  tendu. 

Cependant  Saùl  voulait  qu'il  ne  pût  obtenir  d'autres 
trophées ,  si  pénibles  à  son  âme.  Il  expédia  donc  des 
gardes  dans  sa  maison  pour  s'en  assurer  et  le  tuer  le 
lendemain  dès  le  matin.  Michol,  sa  femme,  lui  rapporta 
tout  ceci  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  sauvez  cette  nuit, 
ce  vous  êtes  exposé  à  mourir  demain  au  matin.  »  David 
se  rendit  à  ses  conseils  et  s'enfuit.  Michol  prit  ensuite 
une  statue,  qu'elle  coucha  sur  le  lit  de  David  ;  elle  mit 
autour  de  la  tête  une  peau  de  chèvre  et  couvrit  son  corps 
d'habits.  Saùl  envoya  des  archers  avec  ordre  de  s'em- 
rer  de  David.  On  lui  fit  dire  qu'il  était  malade.  D'autres 
gens  furent  immédiatement  expédiés  pour  s'assurer  si 
cela  était  vrai.  Ces  gens  ne  trouvèrent  dans  le  lit  qu'une 
statue  dont  la  tête  était  couverte  d'une  peau  de  chèvre. 
Le  roi  fit  des  reproches  amers  à  sa  fille  de  ce  qu'elle 
l'avait  trompé. 
David ,  après  avoir  échappé  plusieurs  fois  aux  embu- 
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ches  de  son  ennemi,  finit  pat;  se  dégoûter  d'une  vie  er- 
rante et  fugitive.  Il  alla  trouver  Jonathas  à  Ramatha , 
et  lui  exprima  ainsi  ses  peines  :  «  Quel  est  mon  crime  ? 
«  quelle  faute  ai-je  commise  contre  votre  père ,  pour 
((  l'obliger  à  me  poursuivre  avec  tant  d'acharnement? 
«  — Vous  ne  mourrez  point,  répondit  Jonathas;  car 
«  mon  père  n'exécute  aucune  entreprise,  ni  grande  ni 
«  petite,  sans  demander  mon  sentiment.  Mais  je  vous 
«  promets,  au  nom  des  liens  d'amitié  qui  nous  unissent 
«  ensemble,  de  découvrir  le  dessein  de  mon  père  de- 
«  main  ou  après-demain.  Si  je  m'aperçois  que  mon  père 
«  est  exaspéré  contre  vous,  je  vous  en  donnerai  immé- 
«  diatement  avis.  » 

Mais  Jonathas  ne  tarda  pas  à  se  détromper  et  recon- 
nut que  son  père  nourrissait  une  haine  mortelle  contre 
son  ami.  Il  l'engagea  donc  à  se  tenir  sur  ses  gardes  et 
à  se  défier  de  toute  espèce  de  suggestions.  «  Vous  allez 
«  être,  lui  dit-il,  traqué  comme  une  bête  fauve.  On  vous 
«  poursuivra  dans  les  lieux  les  plus  reculés  ,  dans  les 
e<  réduits  les  plus  obscurs.  » 

Docile  aux  conseils  qui  lui  venaient  d'être  donnés 
par  le  dévouement,  David  se  retira  dans  le  désert  d'En- 
gaddi,  dans  un  endroit  très-sûr.  A  son  retour  d'une  ex- 
pédition contre  les  Philistins,  des  affidés  de  Saûl  vin- 
rent lui  annoncer  le  lieu  où  s'était  retiré  son  gendre. 
Prenant  avec  lui  trois  mille  hommes  choisis  dans  tout 
Israël,  il  se  mit  en  campagne  et  résolut  de  le  poarsuivre 
jusque  sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  où  ne  pénè- 
trent d'ordinaire  que  les  chèvres  sauvage  .  Quand  il  fut 
parvenu  vers  des  parcs  de  brebis ,  placés  sur  son  che- 
min, il  entra  dans  une  caverne  pour  satisfaire  à  un  be- 
soin naturel.  Or,  David  et  ses  gens  s'étaient  cachés  dans 
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le  fond  de  cette  caverne.  Le  moment  était  favorable. 
David  avait  la  facilité  de  se  débarrasser  pour  toujours 
d'un  ennemi  implacable.  A  cette  occasion,  ses  gens  lui 
firent  cette  citation  :  «Voici  le  jour  dont  le  Seigneur  vous 
a  dit  :  «  Je  vous  livrerai  entre  vos  mains  votre  ennemi, 
«  afin  que  vous  le  traitiez  comme  il  vous  plaira.  »  Sitôt 
que  Saùl  fut  dans  une  position  convenable,  son  gendre 
s'avança  et  se  contenta  de  lui  couper  tout  doucement  le 
bord  de  sa  casaque.  A  peine  eut-il  commis  cette  action, 
qu'il  s'en  montra  repentant  ;  il  fit  à  ses  gens  cet  aveu  : 
«  Dieu  me  garde  de  commettre  cet  excès  à  l'égard  de 
«  celui  qui  est  mon  maître  et  l'oint  du  Seigneur,  que  de 
«  mettre  sur  lui  la  main,  puisqu'il  est  le  Christ  et  l'oint 
ce  du  Seigneur.  »  Par  ces  paroles ,  David  arrêta  la  vio- 
lence de  ses  gens  et  ne  leur  permit  pas  de  se  jeter  sur 
Saùl.  Il  s'empressa  de  sortir  de  la  caverne  et  de  crier  à 
son  beau-père  :  «  Pourquoi  écoutez-vous  les  gens  per- 
ce vers  qui  vous  disent  :  David  ne  cherche  que  le  moment 
«  de  vous  perdre  !  Vous  voyez  aujourd'hui  de  vos  yeux 
«  que  le  Seigneur  vous  a  livré  entre  mes  mains  dans  a 
«  caverne.  On  m'a  porté  à  vous  ôter  la  vie ,  mais  je  me 
«  suis  bien  gardé  de  me  rendre  à  de  telles  sollicitations. 
«  Considérez,  mon  père,  etreconnaissez  vous-même  si  ce 
«  n'est  pas  le  bord  de  votre  casaque  que  je  tiens  dans  ma 
«  main. Puisque  j'ai  coupé  le  bord  de  votre  vêtement,  je 
«  pouvais  donc  porter  la  main  sur  vous.  Soyez  donc  con- 
te vaincu  que  je  ne  suis  coupable  d'aucun  mal  ni  d'au- 
«  CUM3  injustice,  et  que  je  n'ai  point  péché  contre  vous. 
«  Et  cependant  vous  cherchez  tous  les  moyens  imàgi- 
«  nables  pour  me  perdre.  Que  le  Seigneur  s'établisse 
«  juge  entre  vous  'et  moi  !  Qu'il  me  venge  lui-même  de 
't  vous!  Mais?  pour  moi,  J.  me  garderai  bien  de  porter 
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«  sur  vous  une  main  homicide.  C'est  aux  impies  à  com- 
te mettre  des  actions  impies,  selon  une  antique  maxime. 
«  Ainsi,  il  ne  m'arrivera  jamais  de  vous  causerie  moin- 
«  dre  préjudice.  Qui  poursuivez- vous,  ô  roi  d'Israël? 
«  qui  poursuivez-vous?  Vous  poursuivez  un  chien 
«  mort  et  une  puce.  Que  le  Seigneur  daigne  contempler 
«  ce  qui  se  passe;  qu'il  prenne  la  défense  de  ma  cause 
«  et  qu'il  me  délivre  de  vos  mains.  » 

Saùl  parut  revenir  de  ses  égarements.  En  voyant  le 
danger  qu'il  avait  couru  et  les  sentiments  que  son  gen- 
dre venait  de  lui  exprimer,  il  oublia  son  envie  et  sa 
haine  pour  un  instant,  et,  dans  l'expansion  de  son  âme, 
il  s'écria  :  «  N'est-ce  pas  là  votre  voix  que  j'entends ,  ô 
«  mon  fils  David  ?  »  En  même  temps,  il  poussa  un  pro- 
fond soupir  et  versa  des  larmes.  Puis  il  ajouta  :  «  Vous 
«  êtes  plus  juste  que  moi,  car  vous  ne  m'avez  fait  que 
«  du  bien,  et  je  ne  vous  ai  rendu  que  du  mal.  Vous 
c<  m'avez  donné  aujourd'hui  une  preuve  indubitable 
«  de  la  bonté  de  votre  cœur  à  mon  égard,  lorsque  le 
«  Seigneur  m'a  livré  entre  vos  mains,  et  que  vous 
a  m'avez  conservé  la  vie.  Car,  quel  est  celui  qui ,  trou- 
ce  vant  son  ennemi  à  son  avantage,  le  laisse  partir  sans 
«  lui  faire  aucun  mal?  Que  Dieu  récompense  lui-même 
«  cette  bonté  que  vous  m'avez  témoignée  aujourd'hui. 
«  Comme  j'ai  maintenant  la  certitude  que  vous  régne- 
«  rez  et  que  vous  posséderez  le  royaume  d'Israël,  jurez- 
«  moi  par  le  Seigneur  que  vous  ne  détruirez  point  ma 
«  race  après  moi  et  que  vous  n'exterminerez  pas  mon 
«  nom  de  la  maison  de  mon  père.  »  David  en  fit  le  ser- 
ment. Saùl  regagna  immédiatement  vers  son  palais. 
Tant  qu'à  son  gendre  et  ses  gens,  ils  se  retirèrent  dans 
des  ieux  qui  leur  offriraient  plus  de  sûreté. 
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m 
On  serait  porté  à  penser  que  Saùl ,  après  la  conduite 

si  noble  de  son  gendre  à  son  égard,  n'eût  plus  tramé  sa 
perte.  Il  n'en  fut  pas  de  même.  Cette  animosité  qu'il 
avait  contre  lui  ne  pouvait  s'éteindre  qu'avec  la  vie. 
Quelques  jours  après  cet  événement,  les  habitants  de  Ziph 
vinrent  trouver  Saùl  à  Gabaa,  et  lui  dirent  :  «  David  est 
«  caché  dans  la  colline  d'Hachila,  située  vis-à-vis  dudé- 
«  sert.  »  Saùl  sentit  se  rallumer  en  lui  ce  feu  rongeur 
qui  l'obsédait.  Prenant  avec  lui  trois  mille  hommes 
choisis  dans  la  tribu  d'Israël,  il  alla  chercher  David  dans 
ce  désert.  Il  fixa  son  camp  sur  la  colline  d'Hachila,  qui 
longe  le  chemin  vis-à-vis  du  désert.  David  restait  alors 
dans  ce  désert.  On  alla  lui  annoncer  que  le  roi  dirigeait 
ses  pas  vers  ce  lieu  pour  l'y  chercher.  Il  voulut  s'assurer 
si  l'on  ne  lui  mentait  pas.  Il  envoya  des  gens  avec  mis- 
sion d'examiner  de  quel  côté  Saùl  se  portait.  On  vint  lui 
dire  qu'il  venait  à  toute  hâte  dans  le  lieu  où  ils  étaient. 
Il  partit  donc  sans  bruit  et  alla  se  placer  à  l'endroit  où 
se  fixait  Saùl;  il  observa  exactement  où  il  plaçait  sa 
tente  et  où  se  trouvait  Abner,  fils  de  Ner,  général  de  son 
armée.  Dès  qu'il  vit  que  Saùl  dormait  dans  sa  tente,  et 
tousses  gens  autour  de  lui,  il  dit  à  Achimélech,  Héthéen, 
et  à  Abisaï,  fils  de  Sarvia,  vaillants  guerriers  :  «Qui 
«  veut  me  suivre  dans  le  camp  de  Saùl  ?  »  Abisaï  répon- 
dit :  «  Je  vous  accompagnerai.  »  A  la  faveur  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit ,  ils  allèrent  dans  le  camp  de  Saùl.  Ils  le 
rencontrèrent  couché  dans  sa  tente,  enseveli  dans  un 
profond  sommeil.  Sa  lance  était  auprès  de  son  chevet, 
et  Abner  avec  tous  ses  gens  étaient  autour  de  lui ,  qui 
dormaient.  Abisaï  conseilla  à  David  d'en  finir  avec  son 
ennemi,  «  Dieu  vous  le  livre  aujourd'hui  entre  les 
mains  ;  je  m'en  vais,  dit-il,  le  percer  avec  ma  lance  d'un 
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seul  coup  d'outre  en  outre.  —  Gardez -vous  bien,  répon- 
dit David  de  porter  la  main  sur  le  Christ  du  Seigneur  ! 
Prenez  seulement  sa  lance  placée  à  son  chevet ,  ainsi 
que  sacoupe,  puis  nous  partirons.  »  Cet  ordre  fut  exécuté. 
Le  Seigneur  les  avait  plongés  dans  un  si  grand  som- 
meil, que  nul  ne  les  vit  ni  ne  s'éveilla.  Alors  David, 
passant  de  Fautre  côté,  s'arrêta  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne escarpée.  Il  se  mit  de  là  à  crier  à  Abner  :  «Vous 
avez  mal  gardé  le  roi ,  votre  maître.  Quelqu'un  s'est 
rendu  dans  son  camp  cette  nuit ,  et  s'est  emparé  de  ses 
armes.  Vous  méritez  tous  la  mort  pour  l'avoir  si  mal 
gardé.  » 

Saùl  s'était  réveillé  ;  il  reconnut  la  voix  de  David  et  lui 
dit,  touché  jusqu'aux  larmes  :  «  N'est-ce  pas  votre  voix 
«  que  j'entends,  mon  fils  David  ?  Oui,  c'est  elle,  reprit 
«  David,  mon  seigneur  et  mon  roi.  Pourquoi  persécuter 
«  ainsi  votre  serviteur?  Que  vous  a-t-il  fait?  De  quel 
«  crime  sa  main  est-elle  souillée?  Souffrez  donc  que 
«  dans  ce  moment  je  vous  parle  franchement.  Si 
«  c'est  le  Tout-Puissant  qui  vous  pousse,  je  n'ai  qu'à 
«  respecter  ses  volontés;  mais  si  ce  sont  les  hommes, 
«  ils  sont  maudits  sur  la  terre  pour  me  contraindre 
«  d'errer  de  montagnes  en  montagnes.  Je  vous  le 
«  demande,  fallait-il  que  le  roi  d'Israël  se  mît  en 
«  campagne  pour  chercher  une  puce,  ou  uniquement 
«  pour  courir,  comme  on  le  fait  après  une  perdrix?  » 

Revenu  de  son  e^iportemant,  Saûl  répondit  :  «  J'ai 
«  péché;  retournez,  mon  fils  David  ;  je  ne  vous  ferai  plus 
«de  ma'  à  l'avenir,  puisque  ma  vie  a  été  aujourd'hui 
«  précieuse  à  vos  yeux  :  il  paraît  que  j'ai  agi  comme 
«  un  insensé,  et  que  j'ai  ignoré  beaucoup  de  choses 
«  qui  se  sont  passées*  »  On  appela  un  des  serviteurs  du 
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roi  ;  on  lui  remit  sa  lance  et  sa  coupe.  David  ^adressant 
ensuite  à  Saùl,  lui  tint  ce  discours  :  «Le Seigneur  rendra 
«  à  chacun  selon  sa  foi  ei  sa  justice  :  car  il  vous  a  livré 
«  aujourd'hui  entre  mes  mains,  et  je  n'ai  point  voulu 
«  vous  détruire.  Puisque  votre  âme  a  été  aujourd'hui 
«  précieuse  devant  mes  yeux,  que  la  mienne  le  soit  aux 
«  yeux  du  Seigneur,  et  qu'il  me  délivre  de  tous  maux.» 
Saùl,  pénétré  de  reconnaissance ,  lui  répondit:  «Béni 
«  soyez-vous,  mon  fils  David!  vous  réussirez  certai- 
«  nement  dans  vos  entreprises,  et  votre  puissance  sera 
«  grande.  » 

Tant  de  preuves  de  dévouement,  tant  d'actes  géné- 
reux auraient  dû  éteindre  la  haine  et  Fenvie  de  Saùl. 
Il  aurait  dû  conserver  un  souvenir  éternel  de  la  con- 
duite de  David,  et  ne  plus  ourdir  de  machinations 
contre  son  existence.  Il  n'en  fut  pas  de  même.  On  le 
voyait  sur  le  moment  témoigner  sa  gratitude  du  bien- 
fait qu'on  lui  avait  rendu,  verser  même  des  larmes 
abondantes.  Mais  insensiblement  le  temps  amortissait 
en  lui  tous  sentiments;  et  ses  passions  prenant  l'empire 
sur  son  âme,  la  portaient  d'excès  en  excès. 

David  connaissait  le  cœur  de  son  beau-pè^e  ;  il  savait 
que  ses  belles  protestations  d'amitié  n'étaient  que 
momentanément  sur  ses  lèvres;  qu'elles  disparaîtraient 
comme  une  fumée,  poiir  faire  place  aux  idées  les  plus 
tristes  et  les  plus  étranges.  Aussi  dit-il  en  lui-même  : 
«  Je  ne  puis  compter  sur  la  clémence  de  Saùl  ;  à  la  fin 
«  je  tomberai  quelque  jour  entre  ses  mains.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  que  je  m'enfuie  et  que  je  me  sauve  au 
pays  des  Philistins,  que  Saù!  désespère  de  me  trouver, 
et  qu'il  cesse  de  me  chercher,  comme  il  fa.  ,  dans 
toutes  les  terres  d'Israël?  De  cette  sorte,  je  ne  serai 
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«  plus  exposé  à  ses  recherches  et  à  ses  attaques  inces- 
«  santés.  »  Il  partit  donc  avec  six  cents  hommes  et  alla 
demander  l'hospitalité  à  Achis,  fils  de  Maoch,  roi  de 
Goth.  Achis  l'accueillit  avec  bienveillance,  lui  accorda 
Siceleg  pour  demeure.  C'est  pour  cela  que  Siceleg  est 
demeurée  longtemps  en  la  possession  des  rois  de  Juda. 

Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  David  cédant  à  son 
humeur  belliqueuse,  livra  plusieurs  batailles  aux 
Amalécites;  il  les  défit  en  plusieurs  rencontres.  On  le 
voyait  revenir  victorieux  auprès  d' Achis,  lui  amenant 
en  abondance  des  brebis,  des  bœufs,  des  ânes,  des 
chameaux.  Lorsque  Achis  lui  disait  :  ce  De  quel  côté  avez- 
vous  dirigé  vos  pas  aujourd'hui?»  Il  répondait  :  «  Vers 
la  partie  méridionale  de  Juda,  vers  le  midi  de  Jéraméel.  » 

Cependant  Saùl  ne  resta  pas  longtemps  dans  la 
sécurité.  Les  Philistins,  ennemis  déclarés  d'Israël, 
s'aperce vant  que  David,  ce  vaillant  capitaine,  avait  été 
obligé  de  délaisser  sa  patrie,  jugèrent  le  moment 
opportun  pour  fondre  sur  ce  pays  afin  de  l'assujettir  à 
leur  puissance.  Saûl  reconnut  Fimminence  du  danger 
et  parut  regretter  dans  cette  circonstance  critique  le 
départ  de  son  gendre.  Avant  d'engager  l'action,  ce 
monarque  pusillanime  voulut  connaître  le  sort  qui  lui 
était  réservé.  Il  dit,  suivant  le  récit  de  l'Ecriture  sainte, 
à  ses  officiers  :  «  Cherchez-moi  une  femme  qui  ait 
«  l'esprit  de  Python,  afin  que  j'aille  la  trouver,  et  que 
«  je  sache  ce  qui  doit  nous  arriver.  Ses  serviteurs  lui 
répondirent  :  «  11  existe  à  Endor  une  femme  douée  de 
«  Fesprit  de  Python.  »  Saùl  se  déguisa  aussitôt,  prit 
d'autres  vêtements,  et  s'en  alla,  accompagné  de  deux 
hommes  seulement,  chez  cette  bohémienne.  Il  lui  dit  : 
«  Découvrez-moi  l'avenir  par  Fesprit  de  Python  qui 
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est  en  vous,  et  faites-moi  venir  celui  que  je  vous 
nommerai.  —  Vous  savez,  repartit  cette  femme,  avec 
quel  acharnement  Saûl  a  poursuivi  les  magiciens  et 
les  devins  :  pour  quelle  raison  me  dressez-vous  un 
piège  qui  me  conduira  à  la  perte  de  la  vie?  »  Saûl  reprit  : 
«  Je  vous  jure  qu'il  ne  vous  arrivera  aucun  mal.  » 
Selon  ses  souhaits,  cette  femme  lui  fit  venir  Samuel.  A  la 
vue  du  prophète,  la  devineresse  jeta  un  grand  cri,  et  dit  au 
monarquQ  :  «  Pourquoi  m'avez-vous  trompée?  Car  vous 
«  êtes  Saûl.  —  Bannissez  toute  crainte,  lui  dit  le  roi. 
«  Ne  me  mentez  pas;  qu'avez-vous  aperçu?  »  La  femme 
répondit  à  Saûl  :  «  J'ai  vu  un  Dieu  qui  sortait  de  la 
«  terre.  »  Saul  lui  fit  cette  interpellation  :  «  Comment 
«  est-il  fait?  —  C'est,  dit-elle,  un  vieillard  couvert  d'un 
«  manteau.»  Saûl  s'aperçut  que  c'était  Samuel,  et  lui  fit 
une  profonde  révérence. 

Samuel  dit  à  Saûl  :  «  Pourquoi  avez-vous  troublé 
«  mon  repos,  en  me  faisant  venir  ici?»  Saûl  lui  répondit: 
«  Je  suis  dans  une  étrange  extrémité  :  car  les  Philistins 
me  font  la  guerre,  et  Dieu  s'est  retiré  de  moi;  il  ne 
m'a  pas  voulu  répondre,  ni  par  les  prophètes,  ni  par 
les  songes.  Je  vous  ai  donc  fait  venir  pour  m'apprendre 
ce  que  je  dois  faire.  »  Samuel  lui  fit  cet  aveu  :  «  Pour- 
quoi vous  adresser  à  moi,  puisque  le  Seigneur  vous  a 
délaissé,  et  qu'il  est  passé  vers  celui  qui  est  l'objet  de 
votre  envie?  Car  le  Tout-Puissant  vous  traitera  comme 
je  vous  l'ai  dit  de  sa  part;  il  déchirera  votre  royaume, 
et  l'arrachera  de  vos  mains  pour  le  donner  à  un  autre, 
qui  est  David.  Cela  vous  arrivera,  parce  que  vous  n'avez 
point  obéi  à  sa  voix,  et  que  vous  n'avez  pas  exécuté 
l'arrêt  de  sa  colère  contre  les  Amalécites  :  c'est  pour 
cela  que  le  Seigneur  vous  envoie  aujourd'hui  ce  que 
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vous  souffrez.  Il  livrera  aussi  Israël  avec  vous  entre  les 
mains  des  Philistins.  Vous  serez  demain  avec  moi, 
vous  et  vos  fils  :  Dans  ce  jour  solennel,  Dieu  aban- 
donnera à  vos  ennemis  le  camp  même  d'Israël.  » 

Cette  prédiction  fut  un  coup  de  foudre  pour  Saùl.  Il 
tombaà  la  renverse,  et  demeura  étendu  sur  la  terre  :  car 
les  paroles  de  Samuel  Pavaient  épouvanté,  et  les  forces 
lui  manquaient,  parce  qu'iln'avaitpoint  mangé  de  toute 
cette  journée.  La  magicienne  vint  le  trouver  au  milieu 
de  son  abattement,  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Vous  voyez 
«  que  votre  servante  vous  a  obéi,  que  j'ai  exposé  ma 
<x  vie  pour  vous,  et  que  je  me  suis  rendue  à  vos  désirs, 
ce  Ecoutez-moi  donc  maintenant,  et  souffrez  que  je 
«  vous  serve  un  peu  de  pain.  Vous  recouvrerez  ainsi 
«  vos  forces  et  vous  vous  mettrez  en  chemin.  » 

Cependant  les  prévisions  de  Samuel  se  réalisèrent. 
La  bataille  s'engagea  entre  les  Philistins  et  les  Israélites. 
Au  premier  choc,  ces  derniers  prirent  la  fuite,  et  plu- 
sieurs tombèrent  mortellement  blessés  sur  la  montagne 
de  Gelboé.  Alors,  les  Philistins  vinrent  fondre  sur  Saûl 
et  ses  enfants.  Jonathas,  Abinadab,  et  Melchisua,  fils 
de  Saùl ,  ne  purent  se  soustraire  à  la  fureur  des  vain- 
queurs. Ils  trouvèrent  la  mort  en  se  défendant  avec 
bravoure.  Dès  ce  moment,  toute  l'action  se  dirigea  sur 
Saûl.  Les  archers  le  joignirent  et  le  blessèrent  mortelle- 
ment. Dans  cette  triste  position,  le  monarque  israélite 
dit  à  son  écuyer  :  c<  Tirez  votre  épée,  et  tuez-moi,  dans 
la  crainte  que  ces  incirconcis  n'insultent  à  ma  dis- 
grâce en  m'arrachant  la  vie.  »  Mais  son  écuyer,  terrifié 
par  ces  paroles,  ne  voulut  pas  se  rendre  à  ses  ordres. 
Saùl  prit  donc  son  épée,  et  se  jela  dessus.  Son  écuyer 
ne  désirant  pas  prolonger  son  existence  au-delà  de 
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celle  de  son  maître,  se  renversa  lui-même  sur  son  épée, 
et  mourut  en  même  temps.  Ainsi  périrent  en  ce  jour-là, 
Saùl,  ses  trois  fils,  son  écuyer  et  tous  ceux  de  son 
entourage. 

Les  Israélites  qui  se  trouvaient  au-delà  de  la  vallée  et 
au-delà  du  Jourdain,  instruits  de  la  défaite  de  l'armée 
d'Israël  et  du  trépas  de  Saùl  et  de  ses  enfants,  aban- 
donnèrent leurs  villes  et  s'enfuirent;  les  Philistins  y 
vinrent  et  s'y  établirent.  Le  lendemain,  ils  dépouil- 
lèrent ceux  qui  avaient  été  tués  dans  le  combat.  On 
trouva  Saùl  et  ses  trois  fils  étendus  morts  sur  la  mon- 
tagne de  Gelboé.  On  coupa  la  tète  du  monarque  et  on 
lui  ôta  ses  armes.  On  s'empressa  d'envoyer  des  courriers 
dans  tout  le  pays  des  Philistins  pour  publier  cutte  nou- 
velle dans  le  temple  de  leurs  idoles,  et  la  répandre  parmi 
tous  les  peuples.  Les  armes  de  Saùl  furent  déposées 
dans  le  temple  d'Astaroth  et  son  corps  pendu  sur  la 
muraille  de  Bethsan.  Les  habitants  de  Jabès  et  de 
Galaad,  informés  du  traitement  que  les  Philistins 
avaient  fait  subir  à  Saùl,  expédièrent  durant  la  nuit  les 
plus  vaillants  d'entre  eux  pour  s'emparer  des  dépouilles 
mortelles  de  ce  monarque  et  de  ses  trois  fils,  qu'ils 
trouvèrent  sur  la  muraille  de  Bethsan.  Ils  les  prirent, 
revinrent  ensuite  à  Jabès  de  Galaad,  où  ils  les  brûlèrent. 
Ils  assemblèrent  leurs  os,  les  ensevelirent  dans  le  bois 
de  Jabès  et  jeûnèrent  durant  sept  jours  consécutifs. 

Trois  jours  après  la  défaite  d'Israël,  il  vint  un  homme 
du  camp  de  Saùl;  ses  habits  étaient  déchirés,  il  avait  la 
tête  pleine  de  poussière.  Il  s'approcha  de  David,  qui  lui 
demanda  d'où  il  venait.  Cet  homme  lui  apprit  qu'il  s'é- 
tait sauvé  de  l'armée  d'Israël;  que  Saùl  s'était  jeté  sur 
son  épée,  et  lui  avait  dit:  «  Appuyez-vous  sur  moi  et 


—  308  — 

me  tuez,  parce  que  je  suis  accablé  de  douleur.  »  Il 
ajouta  :  «  Je  me  suis  appuyé  sur  lui  et  je  Fai  achevé  :  je 
savais  bien  qu'il  ne  pouvait  vivre  après  le  coup  qu'il 
s'était  donné  en  se  jetant  sur  son  épée.  Je  lui  ai  ôté  son 
diadème  de  dessus  la  tête  et  le  bracelet  de  son  bras,  et 
je  vous  les  ai  apportés.  »  David  fut  vivement  ému  à  ce 
récit;  il  prit  ses  vêtements  et  les  déchira.  Tous  ses  gens 
imitèrent  son  exemple.  David  dit  au  jeune  homme  qui 
lui  avait  annoncé  cette  nouvelle  :  «  D'où  êtes-vous?  » 
11  lui  répondit  :  «  Je  suis  fils  d'un  étranger,  d'un  Ama- 
lécite.  —  Pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  mettre  la 
main  sur  le  Christ  du  Seigneur,  et  de  l'égorger?  »  Alors 
David  apppela  un  de  ses  gens ,  et  lui  dit  :  «  Jetez-vous 
sur  cet  homme,  et  le  tuez.  »  Il  le  frappa  immédiate- 
ment, et  il  mourut. 

David  consulta  ensuite  le  Seigneur  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre.  Alors  ceux  de  la  tribu  de  Juda  vinrent 
à  Hébron  pour  l'y  sacrer,  afin  qu'il  régnât  sur  la  mai- 
son de  Juda.  David,  qui  avait  reçu  l'approbation  du 
Tout-Puissant,  consentit  à  leurs  désirs.  On  lui  rapporta 
dans  ce  moment  que  les  habitants  de  Jabès  avaient 
rendu  les  honneurs  funèbres  à  Saùl.  Il  leur  envoya 
immédiatement  des  gens,  et  leur  fit  dire  :  «  Bénis 
soyez-vous  du  Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  usé  de 
cette  humanité  envers  Saùl,  votre  seigneur,  et  de  ce 
que  vous  l'avez  enseveli.  » 

Nous  ne  pouvions  citer  un  exemple  plus  frappant  à 
l'appui  de  nos  assertions  que  celui  de  Saùl.  Jamais  mo- 
narque ne  poussa  plus  loin  la  haine  et  l'envie.  On  le  vit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser  de  David,  qui 
ne  lui  avait  rendu  que  des  bienfaits.  Pendant  deux  fois 
de  suite,  il  conjura  sa  perte.  Enfin,  dans  l'unique  espé- 
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rance  de  trouver  une  occasion  plus  facile  de  le  faire  pé- 
rir, il  s'imagina  de  lui  donner  sa  fille  puînée  en  ma- 
riage. Mais  toutes  ses  tentatives  devinrent  infruc- 
tueuses. La  divine  Providence  lui  réservait,  comme  nous 
Pavons  narré,  un  triste  avenir  pour  tant  de  méfaits.  Si 
Saùl  avait  su  ne  pas  poursuivre  avec  tant  d'outrance 
David,  le  garder  auprès  de  lui  pour  commander  ses 
troupes  et  les  amener  au  combat,  il  est  probable  qu'il 
aurait  conservé  sa  couronne,  que  lui  et  ses  trois  fils 
n'auraient  pas  péri  dans  cette  action,  et  qu'ils  auraient 
triomphé  de  leurs  ennemis. 

L'histoire  profane  nous  fournit  une  foule  d'exemples 
où  Fenvie  et  la  haine  sont  portées  à  l'extrême  et  pro- 
duisent des  ravages  désolants.  Micipsa,  monarque  de 
Numidie,  ancienne  région  d'Afrique,  située  au  midi  du 
mont  Atlas,  eut  deux  enfants,  Adherbal  et  Hiempsal. 
Leur  éducation  fut  faite  dans  son  palais,  avec  celle  de 
Jugurtha,  son  neveu,  fils  de  son  frère  Manastabal  et 
d'une  concubine.  Dès  son  bas-âge,  Jugurtha  fit  augurer 
qu'il  deviendrait  un  jour  célèbre.  Il  nous  suffira  de  citer 
quelques  traits  de  la  vie  de  ce  prince ,  de  celle  de  Mi- 
cipsa, son  oncle,  et  enfin  de  celle  d'Adherbal  et  d'Hiemp- 
sal,  ses  deux  cousins  germains,  pour  établir  dans  quels 
écarts  nous  portent  nos  passions.  D'ordinaire,  après 
nous  être  adonnés  à  la  fougue  de  leurs  charmes  enchan- 
teurs, nous  tombons  dans  un  abîme  de  malheurs  et 
nous  terminons  notre  vie  d'une  manière  bien  affli- 
geante. La  citation  que  nous  allons  faire  servira  à  dé* 
montrer  cette  vérité. 

Jugurtha  se  fit  remarquer,  encore  jeune,  par  une 
force  prodigieuse,  une  rare  beauté,  un  caractère  auda- 
cieux, et  enfin  par  un  esprit  vif,  souple  et  pénétrant 
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Loin  de  se  laisser  corrompre,  comme  la  plupart  des 
princes,  par  la  mollesse  et  la  volupté,  fidèle  aux  usages 
antiques  de  sa  nation,  il  s'exerçait  à  dompter  des  che- 
vaux fougueux,  à  lancer  le  javelot,  à  disputer  aux  jeunes 
gens  de  son  âge  le  prix  de  la  course.  Ses  rares  qualités 
excitaient  l'admiration  des  Numides.  Ils  croyaient  voir 
revivre  en  lui  Massinissa.  Adroit  et  libéral,  il  savait  se 
faire  aimer  même  par  ceux  qui  s'établissaient  ses  anta- 
gonistes. Passionné  pour  la  chasse,  il  attaquait  avec  in- 
trépidité les  tigres  et  les  lions.  Toute  la  Numidie  racon- 
tait ses  exploits  :  sa  modestie  l'empêchait  d'en  parler. 

Au  premier  abord,  Micipsa  fut  frappé  du  puissant  gé- 
nie dont  son  neveu  donnait  des  preuves  incessantes; 
mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  lui  inspirer  une  vive  in- 
quiétude. 11  se  disait  à  lui-même  :  Avec  tant  de  mérite, 
si  ce  prince  devient  ambitieux,  il  finira  par  détrôner 
mes  enfants.  D'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  tramer  sa 
perte  sans  s'attirer  l'inimitié  des  Numides,  qui  mon- 
traient pour  lui  un  vif  attachement. 

Ce  monarque  se  livra  aux  méditations  les  plus  lon- 
gues pour  savoir  comment  il  se  délivrerait  d'un  rival 
si  dangereux  pour  sa  postérité.  Comme  il  connaissait 
l'ardeur  de  Jugurtha  pour  la  gloire,  il  résolut  de  l'ex- 
poser aux  périls  les  plus  imminents.  Il  avait  l'espérance 
qu'un  heureux  hasard  pourrait  lui  faire  trouver  la  mort 
dans  la  fureur  de  l'action. 

Sur  ces  entrefaites,  une  occasion  favorable  se  pré- 
senta pour  mettre  ses  projets  à  exécution.  Les  Romains 
attaquèrent  Numance.  Il  leur  envoya  un  corps  de  Nu- 
mides, dont  il  donna  le  commandement  à  Jugurtha.  Ce 
jeune  prince,  vigilant,  actif,  intrépide,  ardent  au  com- 
bat, s'attira  bientôt  l'estime  de  Scipion,  qui  lui  accorda 
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sa  confiance  et  le  chargea  des  expéditions  les  plus  diffi- 
ciles. Des  succès  nombreux  et  brillants  accrurent  sa  re- 
nommée et  l'affection  des  Numides  à  son  égard. 

Jugurtha  fut  doué  d'une  rare  aptitude.  11  était  libéral 
et  insinuant.  Il  sut  former  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs officiers  romains,  avides  de  richesses  et  de  pou- 
voir. Ceux-ci  enflammèrent  l'ambition  du  jeune  Afri- 
cain ,  lui  inspirèrent  le  désir  de  s'emparer  du  trône  de 
Numidie,  après  la  mort  de  Micipsa,  son  oncle.  Pour 
l'exciter  encore  plus  dans  ce  dessein,  ils  l'assurèrent 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'appuis  à  Rome3  où  l'on  obte- 
nait tout  à  prix  d'argent. 

Quand  Numance,  ville  antique  d'Espagne,  placée 
dans  la  Castille  vieille,  eut  été  asservie  à  la  domination 
romaine,  Scipion  fit  publiquement  l'éloge  de  Jugurtha 
et  le  combla  de  présents.  Il  lui  donna  de  sages  conseils, 
et  l'avertit  en  secret  qu'il  ferait  mieux,  par  une  conduite 
loyale,  de  mériter  l'estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain ,  que  de  cultiver  l'amitié  dangereuse  de  quel- 
ques factieux.  Il  lui  conseilla  de  ne  fonder  sa  gloire  que 
sur  ses  talents  et  sur  ses  vertus,  et  lui  prédit  que,  s'il 
suivait  la  route  de  l'intrigue  et  de  la  corruption,  elle  le 
mènerait  infailliblement  à  sa  perte. 

Scipion  lui  donna  aussi  une  commission.  Il  le  char- 
gea d'une  lettre  pour  Micipsa,  dans  laquelle  il  félicitait 
ce  monarque  d'avoir  un  neveu  si  digne  de  lui  et  de 
Massinissa.  Les  éloges  du  consul  romain  firent  une  vive 
impression  dans  l'âme  du  monarque  de  Numidie.  La 
valeur  martiale  de  Jugurtha,  l'amour  qu'il  inspirait  au 
peuple,  décidèrent  ce  monarque  à  changer  de  manière 
d'agir.  Il  entreprit  de  gagner  par  ses  bienfaits  celui  qu'il 
ne  pouvait  tenter  de  perdre  sans  péril,  et  résolut  de  lui 


i 


—  312  - 

céder  un  tiers  de  son  héritage  pour  conserver  le  restant 
à  ses  enfants. 

Lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  forces  défaillantes  annon- 
çaient une  fin  prochaine,  il  appela  près  de  lui  les  trois 
jeunes  princes,  et,  ^adressant  à  Jugurtha,  lui  tint, 
d'une  yoix  émue,  ce  langage:  ce  Je  vous  ai  toujours 
«  chéri,  comme  si  j'étais  votre  père;  vous  n'avez  point 
«  trompé  mon  attente;  vos  exploits  ont  répandu  un 
ce  grand  éclat  sur  mon  règne  et  sur  votre  patrie.  Votre 
«  gloire  sans  tache  a  triomphé  de  l'envie  ;  je  vous  con- 
«  jure  d'aimer  ces  deux  princes,  vos  parents  parla  nais- 
«  sance,  vos  frères  par  vos  bienfaits.  Ce  ne  sont  pas  mes 
«  trésors,  ce  sera  votre  amitié  qui  fera  leur  force.  Le 
c<  trône  que  je  vous  laisse  à  tous  trois,  inébranlable  si 
«  vous  restez  unis,  sera  facilement  renversé  si  vous 
«  vous  divisez.  Jugurtha,  voue  êtes  le  plus  âgé;  c'est 
c<  votre  expérience  qui  doit  prévenir  les  malheurs  que 
«  je  crains.  Pour  vous,  Adherbal  et  Hiempsal,  respec- 
«  tez,  imitez  ce  héros,  afin  qu'on  ne  puisse  dire  dans  la 
«  suite  que  j'ai  été  plus  heureux  par  l'adoption  que  par 
«  la  nature.  » 

Micipsa  ne  tarda  pas  à  terminer  sa  carrière.  Dès  que 
les  trois  jeunes  princes  lui  eurent  rendu  les  honneurs  fu- 
nèbres, ils  se  réunirent  pour  délibérer  sur  leurs  affaires 
communes.  Hiempsal,  fier  de  sa  naissance,  prit  arro- 
gamment  la  première  place,  que  Jugurtha  le  contraignit 
ensuite  de  lui  céder.  Celui-ci  proposa  de  casser  les  or- 
donnances rendues  par  le  roi  dans  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vieillesse,  parce  qu'elles  se  ressentaient  de 
la  décadence  de  son  esprit;  Hiempsal  répondit  vive- 
ment qu'il  approuvait  cette  proposition  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  l'adoption  de  Jugurtha  ne  remon- 
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tait  qu'à  trois  années.  Cette  observation,  pleine  de  fiel, 
alluma  une  haine  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang. 

Les  premiers  soins  des  trois  rois  furent  de  partager 
les  trésors  de  leur  père  et  de  fixer  les  limites  de  leurs 
États.  Hiempsal  se  retira  ensuite  dans  la  ville  de  Ther- 
nida.  Quelques  émissaires  de  Jugurtha,  au  moyen  de 
fausses  clefs,  introduisirent  dans  la  maison  du  jeune  roi 
des  soldats  qui  lui  coupèrent  la  tête.  Le  bruit  de  ce 
crime,  se  répandant  avec  rapidité,  frappa  de  terreur 
Adherbal  et  ses  partisans.  Tous  les  peuples  de  laNumi- 
die,  divisés  par  ce  forfait,  coururent  aux  armes.  Le  plus 
grand  nombre  se  déclara  pour  Adherbal,  les  plus  belli- 
queux pour  Jugurtha.  Celui-ci  réunissant  promptement 
ses  troupes,  marcha  contre  son  ennemi ,  l'attaqua,  le 
défit,  l'expulsa  de  ses  Etats  et  se  rendit  maître  de  toute 
la  Numidie.  Adherbal,  vaincu,  courut  chercher  un  asile 
à  Rome. 

Déjà  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi  était  parvenue 
dans  cette  cité.  Un  acte  si  atroce  avait  excité  une  indi- 
gnation générale.  Jugurtha,  instruit  des  démarches  de 
son  rival,  ne  perdit  pas  de  temps;  il  dépêcha  des  am- 
bassadeurs à  Rome,  chargés  d'or,  avec  mission  de  s'as- 
surer l'appui  de  ses  anciens  amis  et  d'en  acquérir  de 
nouveaux.  L'arrivée  de  ces  députés  et  la  distribution  de 
leurs  riches  présents,  opéra  dans  Rome  un  changement 
soudain.  La  plupart  des  patriciens  passèrent,  sans  honte 
et  sans  pudeur,  en  un  moment,  de  la  haine  la  plus  vio- 
lente contre  Jugurtha  à  la  bienveillance  la  plus  active , 
tant  est  grande  la  puissance  de  l'or  sur  des  âmes  avides  ! 

En  vain  Adherbal  rappela  au  sénat  ses  droits  au  trône 
et  les  bienfaits  que  son  aïeul  et  son  père  avaient  rendus 
à  la  république.  Il  représenta  inutilement  que,  lors 
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même  qu'il  n'aurait  peint  d'autre  titre  que  son  malheur, 
il  serait  de  la  dignité  du  peuple  romain  de  le  secourir, 
et  qu'à  plus  forte  raison  le  sénat  ne  devait  pas  souffrir 
qu'un  fratricide  l'expulsât  des  Etats  que  sa  famille  de- 
vait à  la  générosité  romaine. 

Quand  on  a  l'argent  pour  cortège,  on  est  sûr  d'être 
écouté.  Les  ambassadeurs  de  Jugurtha  répondirent  que 
c'étaient  les  Numides  qui  avaient  massacré  Hiempsal, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  endurer  son  caractère  violent 
et  sa  tyrannie  sanguinaire.  Ils  représentèrent  ensuite 
qu'Adherbal  avait  dirigé  une  attaque  contre  Jugurtha; 
qu'il  ne  saurait  se  plaindre  justement  des  revers  et  des 
malheurs  que  lui  avait  attirés  cette  agression;  qu'enfin 
le  roi  suppliait  le  sénat  de  croire  plutôt  ses  actions  que 
les  injures  de  ses  ennemis,  et  de  ne  pas  supposer  qu'il 
eût  subitement  perdu  les  qualités  qui  lui  avaient  mé- 
rité dans  la  guerre  de  Numance  l'estime  de  Scipion  et 
celle  des  troupes  romaines. 

Les  sénateurs,  se  montrant  sensibles  aux  largesses  de 
Jugurtha,  plaidèrent  avec  chaleur  sa  cause  en  rappelant 
ses  services.  Quelques-uns,  plus  attachés  à  l'honneur 
qu'aux  richesses,  opinèrent  pour  qu'on  punîtle  crime  et 
qu'on  secourût  le  malheur.  On  raconte  que  ce  sentiment 
obtint  même  l'approbation  de  Scaurus,  homme  intrigant 
et  habile,  mais  qui  savait  éviter  le  scandale  et  cacher  sa 
corruption  sous  les  apparences  d'une  vertu  rigide. 

L'or  produisit  un  malheureux  effet.  11  fit  prévaloir  le 
parti  le  plus  injuste.  On  décida  que  dix  commissaires 
seraient  envoyés  en  Afrique  pour  partager  la  Numidie 
entre  Adherbal  et  Jugurtha.  Opimius,  meurtrier  de 
Gracchus,  fut  le  chef  de  cette  commission.  Le  roi  de  Nu- 
midie acheta  facilement  de  lui  le  sacrifice  de  ses  de- 
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voirs.  Comme  sa  tactique  lui  avait  parfaitement  réussi, 
il  s'en  servit  pour  gagner  les  autres  commissaires,  qui 
lui  donnèrent  en  partage  les  contrées  les  plus  fertiles 
du  royaume. 

Jugurtha  était  au  comble  de  la  joie.  Cependant  son 
ambition  ne  se  trouvait  pas  satisfaite;  son  cousin  avait 
partagé  les  Etats  de  Numidie,  cela  lui  causait  du  déplai- 
sir. A  peine  les  commissaires  furent-ils  partis,  qu'il  re- 
commença ses  attaques  contre  Adherbal.  Celui-ci  ras- 
sembla ses  troupes,  et  écrivit  au  sénat  pour  se  plaindre 
de  cette  nouvelle  agression. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  présence  près 
de  la  ville  de  Cirtha.  Au  milieu  de  la  nuit,  les  soldats  de 
Jugurtha  surprirent  le  camp  ennemi  et  massacrèrent 
les  troupes  d'Adherbal,  qui  passèrent  en  un  instant  du 
sommeil  au  trépas.  Adherbal  eut  assez  de  bonheur  pour 
échapper  à  la  fureur  soldatesque.  11  se  sauva  avec  quel- 
ques cavaliers  dans  la  ville,  dont  son  ennemi  implaca- 
ble forma  le  siège. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'âmes  honnêtes  dans  Rome 
voyaient  d'un  œil  triste  la  position  d'Adherbal.  La  ré- 
publique daigna  jeter  sur  lui  un  regard  de  commiséra- 
tion. On  envoya  des  députés  aux  deux  princes  pour  leur 
ordonner  de  mettre  bas  les  armes.  Jugurtha ,  devenu 
plus  arrogant,  leur  répondit  qu'il  avait  assez  prouvé  son 
respect  pour  les  Romains,  et  le  désir  de  s'attirer  la 
bienveillance  des  plus  grands  hommes  de  la  républi- 
que; mais  que  plus  il  avait  montré  de  vertus  et  de  cou- 
rage, moins  il  lui  était  possible  de  supporter  l'insulte; 
qu'informé  des  complots  tramés  contre  lui  par  Adher- 
bal, il  ne  faisait  qu'en  prévenir  l'exécution  ;  qu'au  reste, 
il  rendrait  compte  de  sa  conduite  au  sénat.  Après  avoir 
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ainsi  congédié  les  ambassadeurs,  il  pressa  le  siège. 

Les  consuls  reçurent  une  lettre  touchante  d'Adher- 
bal.  Il  se  démettait  de  sa  couronne,  livrait  son  royaume 
à  la  république,  et  lui  demandait  pour  toute  faveur,  au 
nom  deMassinissa,  son  aïeul,  de  le  garantir  des  fureurs 
de  Jugurtha.  Un  petit  nombre  de  sénateurs  qui  avaient 
résisté  à  la  corruption,  indignés  de  voir  ainsi  mépriser 
l'arbitrage  de  Rome,  poposaient  de  faire  passer  sur-le- 
champ  une  armée  en  Afrique;  mais  les  partisans  du  roi 
numide  firent  rejeter  cet  avis.  On  se  contenta  d'envoyer 
à  Utique  Scaurus,  prince  du  sénat,  et  plusieurs  autres 
consulaires.  Sitôt  qu'ils  furent  arrivés,  ils  intimèrent  à 
Jugurtha  Tordre  de  comparaître  en  leur  présence.  Le  roi 
de  Numidie  flottait  entre  la  crainte  de  se  présenter  à  de 
si  grands  personnages  et  la  passion  de  dominer.  L'am- 
bition l'emporta;  il  donna  un  assaut  terrible,  espérant 
terminer  toute  contestation  par  la  prise  de  la  ville  et 
par  la  ruine  d'Adherbal.  Mais  ses  troupes  furent  re- 
poussées. Alors  il  se  rendit  auprès  des  ambassadeurs  ro- 
mains ,  dont  les  prières  et  les  menaces  ne  purent  rien 
gagner  sur  son  esprit. 

Cependant,  on  continuait  toujours  le  siège.  Adherbal 
eut  la  simplicité  de  se  laisser  persuader  par  quelques 
troupes  italiennes,  qui  faisaient  la  principale  défense 
de  la  ville,  et  qui  étaient  ennuyées  d'un  blocus  les  pri- 
vant de  vivres;  que,  protégé  par  Rome ,  il  pouvait  ca- 
pituler sans  crainte ,  et  que  ses  droits  seraient  mieux 
soutenus  par  la  négociation  que  par  ses  armes.  Le  faible 
prince  suivit  ce  conseil  pernicieux;  il  se  rendit  à  Ju- 
gurtha, qui  le  fit  périr  dans  des  tourments  affreux.  Par 
ses  ordres ,  on  massacra  les  Numides  et  les  Italiens  qui 
avaient  défendu  la  ville. 


-  317  — 

Ce  qui  prouve  combien  l'argent  asservit  les  âmes  cu- 
pides y  c'est  que  les  sénateurs  romains ,  partisans  de 
Jugurtha,  à  la  nouvelle  de  cette  sanglante  exécution, 
tentèrent  et  espérèrent  de  le  tirer  de  cette  triste  posi- 
tion, en  faisant  traîner  les  délibérations  en  longueur. 
Mais  un  tribun  du  peuple,  Caïus  Memmius,  dévoila  liau- 
tement  les  intrigues  des  patriciens,  corrompus  par  Ju- 
gurtha, fit  entrevoir  et  appréhender  au  sénat  que  le 
peuple  indigné  ne  s'attribuât  la  connaissance  de  cette 
affaire  si  grave.  On  se  décida  donc  à  déclarer  la  guerre 
au  roi  numide. 

Dans  cette  situation  alarmante  >  Jugurtha  ne  perdit 
pas  espoir.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  dans  le 
dessein  d'acheter  son  absolution  par  de  nouveaux  pré- 
sents. Mais  le  sénat  arrêta  qu'on  n'écouterait  le  roi  que 
s'il  remettait  sa  personne  et  son  royaume  à  la  discré- 
tion du  peuple  romain.  Ses  envoyés  s'en  retournèrent 
en  Afrique  sans  avoir  rien  exécuté. 

On  dirigea  sur  l'Afrique  Calpurnius,  général  brave  et 
expérimenté.  Il  ternit  ses  belles  qualités  par  une  sordide 
avarice.  Fort  contre  les  périls  ,  il  devenait  faible  à  la 
vue  de  l'or.  En  levant  son  armée,  il  prit  pour  lieute- 
nants des  patriciens  illustres  par  leur  naissance  et 
leurs  exploits ,  mais  factieux  et  cupides ,  dans  la  con- 
fiance que  leur  crédit  couvrirait  ses  malversations. 

A  son  arrivée  en  Afrique,  le  consul  entra  rapidement 
en  Numidie,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  villes.  Des  émissaires  de  Ju- 
gurtha vinrent  le  trouver,  lui  dépeignirent  avec  art  les 
difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre  dans  cette  expédition  ; 
enfin  la  facilité  qui  se  présentait  de  s'enrichir.  Le  con- 
sul et  Scaurus  se  laissèrent  si  promptement  corrompre, 
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que  Jugurtha,  qui  n'avait  espéré  que  le  ralentissement 
de  leurs  opérations,  resta  dans  la  persuasion  qu'il  pour- 
rait acheter  sa  tranquillité.  A  cet  effet,  il  se  présenta 
avec  assurance  dans  le  camp  du  consul,  se  justifia  pour 
la  forme  en  présence  du  conseil  et  convint  en  secret, 
avec  Calpurnius,  des  articles  d'un  traité  qui ,  moyen- 
nant un  tribut,  le  laissait  en  possession  ds  sou  royaume . 
Cette  pacification  devint  à  Rome  le  sujet  des  discus- 
sions les  plus  vives.  Il  tombait  aux  yeux  des  moins 
clairvoyants  qu'il  y  avait  prévarication;  mais  le  crédit 
dont  jouissait  Scaurus  empêchait  le  sénat  de  se  déclarer 
ouvertement  contre  Calpurnius.  Un  acte  si  odieux  ex- 
cita le  mécontentement  du  tribun  Memmius.  Il  dénonça 
ainsi  au  peuple  cette  infamie  :  «  J'ai  honte  de  vous  rap- 
c<  peler  à  quel  point  vous  êtes  devenus,  depuis  quinze 
c<  ans,  le  jouet  de  l'avidité  de  quelques  ambitieux.  Vous 
a  leur  avez  laissé  massacrer  vos  défenseurs;  jugez 
«  combien  cette  lâcheté  vous  avilit,  puisqu'après  avoir 
«  repris  l'avantage  sur  vos  ennemis ,  vous  n'osez  vous 
«  relever.  Craindrez-vous  toujours  des  hommes  dont 
«  vous  devriez  être  la  terreur  ?  Les  Gracques  et  Fulvius 
«  ont  péri  assassinés  par  vos  tyrans  ;  dès  qu'on  défend 
«  vos  droits,  on  est  regardé  comme  coupable  d'aspirer 
«  à  la  royauté  ;  et  par  qui?  Par  des  tyrans  ambitieux  ^ 
«  par  des  hommes  lâches  et  cupides  qui  pillent  le  tré- 
«  sor  public,  s'emparent  des  tributs  des  rois  et  accu- 
«  mulent  toutes  les  dignités  et  toutes  les  richesses. 
«  J'ose  lutter  aujourd'hui  contre  leur  puissance;  mon 
«  succès  dépend  de  vous.  Cessez  de  supporter  leur 
«  joug  :  l'impunité  les  enhardit  ;  loin  de  rougir  de  leurs 
«  crimes,  ils  en  font  gloire;  leur  union  accroît  leur 
«  force ,  et  votre  faiblesse  fait  leur  sûreté. 
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«  Le  désir  de  ne  pas  troubler  votre  repos  me  ferait 
«  supporter  encore  votre  indulgence  pour  ces  hommes 
«  impies,  meurtriers  et  dilapidateurs,  si  elle  ne  devait 
«  pas  vous  conduire  infailliblement  à  votre  perte;  mais 
«  il  est  impossible  de  vivre  avec  eux  en  paix  ;  ils  sont 
«  les  ennemis  de  vos  alliés  et  les  alliés  de  vos  ennemis  ; 
«  voulez-vous  être  libres?  Ils  veulent  conserver  la  do- 
«  mination  ,  et  vous  n'aurez  bientôt  de  choix  qu'entre 
«  la  guerre  civile  et  l'esclavage. 

«  Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à  leurs  tentatives 
«  criminelles;  je  vous  supplie,  Romains,  de  ne  pas 
«  laisser  impuni  l'attentat  énorme  qu'ils  viennent  de 
«  commettre.  Ce  n'est  plus  pillage  ni  concussion,  ce 
«  sont  des  crimes  devenus  si  vulgaires,  qu'on  n'y  at- 
«  tache  plus  aucune  importance;  mais,  en  présence  de 
«  l'armée, on  a  mis  tout  à  l'heure  à  l'encan  l'intérêt  pu- 
«  blic  et  la  majesté  de  Rome.  Si  vous  ne  châtiez  les  cou- 
«  pables,  consentez  donc  à  être  leurs  sujets  ;  car,  faire 
«  impunément  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  être  tyran.  » 

Le  peu  pie  fut  telle  ment  irrité  après  l'audition  du  dis- 
cours de  Memmius,  qu'à  la  grande  surprise  des  patri- 
ciens, il  rendit  un  plébiscite  pour  ordonner  au  préteur 
Cassius  d'envoyer  Jugurtha  à  Rome  avec  un  sauf-con- 
duit, afin  que,  d'après  son  rapport,  on  put  vérifier  l'ac- 
cusation et  punir  les  coupables. 

Jugurtha  se  rendit  aux  conseils  de  Cassius.  Ce  préteur 
était,  à  cause  de  sa  probité,  si  estimé  que  le  roi  se  confia 
avec  plus  d'assurance  à  sa  garantie  personnelle  qu'au 
sauf-conduit  de  la  république.  11  vint  à  Rome  non  avec 
la  pompe  d'un  monarque  puissant,  mais  dans  l'appareil 
lugubre  d'un  accusé  qui  cherche  à  exciter  la  commisé- 
ration. 
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Le  roi  numide  savait  la  puissance  qu'il  avait  exercée 
avec  son  argent.  Ses  premières  démarches  eurent  pour 
objet  de  s'assurer  par  ses  prodigalités  quelques  appuis 
dans  le  peuple.  Cependant  la  multitude  irritée  voulait 
qu'on  le  mît  aux  fers  et  que  s'il  ne  déclarait  ses  com- 
plices, on  le  fît  mourir  comme  ennemi  public.  Mem- 
mius,  opposé  à  tout  excès  et  fidèle  aux  principes  de  la 
justice ,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  la  foi  pu- 
blique fût  violée. 

Sa  fermeté  calma  l'effervescence  publique.  Faisant 
ensuite  paraître  Jugurtha,  il  lui  fit  la  peinture  de  ses 
crimes  et  l'avertit  que  le  peuple  connaissait  ses  com- 
plices et  désirait  que  son  aveu  complétât  leur  convic- 
tion. Il  le  prévint  que  s'il  confessait  la  vérité,  il  devait 
tout  espérer  de  la  clémence  romaine  ;  tandis  que  s'il 
manquait  de  bonne  foi,  il  se  perdrait  lui-même  sans 
sauver  les  coupables. 

Jugurtha  reçut  ensuite  Tordre  de  s'expliquer  ;  mais 
un  tribun,  nommé  Bébius,  qu'il  avait  eu  soin  de  gagner 
par  ses  largesses,  défendit  à  ce  prince  de  prendre  la  pa- 
role. Cette  opposition  excita  une  fermentation  violente 
dans  la  multitude.  Bébius  résista  à  ces  clameurs  et  à 
ces  menaces  avec  opiniâtreté,  et  l'assemblée  se  retira 
furieuse  d'être  jouée  si  indignement.  Les  accusés  re- 
prirent courage  et  ne  se  laissèrent  pas  abattre  après  un 
tel  succès. 

Un  Numide  nommé  Massiva,  petit-fils  de  Massinissa, 
vint  alors  les  jeter  dans  la  perplexité.  Il  avait  quitté 
furtivement  Cirthé,  après  le  meurtre  d'Adherbal.  Spu- 
rius  Albinus,  nouveau  consul ,  conseilla  secrètement  à 
ce  prince  de  demander  au  sénat  le  royaume  deNumidie. 
Massiva  suivit  ce  conseil.  Jugurtha,  qui  comprit  tout  ce 
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qu'il  avait  à  redouter  d'un  tel  antagoniste,  donna  cin- 
quante otages  pour  le  mettre  en  liberté  ,  et  le  renvoya 
secrètement  en  Afrique.  Le  roi  fit  ensuite  de  vains  ef- 
forts pour  réchauffer  par  de  nouveaux  dons  ses  parti- 
sans ;  tous  ses  trésors  devinrent  infructueux  et  ne  pu- 
rent remporter  sur  l'horreur  qu'inspiraient  tant  de 
crimes.  La  guerre  lui  fut  de  nouveau  déclarée,  et  le  sénat 
lui  ordonna  de  sortir  de  l'Italie.  Suivant  le  récit  de  plu- 
sieurs auteurs ,  il  tourna  à  son  départ  ses  regards  vers 
Rome  et  s'écria  :  «  0  ville  corrompue  et  vénale  !  pour 
«  te  vendre  et  pour  périr,  tu  n'attends  qu'un  acheteur.» 

Albinus,  consul,  fut  chargé  de  Fattaque  dirigée  con- 
tre ce  monarque.  Son  intention  était  de  terminer  cette 
expédition  avant  les  comices,  ou  par  la  victoire  ou  par 
un  traité  ;  mais  Jugurtha  n'était  guère  facile  à  vaincre 
ou  à  tromper.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  le  sénat  romain 
avait  résolu  sa  perte,  il  mit  en  usage  tout  son  génie 
pour  résister  à  ses  ennemis.  On  le  vit,  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  troupes  et  pour  gagner  du  temps, 
profiter  de  toutes  les  ressources  que  lui  offraient  la  con- 
naissance du  pays  et  Forgueil  confiant  du  général  ro- 
main. Tantôt  menaçant,  tantôt  suppliant,  il  se  montrait 
sous  diverses  faces;  aujourd'hui,  il  était  disposé  à  com- 
battre ,  le  lendemain  à  se  soumettre.  Il  sut,  par  ses  at- 
taques précipitées  et  par  ses  retraites  conduites  avec 
prudence,  tellement  tromper  le  consul ,  que  ce  général 
perdit  toute  son  armée  et  ne  fit  aucun  progrès.  Quand 
il  revint  à  Rome  pour  les  comices,  le  peuple,  qui  ne  se 
doutait  pas  des  manœuvres  et  des  artifices  de  son  ad- 
versaire, le  taxa  d'incapacité  ou  de  trahison. 

Tout  n'était  pas  encore  fini  avec  Jugurtha.  11  ne  tarda 
pas  à  donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  sagacité.  Au- 
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lus,  frère  du  consul  romain,  chargé  du  commandement 
de  l'armée ,  chercha  à  s'emparer  d'une  ville  où  étaient 
renfermés  les  trésors  du  roi  de  Numidie.  Ce  général , 
avide  et  présomptueux,  dans  l'espérance  de  jeter  la  ter- 
reur dans  Tâme  du  monarque  par  l'audace  de  cette  en- 
treprise, et  de  le  forcer  à  lui  acheter  la  paix,  eut  la  sot- 
tise de  s'exposer  au  péril  le  plus  imminent.  Jugurtha, 
connaissant  son  impéritie,  se  montra  terrifié  pour  aug- 
menter sa  confiance  ;  il  lui  envoya  des  députés  qui 
trompèrent  son  ambition  et  sa  confiance.  Par  une  fuite 
simulée ,  il  engagea  Aulus  à  le  suivre  dans  des  lieux 
écartés ,  où  ses  intrigues  pourraient  être  plus  cachées. 
Ce  général  infortuné,  excité  par  Fappât  d'un  traité  secret 
et  lucratif,  tomba  dans  les  pièges  du  monarque.  Les 
agents  de  ce  dernier  subornèrent  les  officiers  romains, 
qui  promirent  d'abandonner  leurs  postes  au  premier 
signal. 

Les  dispositions  étant  ainsi  faites ,  Jugurtha  ,  certain 
du  succès  de  son  entreprise ,  investit  la  nuit  le  camp 
romain  et  s'en  rendit  maître.  Les  légions ,  prenant  la 
fuite ,  jetèrent  dans  la  panique  leurs  armes  et  se  trou- 
vèrent enveloppées  de  tous  côtés  par  les  Numides  em- 
busqués. Le  lendemain,  le  monarque  déclara  au  con- 
sul, plongé  dans  la  désolation,  que  bien  qu'il  le  tînt  en- 
fermé et  qu'il  pût  le  faire  périr  avec  son  armée ,  il 
consentait  à  lui  accorder  la  liberté,  à  condition  que  les 
légions  passeraient  sous  le  joug  et  qu'elles  évacueraient 
dans  dix  jours  la  Numidie.  Aulus ,  qui  ne  savait  quoi 
faire  dans  cette  position  critique,  se  vit  obligé  de  signer 
cette  paix  ignominieuse. 

On  ne  pourrait  exprimer  la  surprise  et  l'indignation 
que  la  nouvelle  de  cet  échec  répandit  dans  Rome,  Le 
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sénat  refusa  de  ratifier  le  traité ,  et  déclara  que  le  con- 
sul n'avaii  pu  le  conclure  sans  son  ordre.  Cette  décision 
était  d'autant  plus  injuste  qu'en  rompant  la  paix,  on 
ne  remplaçait  pas  l'armée  dans  la  position  périlleuse  où 
elle  s'était  trouvée  au  moment  de  la  capitulation.  Mais 
enfin  on  se  conduisait  avec  un  tel  ennemi  de  la  même 
manière  que  lui-même. 

La  corruption  était  flagrante.  Le  peuple,  irrité  plus 
que  j  amais  contre  les  patriciens  ,  nomma  une  commis- 
sion chargée  de  faire  des  informations  contre  tous 
ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  les  largesses  de 
Jugurtha.  Scaurus  fut  assez  audacieux  et  habile  pour 
se  faire  nommer  commissaire  ;  juge  de  ses  complices  , 
il  les  condamna  et  les  exila  sans  pudeur. 

Après  ce  succès  obtenu  contre  les  riches  et  les  grands, 
la  faction  populaire  se  montra  aussi  insolente  que  la 
noblesse  avait  paru  orgueilleuse.  On  désigna  pour  con- 
suls Métellus  et  Silanus.  Le  département  de  l'Afrique 
échut  au  premier.  C'était  un  homme  d'une  probité  sans 
tache:  il  était  général  expérimenté,  généralement 
estimé  par  les  deux  ordres  de  l'Etat.  Comme  il  ne  comp- 
tait pas  sur  ses  légions  humiliées  et  vaincues ,  il  en 
leva  d'autres  et  rassembla  beaucoup  de  vivres,  d'ar- 
mes et  de  chevaux.  Les  troupes  qu'il  irouva  en  Afrique 
étaient  indisciplinées,  hardies  en  paroles,  faibles  dans 
l'action  ,  molles  par  les  travaux  ,  ardentes  au  pillage  et 
plus  redoutées  par  les  alliés  que  par  les  ennemis. 

Les  capacités  militaires  de  Métellus  ne  lui  firent  pas 
défaut  en  ce  moment.  Par  une  juste  sévérité ,  il  rétablit 
l'ordre  ,  assujettit  les  soldats  à  des  exercices  continuels, 
et  remit  en  vigueur  la  discipline.  Jugurtha,  redoutant 
un  semblable  adversaire,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
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et  lui  proposa  de  soumettre  lui  et  son  royaume  aux 
Romains ,  pourvu  qu'on  lui  conférât  une  existence  sûre 
et  honorable. 

On  avait  appris  à  connaître  dans  Rome  la  perfidie 
du  monarque  de  Numidie.  Métellus  fit  donc  une  ré- 
ponse évasive  à  ces  propositions  peu  sincères.  Se  ser- 
vant des  propres  armes  de  ce  prince  corrupteur  pour 
Fasservir  à  la  domination  romaine ,  il  gagna  secrète- 
ment ses  ambassadeurs ,  qui  lui  promirent  de  livrer  ce 
monarque  9  et  il  marcha  ensuite  à  pas  précipités  vers  la 
Numidie. 

Sa  vigilance  ne  l'abandonna  jamais.  La  soumission 
apparente  de  l'Africain  ne  l'illusionna  pas.  11  savait  que 
ce  prince  était  toujours  redoutable.  Quoiqu'il  ne  ren- 
contra d'abord  aucun  obstacle  ,  il  éclairait  sa  marche, 
couvrait  ses  flancs  et  se  tenait  lui-même  sans  cesse  aux 
avant-postes  de  son  armée. 

Jugurtha,  persuadé  qu'il  ne  pouvait,  par  aucun  arti- 
fice ,  tromper  le  consul  romain  ;  résolut  de  tenter  le 
sort  des  armes.  Réunissant  toute  son  armée ,  il  en  plaça 
une  partie  sur  une  colline  ,  dans  une  position  forte  , 
et  cacha  le  restant  dans  de  hautes  bruyères  près  d'un 
fleuve. 

11  existait  entre  la  rivière  et  la  montagne  une  plaine 
déserte  ,  que  Métellus  devait  traverser.  Dès  qu'il  s'y  fut 
avancé,  les  Numides  l'assaillirent  de  tous  côtés.  Dans 
cette  mêlée  terrible ,  toute  manœuvre  était  impossible; 
on  combattait  corps  à  corps ,  et  la  victoire  semblait  dé- 
pendre plus  du  courage  que  de  l'habileté. 

On  fit  de  part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur. 
L'action  dura  une  journée  entière.  Enfin  la  chaleur  et 
la  fatigue  ralentissant  l'ardeur  des  Numides,  Métellus 
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parvint  à  rétablir  les  rangs ,  à  former  des  cohortes,  et, 
malgré  la  résistance  de  l'ennemi ,  il  se  rendit  maître 
de  la  colline.  Le  roi  n'avait  pour  lui  que  son  génie  et  la 
force  de  sa  position;  ses  soldats  ne  pouvaient  rivaliser 
en  ardeur  et  en  vaillance  avec  les  soldats  romains. 
Sitôt  que  ceux-ci  eurent  pris  position  par  diverses  ha- 
biles manœuvres  sur  la  cime  de  la  montagne  ,  les  bar- 
bares prirent  la  fuite. 

Rutilius ,  qui  commandait  l'arrière-garde  romaine  , 
défit  aussi  l'aile  gauche  des  Africains.  Dans  sa  victoire , 
Métellus  ne  ralentit  pas  son  ardeur.  Continuant  sa  mar- 
che ,  il  prit  plusieurs  forteresses ,  ravagea  les  campa- 
gnes y  et  fit  livrer  beaucoup  d'otages  et  une  grande 
quantité  de  munitions.  Au  milieu  de  tant  de  revers, 
son  rival  ne  perdit  pas  contenance.  Battu,  mais  non  dé- 
couragé, il  changea  de  système.  Ne  livrant  plus  de 
batailles  rangées,  il  se  contentait ,  à  la  tête  d'une  cava- 
lerie nombreuse ,  de  harceler  sans  cesse  les  Romains , 
de  se  rendre  maître  de  leurs  convois ,  et  de  massacrer 
tous  ceux  qui  s'éloignaient  des  colonnes. 

Jugurtha  ne  se  doutait  pas  que  son  étoile  pourrait 
s'obscurcir;  qu'on  aurait  plus  tard  à  lui  reprocher 
toutes  ses  noirceurs.  Il  parvient  à  surprendre  dans  la 
ville  de  Zicca  Marius ,  alors  lieutenant  du  consul.  Ce 
guerrier ,  depuis  si  célèbre,  né  pour  la  gloire  et  pour  le 
malheur  de  Rome ,  se  tira  de  ce  péril  par  une  intrépi- 
dité héroïque ,  et  fit  sa  retraite  sans  être  entamé. 

Dans  ce  temps-là  ,  le  général  romain  forma  le  siège 
de  Zama:  il  s'imaginait  que  son  rival  était  fort  éloigné. 
Mais ,  à  l'instant  où  il  donnait  l'assaut  p  ce  prince  infa- 
tigable fondit  sur  le  camp  romain  et  s'en  rendit  maître. 

19 
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Déjà  toute  îa  garde  était  massacrée,  quarante  hommes 
seuls  se  trouvaient  à  l'extrémité  du  camp  pour  dé- 
fendre une  porte  élevée ,  lorsque  Marius  accourant  avec 
quelques  troupes  ,  trouva  les  Numides  occupés  au  pil- 
lage ,  les  chassa  du  camp  et  en  fit  un  grand  carnage. 

Métellus  ne  perdit  pas  confiance ,  il  renouvela  dès  le 
lendemain  Tassant,  et  Jugurtha  recommença  son  atta- 
que à  la  tête  de  toute  son  armée,  La  bataille  fut  acharnée 
et  se  prolongea  pendant  deux  jours;  à  la  fin  Métellus 
repoussa  les  Africains.  Mais  tant  de  combats,  disputés 
avec  vaillance ,  l'avaient  affaibli.  11  leva  donc  le  siège 
de  Zama ,  laissa  des  garnisons  dans  les  villes  conquises 
et  prit  des  quartiers  d'hiver  sur  la  frontière  de  Numidie. 
Se  servant  ensuite  des  mêmes  armes  que  son  adversaire, 
il  chercha  à  s'assurer  par  la  ruse  un  succès  plus  prompt 
et  plus  certain  que  par  les  armes  :  il  corrompit  Bo- 
milcar  et  l'engagea  par  des  promesses  magnifiques  à 
trahir  son  maître. 

Ce  favori  perfide  rejoignit  son  maître  ,  alors  plongé 
dans  mille  perplexités.  11  lui  fit  un  triste  tableau  de  sa 
position.  A  ses  dires,  ses  campagnes  étant  dévastées  et 
son  trésor  épuisé,  le  découragement  devait  bientôt 
porter  les  Numides  à  traiter  eux-mêmes  avec  les  Ro- 
mains, s'il  ne  s'avisait  de  se  soumettre  à  une  république 
généreuse  où  il  comptait  de  nombreux  partisans  qui 
garantiraient  de  tout  danger  son  existence. 

De  tels  conseils  firent  une  vive  impression  dans  Fes- 
prit  de  Jugurtha.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  consul 
pour  déclarer  qu'il  livrait  aux  Romains  sa  personne  et 
son  royaume.  Métellus  se  montra  exigeant  :  il  voulut 
qu'on  lui  donnât  sur-le-champ  un  grand  nombre  d'é- 
léphants ?  de  chevaux,  d'armes  et  deux  mille  livres 
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pesant  d'or.  Jugurtha  obéit  à  de  tels  ordres  et  se  rendît 
à  Tisidium.  Mais  ce  prince ,  soit  par  inconstance,  soit 
par  la  crainte  qui  lui  fut  inspirée  peut-être  par  des  avis 
secrets,  changea  subitement  ses  résolutions  et  se  décida 
à  continuer  la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Jugurtha  intercepta  une  lettre  qui 
lui  découvrit  le  complot  de  Bomilcar  contre  ses  jours. 
Il  ne  pardonna  pas  à  ce  traître  et  fit  tomber  sa  tête. 
Depuis  ce  moment  ,  on  le  vit  changer  de  sentiments.  La 
crainte  de  la  trahison  et  le  remords  de  ses  crimes  ne 
lui  permirent  pas  de  goûter  un  instant  de  repos.  Cha- 
cun de  ses  sujets  lui  paraissait  un  conspirateur.  Dans 
sa  défiance ,  il  renouvelait  sans  cesse  ses  ministres , 
ses  gardes,  son  lit  et  même  son  logement.  On  raconte 
que  durant  son  sommeil,  des  songes  effrayants  venaient 
le  terrifier.  Souvent,  au  milieu  delà  nuit,  il  prenait 
ses  armes,  appelait  ses  gardes  à  son  secours,  et  les 
accès  de  terreur  de  ce  prince  perfide  et  sanguinaire  res- 
semblaient aux  fureurs  d'un  homme  en  délire.  Métellus 
jugea  le  moment  opportun  pour  s'en  défaire.  Marchant 
à  sa  rencontre ,  il  le  défit  complètement  et  le  força  de 
traverser  les  déserts,  puis  de  se  retirer  ensuite  à  Thala, 
où  il  avait  renfermé  ses  enfants  et  les  débris  de  ses  ri- 
chesses. 

Le  consul  ne  consulta  dans  ces  poursuites  que  son 
ardeur.  Les  troupes  romaines  se  trouvèrent  bientôt 
exposées  aux  rayons  brûlants  du  soleil  et  privées  d'eau. 
Elles  semblaient  voir  la  mort  sous  leurs  pas,  lorsqu'elles 
furent  sauvées  par  une  pluie  abondante ,  très-rare  dans 
ces  climats,  et  que  le  ciel  paraissait  envoyer  à  leur 
secours.  Découragé  de  ces  attaques,  Jugurtha  se  retira 
avec  ses  enfants  chez  les  Maures,  Bocchus,  leur  roi , 
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était  son  gendre;  il  fit  mille  tentatives  pour  relever  son 
courage  et  contracta  avec  lui  une  alliance  contre  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  ne  prirent  que  les  débris  de  Thala.  Les 
habitants  de  ce  pays  avaient  mis  le  feu  à  la  ville  et  étaient 
péris  dans  les  flammes. 

Cependant  Rome  voyait  avec  peine  l'expédition  d'Afri- 
que traîner  en  longueur.  Elle  nomma  Marius  au  lieu  et 
place  de  Métellus.  Le  nouveau  consul,  aigri  de  la  ré- 
sistance des  patriciens ,  fit  violemment  éclater  contre 
eux  sa  haine.  Dans  sa  première  harangue  au  peuple , 
après  avoir  retracé  tous  les  devoirs  que  lui  imposait  sa 
charge ,  il  s'efforça  de  prouver  que  l'homme  nouveau 
qui  n'avait  d'autre  soutien  que  sa  vertu ,  devait  inspirer 
plus  de  confiance  que  ces  hommes  superbes  qui  se 
croyaient  dispensés  de  tout  mérite  par  l'illustration  de 
leur  race ,  par  la  richesse  de  leur  famille  et  par  le  nom- 
bre de  leurs  clients. 

«  Romains,  disait-il,  ce  que  j'ai  fait  avant  d'avoir 
«  obtenu  vos  suffrages ,  vous  dit  assez  ce  que  je  saurai 
«  faire  désormais  pour  les  justifier.  Ceux  qui  ont  joué 
«  la  vertu  par  ambition  cessent  de  se  contraindre  dès 
((  qu'ils  sont  parvenus  au  pouvoir  ;  mais  moi ,  je  l'ai 
«  pratiquée  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  l'habitude  l'a  na- 
«  turalisée  dans  mon  âme.  Je  sais  cependant  que  les 
«  nobles  ,  jaloux  de  mes  honneurs  et  non  de  mes  tra- 
«  vaux,  ne  peuvent  me  pardonner  la  préférence  que 
i  vous  m'avez  accordée.  Examinons  donc,  il  en  est 
«  temps  encore ,  si  vous  ne  feriez  pas  mieux  de  confier 
«  vos  armées  et  la  direction  de  la  guerre  contre  Jugur- 
«  tha  à  Tun  de  ces  illustres  patriciens  si  riches  en 
«  aïeux  ,  si  pauvres  en  service. 
«  Citoyens,  comparez  leur  orgueil  avec  le  mérite 
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«  d'un  homme  nouveau  !  Ce  qu'on  doit  leur  appren- 
«  dre,  je  l'ai  fait;  ce  qu'il  faut  leur  raconter,  je  l'ai 
«  vu  ;  ce  qu'ils  espèrent  trouver  dans  les  livres ,  je  Fai 
«  appris  tous  les  jours  en  combattant.  Décidez  donc  si 
«  vous  devez  préférer  mes  actions  à  leurs  paroles.  Il 
«  est  vrai  que  je  ne  puis  étaler  comme  eux  les  images, 
«  les  consulats ,  les  triomphes  de  mes  ancêtres  ;  mais 
«  je  puis  vous  montrer  des  javelots  ,  des  harnais ,  des 
ce  étendards,  des  couronnes,  nobles  dons  de  mes  chefs, 
«  et  ces  nombreuses  cicatrices  dont  ma  poitrine  est 
«  couverte.  Voilà  ma  noblesse  et  mes  titres  ;  je  ne  les 
«  possède  point  par  héritage  ;  je  les  ai  trouvés  au  mi- 
«  lieu  des  périls.  Mes  discours  sont  sans  art;  peu  mim- 
«  porte!  ma  vertu  se  montre  toute  nue;  je  laisse  les 
«  prestiges  de  l'éloquence  à  ceux  qui  veulent  cacher 
«  la  turpitude  de  leurs  actions. 

«  La  noblesse  me  méprise  et  me  traite  d'homme 
«  grossier,  parce  que  je  ne  sais  pas  ordonner  un  repas 
a  splendide,  parce  que  je  n'ai  pas  d'histrions  à  mes 
«  gages,  ni  de  cuisinier  qui  me  coûte  plus  qu'un  la- 
«  boureur.  Je  me  fais  gloire  de  mériter  ces  reproches  : 
«  j'ai  appris  de  mon  père  que  les  vertus  sont  nos  ri- 
«  chesses  et  les  armes  notre  parure;  que  le  luxe  con- 
«  vient  aux  femmes  et  le  travail  aux  hommes.  » 

Marius  inspirait  une  telle  confiance,  que  la  jeunesse 
vint  s'enrôler  à  Fenvi.  Dès  qu'il  eut  pris  toutes  les  me- 
ures nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  son  expédi- 
ion,  il  partit  pour  F  Afrique.  Métellus  évita  sa  présence 
et  chargea  Rutilius  de  lui  remettre  le  commandement 
de  l'armée. 

Le  consul,  dans  l'intention  d'aguerrir  et  d'encoura- 
ger de  nouvelles  levées,  conduisit  ses  troupes  dans  une 
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contrée  fertile,  attaqua  plusieurs  forteresses  et  fit  par- 
tager aux  soldats  un  butin  immense.  Les  deux  rois 
africains  s'empressèrent  de  se  rendre  dans  les  parties 
diverses  de  leurs  Etats  pour  y  rassembler  des  forces 
contre  cet  ennemi  redoutable. 

A  son  arrivée  à  Rome,  Métellus  s'imaginait  trouver 
les  esprits  aigris  et  animés  contre  lui  par  les  intrigues 
de  Marius.  A  sa  grande  surprise,  le  sénat  et  le  peuple 
lui  témoignèrent  une  égale  bienveillance.  L'envie  était 
morte  avec  son  autorité. 

Le  nouveau  consul  poursuivit  sa  marche  avec  rapi- 
dité, battit  en  plusieurs  rencontres  les  Maures  et  les 
Numides.  Il  surprit  la  ville  de  Capsa,  dont  il  massacra 
les  habitants.  La  crainte  décida  plusieurs  autres  cités  à 
lui  ouvrir  leurs  portes.  Les  généraux  les  plus  habiles 
doivent,  la  plupart  du  temps,  une  grande  partie  de  leur 
gloire  à  la  fortune.  Elle  fit  tomber  dans  les  mains  de 
Marius  une  forteresse  qui  renfermait  les  trésors  de  Ju- 
gurtha,  et  que  sa  position  sur  un  roc  escarpé  faisait 
regarder  comme  imprenable.  Un  soldat  ligurien,  en 
cherchant  à  prendre  des  escargots,  découvrit  un  sentier 
couvert  par  des  broussailles.  Les  Romains,  profitant  de 
sa  découverte,  montèrent  en  silence,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  ce  chemin  sur  le  roc,  escaladèrent  la  muraille 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  Marius  reçut  d'Italie  un  renfort 
considérable.  Lucius  Sylla  avait  été  préposé  au  com- 
mandement de  ces  troupes.  Ce  jeune  patricien,  qui 
s'immortalisa  par  son  génie,  par  sa  fortune  et  ses  cruau- 
tés, devait  le  jour  à  une  famille  ancienne,  mais  peu  il- 
lustrée. Savant  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  doué 
d'un  esprit  vaste,  adonné  aux  voluptés,  mais  plus  avide 
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de  gloire,  il  ne  se  livrait  à  ses  goûts  que  dans  les  mo- 
ments de  repos.  Jamais  les  plaisirs  ne  lui  firent  négli- 
ger ses  affaires;  il  leur  sacrifia  sa  seule  fidélité  conju- 
gale. Eloquent  et  rusé,  facile  avec  ses  amis,  affable 
pour  la  multitude,  profond  dans  ses  desseins,  habile  à 
les  cacher,  prodigue  de  ses  richesses,  intrépide  dans 
l'action,  constant  dans  ses  projets,  il  fut  regardé  comme 
le  plus  heureux  des  hommes  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  civile,  qui  couronna  son  ambition  et  ternit  sa 
gloire.  Sa  capacité  ne  fut  jamais  inférieure  à  sa  fortune. 
Sylla  débuta  en  Afrique  dans  la  carrière  militaire.  Bien- 
tôt sa  réputation  éclipsa  celle  de  tous  ses  compagnons 
d'armes.  On  remarquait  sa  familiarité  avec  les  soldats, 
son  respect  pour  ses  supérieurs.  Il  paraissait  recevoir 
à  regret  des  présents,  prodiguer  ses  dons  avec  plaisir. 
Obligeant  sans  exiger  de  retour,  généreux  sans  intérêt, 
il  passait  facilement  de  la  conversation  la  plus  enjouée 
à  l'entretien  le  plus  sérieux.  Assidu  à  tous  les  exercices, 
il  surveillait  tous  les  postes,  et  se  montrait  infatigable 
dans  les  travaux  :  on  le  trouvait  toujours  le  premier 
dans  les  périls.  Loin  de  suivre  la  marche  vulgaire  des 
ambitieux,  il  ne  frondait  jamais  les  opérations  de  ses 
généraux  et  n'attaquait  aucune  réputation.  Son  amour- 
propre  l'excitait  seulement  à  se  conduire  de  sorte  que 
nul  ne  pût  l'emporter  sur  lui  en  activité,  en  prudence 
et  en  bravoure.  Ses  rares  qualités  lui  valurent  promp- 
tement  l'estime  de  Marius  et  l'affection  des  soldats. 

Bocchus  et  Jugurtha  mirent  tout  en  œuvre  pour 
réunir  des  forces  assez  imposantes  pour  attaquer  avec 
avantage  les  Romains.  L'action  fut  vive  et  sanglante.  A 
la  tête  d'un  corps  d'élite,  Marius  se  montrait  partout, 
ralliait  ses  soldats  quand  ils  étaient  trop  pressés  par  les 
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Africains,  et  arrêtait  les  ennemis  par  de  vives  charges 
quand  ils  commençaient  à  prendre  quelque  avantage. 
La  nuit  vint  terminer  le  combat,  sans  qu'on  sût  de  quel 
côté  était  la  victoire.  Les  deux  armées,  excédées  de  fa- 
tigue se  retirèrent  dans  leur  camp  pour  prendre  du 
repos.  Marius  montra  alors  une  activité  infatigable.  Se 
levant,  avant  le  point  du  jour,  il  donna  le  signal  de  la 
bataille.  Le  son  des  trompettes,  les  cris  des  Romains 
réveillèrent  en  sursaut  les  barbares  abattus  et  surpris. 
Cette  attaque  vigoureuse  et  soudaine  répandit  parmi  les 
Africains  le  désordre  et  la  terreur.  Un  grand  nombre 
trouva  la  mort  en  voulant  se  rallier  et  courir  aux  ar- 
mes; le  restant  prit  la  fuite.  Cette  déroute  leur  fut, 
dit-on,  plus  préjudiciable  que  les  batailles  les  plus 
meurtrières. 

Marius,  au  comble  de  la  joie,  voulut  après  ce  triomphe 
faire  jouir  ses  troupes  de  Fabondance  et  du  repos.  A 
cet  effet,  il  s'approcha  des  villes  maritimes.  Les  peuples 
belliqueux  de  l'Afrique,  opposant  leur  nombre  à  la  va- 
leur martiale  des  Romains,  remplaçaient  sans  cesse 
leurs  armées  détruites  par  de  nouvelles  levées.  Bocchus 
et  Jugurtha  ne  se  laissant  pas  abattre  par  l'adversité, 
ne  tardèrent  pas  à  venir  attaquer  les  Romains.  Cette 
action  faillit  leur  être  fatale.  Tandis  que  Marius,  à  la 
tête  de  son  aile  droite,  repoussait  avec  vaillance  les 
Numides,  Bocchus  répandant  le  faux  bruit  de  la  mort 
du  consul,  jeta  l'alarme  dans  Faile  gauche  de  Varmée 
romaine  et  la  poursuivit  jusqu'au  camp. 

Dans  cet  instant  critique,  Sylla  accourut  avec  impé- 
tuosité, chargea  les  Maures,  arrêta  leurs  progrès  et  ré- 
tablit le  combat.  Marius,  vainqueur  des  Numides,  vint 
se  joindre  à  lui  :  leurs  efforts  réunis  mirent  en  pleine 
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déroute  les  barbares.  Jugurtha,  délaissé  par  son  armée, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Bocchus,  déconcerté,  demanda  quelques  jours  après 
à  capituler.  Le  consul  romain  manda  à  Sylla  de  venir 
l'aider  des  charmes  de  sa  diction.  Ce  dernier  se  rendit 
à  son  invitation.  Dans  un  discours  adroit,  il  flatta 
l'amour-propre  de  Bocchus  par  de  grands  éloges  sur 
sa  bravoure  et  sur  sa  puissance,  l'engagea  à  ne  plus 
ternir  sa  gloire  par  une  alliance  avec  Jugurtha,  le  plus 
méchant  des  hommes. 

Instruit  de  cette  négociation,  le  roi  de  Numidie  en 
fut  alarmé  et  redoubla  d'intrigues  pour  la  déjouer.  Il 
réussil  dans  ses  tentatives  pendant  quelque  temps.  Mais 
las  de  guerroyer  sans  cesse,  Bocchus  forma  la  résolu- 
tion de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  Romains.  Il 
envoya  dans  ce  pays  des  ambassadeurs  pour  s'assurer 
les  conditions  qu'on  lui  imposerait  pour  se  réconcilier 
avec  la  république. 

On  donna  pour  réponse  qu'on  oublierait  le  passé,  et 
qu'on  accepterait  son  alliance  lorsqu'il  se  serait  rendu, 
par  ses  actions,  digne  de  l'amitié  du  peuple  romain. 
Bocchus  demanda  au  consul  qu'il  lui  permît  de  confé- 
rer avec  Sylla.  Ce  dernier,  accompagné  de  quelques 
officiers,  alla  à  sa  rencontre.  En  cheminant,  il  trouva 
un  corps  de  troupes  commandé  par  Volux,  fils  de  Boc- 
chus; il  apprit  en  même  temps  que,  non  loin  de  ce  lieu, 
campait  Jugurtha  avec  ses  troupes.  Dans  ce  moment, 
il  se  crut  trahi,  et  se  prépara  à  combattre,  préférant 
une  mort  certaine,  mais  glorieuse,  à  une  captivité  hon- 
teuse. 

Dans  cet  instant,  Volux  s'avance,  demande  à  confé- 
rer avec  lui,  proteste  de  son  innocence,  et  l'assure  qu'il 
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ne  connaissait  nullement  le  mouvement  de  Jugurtha. 
Suivant  son  récit,  ce  prince  a  peu  de  troupes;  il  ne 
s'est  mis  en  marche  que  par  inquiétude;  son  unique 
espoir  est  dans  la  protection  de  Bocchus  ;  il  n'aura  pas 
l'audace  d'attenter,  sous  les  yeux  de  ce  monarque,  aux 
jours  ou  à  la  vie  d'un  ambassadeur  romain.  Enfin  il 
engage  Sylla  à  se  rendre  seul  avec  lui  auprès  de  son 
père.  Ce  Romain  intrépide  se  décide  à  le  suivre.  Etonné 
de  sa  fierté  martiale,  Jugurtha  le  laisse  traverser  son 
camp  sans  oser  l'arrêter  ;  il  se  contente  de  faire  épier 
par  ses  agents  les  démarches  du  roi  de  Mauritanie. 

Bocchus  ne  savait  que  faire  dans  cette  position  ex- 
trême.  Il  flottait  entre  les  liens  du  sang  qui  l'attachaient 
au  roi  numide  et  la  crainte  que  Rome  lui  inspirait.  Il 
ne  lui  restait  que  cette  alternative,  ou  de  livrer  Jugur- 
tha aux  Romains,  ou  Sylla  à  Jugurtha. 

On  ne  s'entretint  dans  la  conférence  publique  que  de 
la  paix  générale.  Mais,  durant  la  nuit,  Bocchus  et  Sylla 
se  virent  secrètement.  Incertain  et  faux  comme  le  sont 
d'ordinaire  tous  les  princes  faibles,  le  roi  demanda 
d'abord  que  Rome  lui  permît  de  rester  neutre  entre 
elle  et  son  gendre.  On  ne  voulut  point  accéder  à  sa  de- 
mande. Sylla  le  menaça  de  la  perte  de  sa  couronne,  s'il 
ne  se  déclarait  pas  entièrement  dévoué  à  la  république, 
et  lui  offrit  en  même  temps  l'alliance  de  Rome  et  une 
partie  de  la  Numidie^  s'il  livrait  Jugurtha . 

Bocchus,  après  avoir  longtemps  flotté  entre  la  peur  et 
la  honte,  se  laissa  entraîner  par  l'adresse  et  l'éloquence 
de  Sylla.  Il  manda  à  Jugurtha  que  le  moment  favorable 
pour  terminer  la  guerre  était  arrivé;  qu'on  lui  assurait 
des  conditions  honorables,  et  qu'il  devait  s'empresser 
de  venir  conclure  le  traité. 
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La  guerre  n'avait  aucun  attrait  pour  Jugurtha.  Mais, 
se  méfiant  de  la  sincérité  des  Romains,  il  répondit  que, 
comme  il  n'avait  aucune  confiance  dans  les  assertions  de 
Mari  us,  il  exigeait,  avant  tout,  que  Sylla  lui  fût  donné  en 
otage.  Le  perfide  Maure  le  lui  promit.  Jugurtha  ainsi  que 
ses  agents  devinrent  victimes  de  telles  protestations. 

Au  jour  désigné  pour  conclure,  le  roi  de  Numidie 
s'avança  à  la  tête  de  ses  troupes.  Dans  l'intention 
apparente  de  lui  faire  honneur,  Bocchus  vint  à  sa  ren- 
contre avec  quelques  officiers;  il  s'arrêta  sur  une 
éminence  où  Ton  avait  embusqué  des  soldats. 

Jugurtha,  ne  voyant  rien  qui  pût  exciter  sa  défiance, 
se  sépara  de  sa  troupe,  et,  suivi  de  quelques  amis, 
s'approcha  de  Bocchus,  son  beau-père.  On  était  sans 
armes  des  deux  côtés,  suivant  les  conventions  faites 
pour  cette  entrevue,  mais  aussitôt  que  Jugurtha  fut 
arrivé  près  du  monarque  mauritanien,  au  signal  donné, 
des  soldats  cachés  se  lèvent,  l'enveloppent,  massacrent 
son  cortège,  et  le  livrent  enchaîné  à  Sylla,  qui  le  con- 
duit dans  cette  triste  position  au  camp  de  Marius. 

À  son  arrivée  dans  Rome,  il  fut  accueilli  avec  les 
honneurs  du  triomphe.  Nul  ne  s'enquit  de  la  manière 
dont  le  prince  numide  avait  été  vaincu  ou  fait  captif. 
Marius,  exalté  d'une  telle  proie,  avait  enchaîné  à  son 
char  Jugurtha.  Dans  cette  circonstance,  le  sénat  romain 
se  démentit  de  ses  nobles  procédés  antiques.  Abusant 
de  cette  victoire  fâcheuse,  il  condamna  ce  prince  à 
terminer  sa  carrière  au  milieu  des  horreurs  de  l'ina- 
nition. Le  bourreau  déchira  le  manteau  de  Jugurtha, 
le  jeta  tout  nu  dans  un  cachot  obscur,  où  la  mort  ne 
termina  ses  souffrances  qu'au  bout  de  six  jours  d'une 
triste  agonie. 


—  336  — 

Voilà  où  conduisent  les  passions  humaines.  Jugurtha 
nous  fournit  un  exemple  frappant  des  tristes  effets  de 
l'envie  et  de  la  haine.  Pour  s'attribuer  le  trône  de 
Numidie,  il  avait  fait  périr  Hiempsal,  son  cousin- 
germain.  Ce  crime  n'avait  pas  suffi  pour  assouvir  sa 
soif  dévorante.  Il  lui  fallait  une  autre  victime.  Adherbal 
partageait  avec  lui  la  couronne  de  Numidie.  C'était  un 
rival  trop  dangereux  et  trop  importun.  Il  le  fit  mourir 
dans  des  tourments  affreux. 

Ces  forfaits  ne  devaient  pas  rester  impunis.  Tant 
d'actions  criminelles  ne  pouvaient  échapper  au  juste 
courroux  du  Tout-Puissant.  Jugurtha  tomba  à  son  tour 
entre  les  mains  des  Romains.  Ce  futBocchus,  son  beau- 
père,  roi  de  Mauritanie,  qui,  trahissant  la  confiance 
que  son  gendre  avait  mise  en  lui,  le  fit  enchaîner  et 
le  livra,  plongé  dans  la  douleur  et  l'humiliation,  à  ses 
ennemis.  Pendant  les  tourments  que  lui  fit  éprouver 
son  inanition,  combien  ne  dut-il  pas  regretter  de  s'être 
livré  à  tant  d'excès  pour  obtenir  une  couronne  qui 
devait  lui  être  si  fatale!...  Quels  cuisants  remords  ne 
durent  pas  l'obséder,  en  songeant  queMicipa,  son  oncle, 
avait  pourvu  à  son  éducation;  qu'il  avait  eu  soin  de 
le  faire  élever  avec  ses  deux  fils,  Adherbal  et  Hiempsal; 
qu'il  avait  partagé  entre  eux  le  trône  de  Numidie,  les 
avait  engagés  à  ne  fonder  leur  gloire  que  sur  les  talents 
et  les  vertus,  et  à  éviter  la  route  de  l'intrigue  et  de  la 
corruption  qui  les  mènerait  infailliblement  à  leur 
perte!...  Au  milieu  des  horreurs  de  l'inanition,  ces 
pensées  si  tristes  pour  son  âme  débile  vinrent  certaine- 
ment l'agiter.  Il  s'aperçut  alors,  mais  trop  tard,  que 
parfois  la  vengeance  divine  s'exerce  dans  ce  monde,  et 
fait  paraître  d'une  manière  visible  son  juste  ressenti- 
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ment.  Au  milieu  de  ses  cruelles  angoisses,  son  esprit 
devait  être  brisé,  en  pensant  que  tant  de  souffrances 
n'auraient  non  seulement  ici-bas  aucun  adoucissement, 
mais  que,  dans  une  vie  future,  elles  se  prolongeraient  in- 
dubitablement dans  une  suite  de  siècles.  Dans  ses  afflic- 
tions, il  entrevit  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  recher- 
chent avec  tant  d'avidité  les  postes  élevés  de  ce  monde  ; 
il  reconnut  combien  il  avait  eu  tort  de  suivre  le  tor- 
rent de  ses  désirs  qui  l'avaient  entraîné  dans  un  abîme 
de  malheurs,  dont  il  était  loin  de  connaître  l'immensité. 
Enfin  la  noirceur  de  ses  attentats  se  montra  à  son  esprit 
dans  toute  sa  gravité.  La  mort  qui,  pour  la  majeure  partie 
des  mortels,  est  si  incertaine,  se  présente  à  ses  yeux 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  rebutant.  Le  commun  des 
hommes  voient  croître  en  paix,  jusqu'à  l'âge  le  plus 
reculé,  le  nombre  de  leurs  années;  et,  héritiers  des 
bénédictions  de  l'ancien  temps,  ils  meurent,  pleins  de 
joie,  au  milieu  d'une  nombreuse  postérité.  Pour  Jugur- 
tha,  arrêté  au  milieu  de  sa  course,  il  vit  les  portes  du 
tombeau  s'ouvrir  dans  un  âge  encore  florissant,  et  il 
sentit  qu'il  ne  pouvait  reculer  ce  moment  suprême. 

Ainsi  donc,  Jugurtha,  élevé  au  comble  des  honneurs 
par  une  suite  de  turpitudes  que  nous  avons  narrées,  se 
berçait  dans  la  folle  espérance  de  jouir  de  ce  parfait 
bonheur  qui  était  pour  lui  à  jamais  anéanti.  Il  se 
figurait  qu'après  avoir  surexcité  en  lui  l'envie  et  la  haine, 
il  aurait  la  latitude  d'en  amortir  le  feu  selon  son 
caprice.  Mais  dès  que  le  torrent  de  ses  passions  eut 
débordé,  il  l'entraîna  dans  un  abîme  de  malheurs.  Ces 
couronnes  qu'il  avait  convoitées  avec  tant  d'avidité, 
lui  furent  tout-à-fait  préjudiciables.  Tous  les  hommes 
s'évertuent  ici-bas  à  se  procurer  des  jouissances  réelles, 
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mais  un  petit  nombre  connaissent  leur  vraie  con- 
sistance. On  les  place,  la  majeure  partie  du  temps,  dans 
des  biens  qui  n'en  ont  que  Fapparenee;  qui,  n'ayant 
rien  de  solide  et  de  durable,  ne  procurent  que  des 
agréments  passagers,  et  qui,  tout  bien  examiné, 
causent  plus  de  tourments  et  d'inquiétudes  que  de 
vraies  jouissances.  Voltaire,  un  de  nos  poètes  modernes, 
a  exprimé  ce  sentiment  ainsi  qu'il  suit  :  «  La  joie  est 
passagère,  et  le  rire  est  trompeur.  »  Quelques  instants 
de  satisfaction  ne  forment  pas  le  bonheur,  mais  bien  le 
cours  de  la  vie  et  un  état  habituel  de  paix  et  de  con- 
tentement. 

Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs,  par  exemple,  qui  mettent 
notre  âme  dans  cette  situation  douce  et  paisible.  Ils  la 
font  sortir  d'elle-même  par  instant;  mais,  obligée  de 
rentrer  dans  son  assiette  normale,  elle  s'aperçoit  qu'elle 
n'est  point  en  paix,  et  qu'il  lui  manque  tout  encore 
pour  être  heureuse.  La  continuité  même  des  plaisirs 
fatigue  et  produit  la  satiété  et  l'ennui,  ce  Toujours  du 
plaisir  n'est  pas  du  plaisir,  »  a  dit  encore  Voltaire.  11 
en  est  de  même  de  l'espèce  de  jouissance  qu'on  semble 
goûter  dans  ce  qui  flatte  la  vanité.  Cette  jouissance 
s'use  bientôt,  ainsi  que  tout  ce  qui  tient  à  l'opinion  des 
hommes.  Au  fond  peu  nous  importe  qu'ils  regardent 
avec  convoitise  les  biens,  les  talents,  les  avantages  que 
nous  possédons;  qu'ils  nous  comblent  d'éloges,  si  in- 
térieurement nous  nous  sentons  mécontents  de  nous- 
mêmes?  Au  milieu  des  instants  fâcheux  de  la  vie,  au 
milieu  des  épreuves,  des  contradictions  et  des  revers 
qui  nous  arrivent,  qui  pourra  rendre  nos  plaisirs  purs 
et  durables?  Qui  préviendra  nos  peines  ou  nous  les 
rendra  moins  amères?  En  un  mot,  qui  maintiendra  le 
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plus  le  contentement  et  le  calme  dans  notre  âme  au 
milieu  même  des  révolutions  de  tout  genre  et  dans  les 
situations  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  critiques?  N'est- 
ce  pas  le  sentiment  qu'on  éprouve  d'être  dans  l'ordre, 
de  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  de  penser  qu'on  a  con- 
sacré sa  vie  à  faire  le  bien.  C'est  donc  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs,  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
qui  nous  sont  propres,  les  goûts  honnêtes,  les  affections 
douces  et  légitimes,  les  occupations  sortables  à  notre 
condition  qui,  non  seulement  épurent  nos  plaisirs, 
mais  qui  nous  soulagent  dans  nos  maux,  souvent  même 
les  préviennent,  et,  quand  ils  sont  inévitables,  nous 
offrent  de  réels  dédommagements. 

On  ne  saurait  trop  porter  de  soins  à  éclairer  les  per- 
sonnes encore  jeunes  sur  les  idées  honnêtes  :  il  est 
si  facile  de  s'y  tromper  !  Sitôt  qu'on  sait  discerner  les 
objets  divers,  on  ne  s'expose  plus  à  prendre  de  l'éclat 
et  du  faste  pour  de  la  grandeur,  des  talents  et  des 
agréments  pour  du  mérite,  des  plaisirs  pour  du  bon- 
heur. On  ne  conserve  point  pour  de  telles  délices,  l'em- 
pressement et  l'ivresse  du  commun  des  hommes.  On 
voit  avec  peine  cette  fureur  pour  un  luxe  effréné, 
partage  d'un  esprit  étroit  et  borné,  qui  rend  presque 
toujours  vain  et  ridicule,  et  qui  forme  la  classe  si 
nombreuse  des  petits-maîtres.  Selon  le  sentiment  de 
Voltaire,  c'est  de  tous  les  insectes  l'espèce  la  plus  vile 
qui  rampe  sur  la  terre. 

Quand  on  est  doué  de  quelque  pénétration  d'esprit, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  considérant  de  pareils 
êtres,  qu'on  ne  sait  comment  définir,  s'admirer,  se 
pavaner,  se  croire  du  mérite  et  se  regarder  comme  très- 
importants.  Pour  se  prémunir  contre  de  tels  excès,  il 
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faut  conserver  du  caractère  et  de  la  fermeté.  On  ne  doit 
jamais  oublier  combien  il  importe  d'apprendre  à  se 
vaincre,  à  renoncer  à  ses  penchants.  L'habitude  con- 
tractée de  surmonter  ses  mauvaises  inclinations  est  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  pour  parvenir  à  la  véritable 
sagesse  et  au  vrai  bonheur  qui  en  est  le  cortège. 

Le  caractère  de  force  et  d'énergie  ne  nous  est  pas 
seulement  nécessaire  pour  vaincre  nos  passions  ainsi 
que  l'attrait  de  faux  biens  qui  nous  enchantent,  il  nous 
sert  aussi  à  lutter  contre  le  torrent  de  l'exemple  et  de 
la  coutume;  il  nous  donne  assez  de  fermeté  pour  ne 
pas  redouter  les  vains  jugements  d'un  monde  pervers. 

Mais  tout  n'est  pas  encore  terminé  quand,  après  avoir 
imprimé  dans  des  cœurs  encore  tendres  un  vif  désir 
de  lutter  contre  les  amorces  trompeuses  des  passions 
de  toute  nature,  on  s'est  ensuite  attaché  à  leur  faire 
acquérir  des  connaissances,  je  ne  dis  pas  utiles,  mais 
purement  agréables,  connaissances  qui  seront  délaissées 
dès  qu'on  ne  les  forcera  plus  à  les  cultiver,  et  qui  ne 
serviront  pas  même  à  les  sauver  de  l'ennui,  |ou  qui, 
si  elles  sont  couronnées  de  succès  dans  ce  genre,  les 
exposeront  à  toutes  sortes  de  séductions  et  de  vanités. 

On  doit  surtout  s'appliquer  à  former  dans  les  âmes 
tendres  la  raison  et  le  sentiment.  Sans  ces  qualités,  on 
ne  saurait  se  féliciter  à  juste  titre  de  l'éducation  qu'on 
a  reçue,  quelque  brillante  qu'elle  puisse  paraître,  et  les 
suites  n'en  seront  heureuses  ni  pour  les  personnes  qui 
en  seront  dotées,  ni  pour  celles  qui  les  auront  élevées. 
Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  sentiment  avec 
cette  sensibilité  qui  se  répand  toute  en  démonstrations 
extérieures,  mais  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'un  pur 
égoïsme  déguisé  et  raffiné. 
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On  s'imagine  assez  communément  qu'une  jeune  per- 
sonne a  le  cœur  tendre ,  parce  qu'elle  paraît  aimer  les 
animaux  domestiques;  qu'on  examine  les  principes  de 
cette  prétendue  sensibilité,  et  on  verra  que  souvent  elle 
ne  prouve  que  l'attachement  à  la  propriété  ;  rien  au- 
dehors  ne  Faffectera,  ne  l'intéressera  de  ce  qui  n'est  point 
à  elle,  de  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  elle  ;  en  sorte  que 
c'est  toujours  elle-même  qui  est  Tunique  terme  de  ses 
affections.  Aussi  ne  jettera-t-elle  sur  la  nature  entière 
qu'un  coup  d'œil  dédaigneux,  dès  qu'elle  n'y  apercevra 
rien  qui  lui  soit  personnel. 

Cette  sensibilité  a  d'ailleurs  un  caractère  qui  en  dé- 
cèle le  vice  secret;  elle  rend  tendre  pour  l'animal  qu'on 
chérit,  et  fort  insouciant  pour  les  désagréments  et  les 
incommodités  qu'il  cause  à  ceux  qui  nous  environnent. 
Parfois  elle  fait  gronder,  maltraiter  un  domestique  pour 
un  animal  qu'on  idolâtre,  et  auquel  on  donne,  sans  rou- 
gir, des  morceaux  que  plus  d'un  pauvre  pourrait  lui 
envier.  Qu'on  aille  ensuite  soutenir  qu'on  est  sensible, 
et  qu'on  a  le  cœur  tendre  !... 

Dans  une  âme  sensible,  toutes  les  affections  sont  bien 
ordonnées;  car  c'est  l'ordre  qui  donne  son  prix  vérita- 
ble à  chaque  chose.  Avant  tout,  cette  âme  est  vivement 
pénétrée  de  ce  qu'elle  doit  à  ses  semblables;  elle  a  pour 
eux  un  cœur  bon  et  compatissant;  elle  se  forme  de 
bonne  heure  à  la  piété,  à  Findulgence,  à  la  bienfaisance; 
elle  se  montre  reconnaissante  des  moindres  soins,  des 
plus  légers  services.  Par  une  économie  bien  étudiée, 
elle  sait  se  réserver  les  moyens  de  faire  tout  le  bien  qui 
est  en  son  pouvoir  ;  elle  fuit  en  toutes  choses  la  prodi- 
galité, fille  de  l'ostentation  et  mère  de  la  pauvreté.  Si, 
d'un  côté,  elle  est  assez  sage  pour  retrancher  toutes  les 
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dépenses  superflues ,  de  l'autre  aussi,  dès  qu'elle  est 
dans  une  posilion  assurée,  elle  sait  garder  les  bien- 
séances qu'exigent  sa  fortune  et  sa  condition.  Elle  a  sans 
cesse  présente  à  sa  mémoire  cette  vérité  que  chacun 
de  nos  jours,  et  même  de  nos  instants,  nous  est  donné 
pour  contribuer  à  nos  mérites,  à  nos  progrès,  relatifs  à 
cette  perfectibilité  qui  est  une  des  plus  grandes  préro- 
gatives de  la  nature  humaine,  et  à  cette  perfection  qui 
doit  être  Fobjet  continuel  de  notre  ambition  et  de  nos 
efforts. 

Il  n'est  point  de  tentatives  qu'un  cœur  honnête  ne 
fasse  pour  conserver  ses  mœurs  toujours  pures.  Il  com- 
prend parfaitement  de  quelle  importance  il  est  de 
mettre  le  plus  grand  choix  dans  ses  sociétés,  ainsi  que 
dans  ses  liaisons  les  plus  intimes.  Une  seule  journée 
de  compagnie  séduisante  et  dangereuse  peut  suffire  à 
un  grand  nombre  pour  leur  ravir  le  fruit  de  bien  des 
années  de  vertu.  Combien  déjeunes  personnes  devien- 
nent victimes  d'une  heure  d'entretien ,  et  parfois  d'un 
mauvais  exemple  !  On  ne  peut  assez  porter  d'attention 
dans  le  choix  de  ses  lectures.  Mais  combien  il  est  diffi- 
cile de  faire  ce  choix,  et  combien  une  jeune  personne 
a  besoin  d'être  guidée  en  ce  genre  par  un  esprit  solide, 
qui  réunisse  à  un  goût  sûr  les  vraies  lumières  et  la  sa- 
gesse !  On  veut  tout  lire,  et  combien  d'ouvrages  sont  un 
poison  pour  les  principes  comme  pour  les  mœurs,  pour 
Fesprit  comme  pour  le  cœur  !  11  en  est  qui  renferment, 
d'une  manière  imperceptible,  des  maximes  fausses  et 
capables  souvent  de  laisser  une  impression  funeste  pour 
toute  la  vie.  Ces  maximes  n'offrent  une  peinture  du  vice 
et  des  passions  que  pour  s'ouvrir  dans  le  cœur  une 
route  facile,  peut-être  tout  en  ayant  l'air  de  prêcher  la 
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vertu.  Rousseau  nous  fait  une  triste  peinture  de  la  lec- 
ture des  romans.  Que  de  maux  entraîne  à  sa  suite  la  fu- 
reur de  tout  lire  !  Heureux  celui  qui  s'attache  à  nourrir 
dans  un  cœur  pur  cette  fleur  de  délicatesse,  qui  devient 
malheureusement  si  rare,  et  qu'on  ne  peut  perdre  ce- 
pendant sans  qu'une  telle  perte  entraîne  communément 
presque  toutes  les  autres.  Il  arrive  souvent,  au  dire  de 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  que  des  plus  petites 
précautions  dépendent  les  plus  grandes  vertus,  et  surtout 
la  pureté,  qui  leur  sert  à  toutes  d'aliments.  Ce  qui  nous 
entraîne  le  plus  souvent  dans  l'abîme,  c'est  notre  ima- 
gination. On  doit  en  craindre,  en  discerner  et  en  préve- 
nir les  illusions.  La  plupart  des  hommes,  et  la  majeure 
partie  des  femmes,  lui  donnant  presque  toujours  la  pré- 
dominance sur  leur  raison.  On  veut  tout  voir,  tout 
comprendre,  juger  de  tout  par  l'imagination,  et  elle  est 
le  plus  mauvais  juge  qu'on  puisse  choisir. 

Dans  ses  délires,  l'imagination  est  le  foyer  où  s'en- 
flamment les  passions  les  plus  vives,  les  amours  les  plus 
folles,  comme  les  haines  les  plus  violentes  et  les  plus 
injustes;  elle  change  les  objets  et  les  altère,  les  grossit 
au-delà  de  toute  mesure,  ou  les  rapetisse  au  gré  de  nos 
caprices,  de  nos  intérêts  et  de  nos  penchants.  C'est  donc 
un  des  grands  secrets  de  la  véritable  sagesse  de  savoir 
lui  imposer  silence ,  de  la  maîtriser,  de  lui  mettre  un 
frein  lorsqu'elle  bondit  comme  un  coursier  ardent  et 
fougueux  pour  nous  emporter  avec  elle  loin  de  la  rai- 
son et  de  la  vérité.  Dès  qu'elle  a  repris  son  calme ,  et 
que  nous  vérifions  de  sang-froid  les  objets  auxquels  elle 
attache  tant  d'importance,  nous  sommes  étonnés  de  les 
voir  si  différents  de  ce  qu'elle  nous  les  montrait  par  ses 
exagérations  et  ses  prestiges* 
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C'est  l'imagination  qui  nous  berce  de  vaines  espé- 
rances, de  joies  trompeuses.  Elle  se  forme  des  craintes 
et  des  inquiétudes  qui  nous  jettent  dans  des  tourments 
affreux;  elle  regarde  les  maux  présents  comme  des 
maux  non  seulement  éloignés,  incertains,  mais  qui 
même  vraisemblablement  n'arriveront  jamais.  Dans  ses 
rêves,  elle  entrevoit  du  danger  partout;  il  semble  que 
tout  menace  sa  vie  ou  son  repos.  Cette  extrême  fai- 
blesse, fruit,  pour  l'ordinaire,  d'une  mauvaise  éduca- 
tion, nous  rend  petits  et  ridicules.  On  prévoit  fréquem- 
ment les  inconvénients  de  telles  impressions,  et  on 
s'effraie  de  recourir  aux  moyens  à  employer  pour  les 
surmonter.  Le  remède  a  de  si  grands  tourments ,  de  si 
grands  travers,  qu'il  en  coûte  pour  l'employer.  Ah  !  si 
l'on  savait  s'astreindre  d'abord  aux  choses  les  plus  fa- 
ciles, on  passerait  insensiblement  à  des  actes  plus  diffi- 
ciles, et  bientôt  on  parviendrait  à  maîtriser  ses  actions, 
et  on  acquerrait  le  plus  bel  empire,  celui  que  le  vrai 
sage  sait  prendre  sur  lui-même.  Dès  lors  l'imagination, 
captive  sous  le  joug  de  la  raison,  au  lieu  de  nous  ren- 
dre esclaves,  deviendrait  plus  circonspecte;  on  la  ferait 
taire,  on  dissiperait  ses  fantômes,  on  brouillerait  ses 
folles  images  et  on  parviendrait  à  la  façonner  à  sa 
guise. 

Lucrèce,  ce  digne  disciple  d'Epicure,  ce  coryphée  de 
la  sensualité,  nous  fournit  un  exemple  frappant  des 
conséquences  fâcheuses  des  passions.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  s'adonna  aux  appétits  sensuels.  Ce  poète 
fleuri  mit  sa  verve  à  contribution  pour  décrire  les 
charmes  de  Vénus.  Voici  un  passage  où  il  retrace  les 
plaisirs  enchanteurs  qu'elle  lui  a  procurés  : 
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«  Hominum  divumque  voluptas, 

«  Aima  Venus,  cœli  subter  labentia  signa, 

«  Quae  mare  navigorum ,  quse  terras  frugiferentes 

«  Concélébras,  per  te  quoniam  genus  omne  animantum 

«  Concipitur,  visitque  exortum  lumine  solis: 

«  Te,  dea,  te  fugiunt  venti ,  te  nubila  cœli. 

«  Adventuque  tuo  tibi  suaves  Dsedala  tellus 

«  Submittit  flores,  tibi  rident  sequora  ponti, 

«  Placatumque  nitat  diffuso  lumine  cœlum. 

«  Quse  quoniam  rerum  naturam  sola  gubernas, 

«  Nec  sine  te,  quidquam  dias  in  luminis  oras 

«  Exoritur,  neque  fit  lœtum ,  neque  amabile  quidquam  7 

«  Te  sociam  studeo  scribendis  versibus  esse , 

«  Quos  ego  de  rerum  natura  pangere  conor.  » 

Voici  le  sens  de  ces  beaux  vers  : 

«  Volupté  des  hommes  et  des  dieux,  douce  Vénus, 
«  qui  faites  lever  sur  la  mer  les  constellations  qui  la 
«  rendent  navigable,  et  qui  couvrez  la  terre  de  fruits , 
«  c'est  vous  qui  êtes  la  créatrice  de  tout  ce  qui  respire 
«  et  de  tout  ce  qui  voit  les  rayons  du  soleil.  0  déesse  ! 
«  dès  que  vous  paraissez  sur  les  flots,  les  noirs  orages 
«  et  les  vents  impétueux  prennent  la  fuite.  L'île  de 
«  Crète  se  couvre  pour  vous  de  fleurs  odorantes;  l'Océan 
«  calmé  vous  sourit,  et  le  ciel  sans  nuages  brille  d'une 
«  lumière  plus  douce...  Comme  vous  seule  donnez  des 
«  lois  à  la  nature,  et  que,  sans  vous,  rien  d'heureux  et 
«  rien  d'aimable  ne  paraît  sur  les  rivages  célestes  du 
«  jour,  soyez  ma  compagne  dans  les  vers  que  j'essaie 
«  de  chanter  sur  la  nature  des  choses....  » 

Après  avoir  tracé  d'une  manière  sublime  les  attraits 
de  la  volupté,  Lucrèce  se  trouve,  dans  la  suite  de  son 
ouvrage,  dans  l'obligation  de  convenir  que  cette  déesse 
si  bienfaisante  entraîne  la  ruine  de  la  santé,  de  la  for- 
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tme,  de  Pesprit,  et  tôt  ou  tard  celle  de  la  réputation  * 
que  du  sein  même  de  ses  délices,  il  sort  je  ne  sais  quoi 
d'amer  qui  nous  tourmente  et  nous  rend  malheureux. 
Ce  poète  infortuné  en  devint  lui-même  victime;  car  il 
mourut  au  printemps  de  Page,  usé,  selon  quelques-uns, 
par  ses  excès,  selon  d'autres,  empoisonné  par  un  breu- 
vage amoureux  que  lui  fournit  une  compagne  de  ses 
débauches. 

Nul,  mieux  que  lui,  ne  sut  décrire  les  charmes  de 
l'amour.  Dans  les  écarts  de  son  imagination  féconde, 
il  attribuait  à  Vénus  la  création  du  monde  :  il  lui  adres- 
sait des  prières;  il  donnait  à  son  corps  Pépithète  de 
saint;  il  lui  supposait  un  caractère  de  bonté,  de  justice, 
d'intelligence  et  de  puissance  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Enfin,  les  chagrins,  si  souvent  compagnons  insé- 
parables de  nos  jouissances  factices,  vinrent  abreuver 
son  âme  débile  et  lui  ouvrirent,  au  milieu  de  ses  dé- 
sordres, les  portes  de  la  tombe.  Dans  ce  moment  ex- 
trême, il  reporta  ses  regards  sur  lui-même,  il  parcourut 
toutes  les  pensées  de  sa  vie,  et  ne  put  en  remarquer 
aucune  pour  répandre  la  sérénité  sur  ces  derniers  in- 
stants. Son  cœur  navré  n'eut  à  se  rappeler  le  souvenir 
attendrissant  de  nuls  bienfaits  !  S'il  avait  su  se  con- 
naître, il  aurait  mené  une  vie  plus  réglée  ;  une  tran- 
quille vieillesse  aurait  couronné  ses  travaux;  il  aurait 
vu  le  dernier  terme  sans  remords  et  sans  trouble;  il 
eût  tourné  ses  yeux,  pleins  d'espérance,  vers  la  patrie 
dont  il  se  séparait;  il  l'eût  enrichie  par  ses  talents;  elle 
Peut  en  revanche  bonoré  et  regretté.  11  aurait  vu  la  pos- 
térité s'avancer  pour  recevoir  son  nom  et  le  bénir. 
Quelle  satisfaction  en  songeant  que  toutes  ses  actions 
avaient  été  utiles  à  l'humanité,  et  consacrées  à  son  bon- 


-  347  — 

heur!  Sa  mort,  en  enlevant  ses  dépouilles  mortelles, 
laissait  vivre  ses  pensées,  qui  auraient  pu  faire  quelque 
bien  sur  la  terre,  lorsque  ses  cendres  mêmes  auraient 
disparu.  Enfin,  il  aurait  vécu  et  se  serait  éteint  en 
homme  sage  ;  on  n'aurait  pas  eu  à  lui  appliquer  cette 
maxime  : 

«  Illi  mors  gravis  incubât 

«  Qui,  notus  nimis  omnibus, 

«  Ignotus  moritur  sibi. 
«  Qu'un  homme  est  méprisable  à  l'heure  du  trépas , 
«  Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  nécessaire, 
«  Il  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connaît  pas!...  » 

(Sénèque.) 
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